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§ I. Sources historiques.

1. Nous avons fait dater de Simon le rétablissement de la royauté

à Jérusalem. En effet, l'acte national, rédigé par l'assemblée des

prêtres, des anciens et du peuple, dans les parvis du Temple (141),

consacra la dynastie nouvelle, et retrempa la couronne de David

dans le sang des Machabées. Cependant, ainsi qu'on a pu le remar-

Jean.
surnommé
Hyrcan,
succède à
Simon, son
père, sar le

trône des

Juifs.
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quer précédemment, dans la suite du texte biblique reproduit par

nous, Simon n'avait point officiellement pris le titre de roi. La

formule employée pour les actes solennels était celle-ci : « Simon,

» grand prêtre, chef suprême et prince des Juifs *. » Le titre de roi

ne fut définitivement adopté que par Jean, surnommé Hyrcan.

fils et successeur de Simon 2
.

source» 2. Avant d'entrer dans le récit du règne de ce prince, il nous faut
de l'histoire

. . .

juive à cette dire un mot des sources historiques qui nous serviront à combler
époque.
josephe. l'intervalle de près d'un siècle et demi, écoulé entre la fin du Tes-

,
tament ancien et l'avènement du Sauveur. Josèphe, dans les six der-

niers livres de ses Antiquités judaïques 3
, a poursuivi l'histoire depuis

la mort de Simon (135 av. J.-C), jusqu'à l'arrivée à Jérusalem de

Gessius Florus, envoyé par Néron avec le titre de gouverneur de

Judée (65 de l'ère chrét.). Cette période comprend l'ère des Asmo-

néens (135-40); l'avènement d'une race étrangère au trône de Juda,

dans la personne d'Hérode l'Iduméen (40 av. J.-C); et enfin la

réduction de la Judée en province romaine (6 de l'ère chrét.).

Presque contemporain des événements qu'il raconte, Josèphe dans

cette partie de son histoire, mérite toute confiance. Il avait d'ail-

leurs entre les mains, ainsi qu'il prend soin de nous en avertir lui-

même, les mémoires rédigés sous forme d'annales par les prêtres

de Jérusalem, et conservés dans le Temple 4
. L'existence de ces

précieux monuments nous est attestée par la Bible elle-même. En
terminant l'histoire de Simon , l'écrivain sacré ajoute : « Le récit

» des glorieux exploits de Jean Hyrcan; les qualités qu'il déploya

» durant le cours de son règne ; les restaurations des murailles

» exécutées par ses ordres et tout le détail de son administration

» sont décrits au livre des Annales de son pontificat, depuis qu'il

» eut hérité du pouvoir suprême, à la mort de Simon son père 5
. »

Nous avons ainsi la preuve, qu'aux derniers jours de l'existence

1
1 Mach., cap. xm, 42. Voir t. III de cette Histoire, p. 716. — 2 Cum ergo

pervenisset epistola Romanorum ad Hyrcanum, rex nuncupari cœpit, cum antea sa-

cerdos magnus nuncupareiur (IV Mach., cap. xxn, 6). — * Joseph., Antiq. jud.,
lib. XIV, cap. xx. — * Joseph., Antiq. jud., lib. XIV, cap. vin; HJb. XV, cap. IX;
lib. XVI, cap. ii. — 6 i Mach., cap. xvi, 23, 24.
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juive, la tradition historique s'était maintenue avec la même fidélité

qu'au temps de Moïse, de Josué ou de David. Singulière persis-

tance du sentiment national chez un peuple qui semble vivre

beaucoup plus pour l'avenir que pour le présent; qui, dans ses

fortunes diverses et son développement à travers les âges, se pré-

occupe moins des revers ou des grandeurs du moment que des

espérances mystérieuses au-devant desquelles se dirigent les géné-

rations successives! Deux mille ans d'attente ne furent pour les

Juifs qu'un provisoire, dont on notait les moindres circonstances,

afin d'y relever tous les traits qui pouvaient converger vers la

grande figure, dont l'avènement marquerait enfin le point de repos

et la grande halte de la nation dans la vérité divine.

3. Le livre des Annales asmonéennes, si clairement indiqué par Le ive livre

l'auteur des Machabées, n'est point venu jusqu'à nous. Mais nous bées. silence

en possédons une sorte de Compendium, dans un texte arabe, publié Mainte?'

pour la première fois en 1645, et faisant partie de la Bible polyglotte

de Lejay *. Cet abrégé connu maintenant sous le nom de IVe Livre

des Machabées, fut d'abord écrit en hébreu; la traduction arabe

trahit en effet cette origine, par les nombreux hébraïsmes dont elle

est pleine. L'auteur, resté anonyme, vivait après la ruine de Jéru-

salem par les Romains, à laquelle il fait allusion 2
. Du reste son

ouvrage fut composé sur les mémoires originaux qui formaient pri-

mitivement les Annales asmonéennes. Il les cite sous le nom du

Livre, et cherche parfois à en donner un commentaire, ou à en

cclaircir les difficultés 3
. Enfin, sauf quelques divergences insigni-

fiantes, la trame des événements est conforme au récit de Josèphe.

Sous ce rapport, la découverte de Lejay offre un intérêt capital,

puisqu'elle permet de contrôler par un monument contemporain le

témoignage de Josèphe, dont la vérité se trouve ainsi confirmée. Il

convient toutefois de faire observer que la valeur historique du

1 Lejay (Gui-Michel), Biblia hebraxca, samaritana, chaldaïca, grœca, syriaca,

iatina, arabica, quibus textus originales totius Scripturœ sacrœ, quorum pars in

editione Complutensi, deinde in Antuerpiensi regiis sumptibus exstat, nunc inte-

gri ex manuscriptis toto fere orbe quœsitis exemplaribus exhibentur. Dix vol.
in-fol., LuteU Parisior., Vitré, 1645. — «IV Mach., cap. xxi,20,2i.— MV Mach.%
cap. xiv, 3.
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IVe Livre des Maeîiabées n'entraîne nullement sa canonicité. Nous

sommes en face d'un résumé d'histoire juive, important comme

document traditionnel; rien de plus, rien de moins. La parole divi-

nement inspirée ne recommencera à se faire entendre que par la

voix des Anges, sur le berceau de Jésus. D'ici là, les annalistes

enregistreront les événements qui préparaient la naissance de

«l'Emmanuel; » ils signaleront chaque phase du progrès de la

puissance romaine; ils verront croître démesurément le quatrième

empire prédit par Daniel; ils constateront par l'espérance de la

Judée elle-même l'énergie avec laquelle Rome broyait l'univers; ils

marqueront l'heure solennelle, annoncée par Jacob, où le sceptre,

arraché des mains de Juda
,
passera à un prince étranger. La réa-

lisation de la prophétie patriarcale coïncidera avec le terme des

soixante-dix semaines d'années, fixé par Daniel. « Le Désiré des

nations * , » « l'Envoyé des collines éternelles 2
, » « l'Etoile de Jacob 3

,»

«l'Emmanuel, dont le nom sera Jéhovah 4
,» «le Christ roi 5

, » devra

paraître alors, sous peine, en frappant de nullité l'ensemble du

ministère prophétique, d'anéantir à la fois toutes les espérances du

monde, depuis le jour où Dieu promettait à la mère du genre humain

un fils qui écraserait la tête du serpent 6
,
jusqu'à l'heure où l'attente

universelle, élevée à la sublimité d'une poésie voisine de l'inspira-

tion, se traduisait sur la lyre de Virgile en un chant qui préludait

au retour de l'âge d'or 7
.

Propagation 4. Ce n'est pas sans un merveilleux dessein de la Providence, que

Prophétie, la parole divine cesse complètement pendant ce siècle précurseur.

La prophétie a fait le tour du monde; Rome, la dominatrice des

nations, l'a emportée, dans les plis de son drapeau, de l'Orient à

l'Occident, du Midi au Sep'.entrion. Partout on interroge le ciel;

tous les regards sont fixés sur l'Étoile mystérieuse; quand les

légions d'Auguste auront enfin déposé les armes et que le silence

de la paix planera sur l'univers découpé en provinces romaines

1 Expectatio gentium (Gen., cap. xlix, 10). — 2 Desiderium collium œiernorum

(Gen., cap. xlix, 26). — s Orictur stella ex Jacob (Num., cap. xxv, 17). -—

* Isaiœ, cap. vu, 14; îx, 6. — 5 Christum ducem {Dan., cap. ix, 25). — 6 Gen.,

cap. in, 15. — 7 Virgil., Eglog. IV.
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lions les ^aérateurs, les historiens, ies poètes du paganisme lui-

même deviendront les témoins irrécusables de l'étrange mouvement

d'opinion . qui se précipitait au devant d'un avenir si longtemps

prédit et Mnanimement attendu. L'œuvre divine, lentement accom-

plie, à travers les révolutions des siècles et des empires, pénétrera

ainsi l'humanité dans son ensemble, à des degrés divers, il est vrai,

mais avec une influence partout appréciable. Quelles que puissent

être les prétentions des modernes rationalistes, ce phénomène

dépassera toujours la portée de leurs conceptions. Ils ne réussiront

jamais à expliquer , sans une révélation primitive , sans une série

de prophètes, sans la transmission d'une parole divine soigneuse-

ment conservée au milieu des nations, l'explosion soudaine d'es-

pérances aussi manifestement surnaturelles, et surtout l'accueil

triomphal fait à la Bonne Nouvelle, qui se répandit, avec la rapidité

de l'éclair, d'un bout du monde à l'autre, sous le nom profondément

significatif d'Évangile.

§ II. Byrcan I (135-f09).

5. La nouvelle de l'attentat et de l'usurpation de Ptolémée, gendre Les deo?

de Simon *, fut apportée à Jérusalem presque en même temps, par
P
ATénem".

le fils de la victime et par le meurtrier lui-même. Jean l'Hyrcanien,
yrean

ou Hyrcan , ainsi nommé depuis la défaite sanglante qu'il avait

infligée à l'Hyrcanien Cendébée, dans les champs de Modéin 2
, se

trouvait à Gadara, lors du crime de Jéricho. Prévenu par quelques

juifs fidèles, il avait réussi à se dérober aux émissaires envoyés

par Ptolémée pour le mettre à mort, et s'était hâté d'accourir à

Jérusalem. Il y fît son entrée parla Porte Septentrionale, au moment
ou son beau-frère, à la tête de quelques cavaliers, se montrait déjà

sur la route de l'Est, pressé lui-même de faire reconnaître son

usurpation par la capitale de la Judée. Mais, fidèle à la mémoire de

Simon, et à la race héroïque des Asmonéens, le peuple n'hésita

1 Voir tcm. 111 de cette Histoire, pag. 724., 725. — s Nuncupavit Simeon filium

suum Jochanan Hyrcanum, ob occisum Hyrcanum et victoriam de Mo reportatam
(IV Mach.

}
cap. xx, 3).
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pas un instant. La foule indignée et frémissante ferma les portes

au meurtrier, et se groupa autour d'Hyrcan, qui fut salué, par ac-

clamation, Souverain Sacrificateur et Prince des Juifs. Devant cette

manifestation énergique du sentiment national, Ptolémée prit le

part' c'a la retraite. 11 retourna s'enfermer dans sa forteresse de

Doch, pour y attendre l'issue des négociations qu'il avait entamées

avec Antiochus Sidétès. 11 offrait à ce prince la suzeraineté de la

Judée, le rétablissement de l'ancien tribut de vassalité, prélevé si

longtemps au profit de la Syrie, et enfin le droit de garnison dans

les forteresses de la Palestine l
. En retour, il lui demandait de

mettre immédiatement à sa disposition un corps d'auxiliaires syriens,

oour l'aider à triompher des résistances d'Hyrcan et de son parti.

Il se flattait qu'Antiochus Sidétès s'empresserait d'accepter des

propositions aussi avantageuses, et profiterait de la circonstance

pour venger la récente défaite de Gendébée, son lieutenant 2
. D'un

autre côté, le meurtrier s'était ménagé, dans la lutte qu'il allait

soutenir, et pour l'intervalle qui s'écoulerait jusqu'à l'arrivée des

troupes de Syrie, une ressource habilement calculée. Il s'était saisi

de la veuve de Simon et de ses deux derniers fils , les avait amenés

avec lui à la forteresse de Doch , et se réservait de paralyser les

attaques de Jean Hyrcan, en tenant le glaive sans cesse levé sur la

tête de la mère et des frères du prince Asmonéen 3
.

siège 6. Hyrcan, après un sacrifice solennel offert au temple de Jéru-

^inanf." sa^em Pour l'inauguration de sa nouvelle dignité de Grand-Prêtre,

se mit à la tête de forces imposantes, et vint investir la citadelle de

Doch. Supérieure en nombre à la garnison de Ptolémée, enflammée

d'ailleurs du désir de venger la mort de Simon, l'armée fidèle eut

bientôt resserré les assiégés dans une étroite ligne de circonvalla-

tion, coupé leurs vivres et repoussé avec avantage les sorties qu'ils

essayaient. Mais, chaque fois que les troupes d'Hyrcan voulaient

pousser plus loin leurs avantages et tenter l'assaut, Ptolémée faisait

1 I Mach., cap. xvi, 18. Et scripsit hœc Ptolemœus et misit régi ut mitterei ei

exercitum in auxilium et traderet ei regionem et civitates eorum et tributa. —
* Voir tom. III, pag. 724.— 3 Joseph., Antiq. jud., lib. XIII, cap. xiv; IV Mach,,

i
cap. XX, 4-6.
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amener sur le rempart la mère et les frères du prince asmonéen.

Par ses ordres, des soldats flagellaient les malheureux captifs, à la

vue des assiégeants, et menaçaient de les précipiter par-dessus

les murailles, si l'attaque ne cessait à l'instant. On vit alors une

lutte héroïque onlre la piété filiale d'Hyrcan et le courage viril de

sa mère. Les bras étendus du côté de son fils, la sublime veuve lai

criait, du haut des remparts : Comptez pour rien mes tourments;

songez seulement à votre juste vengeance ! La mort me sera douce,

puisqu'elle avancera le supplice du meurtrier de notre famille ! —
Ces exhortations, adressées par une voix si chère, redoublaient

l'ardeur d'Hyrcan ; mais quand il voyait les bourreaux déchirer,

de leurs fouets sanglants, le corps de celle qui lui avait donné

le jour, tout son cœur déiaillait, dans un sentiment d'inexpri-

mable tendresse ; et il donnait aussitôt à ses soldats le signal de

la retraite. Ptolémée prolongea ainsi sa résistance pendant quel-

ques mois. L'année nouvelle, dans laquelle on entrait (134), était

une année sabbatique. Les opérations d'une guerre offensive de-

vaient y être suspendues. Le siège fut levé. Ptolémée profita de

cette circonstance favorable pour quitter le territoire juif, où il ne

pouvait plus se maintenir désormais. Antiochus Sidétès n'avait pas

répondu à ses espérances. Le roi de Syrie méditait une grande

expédition contre la Judée, et ne voulait l'entreprendre qu'après

avoir réuni des forces considérables. Les préparatifs qu'il faisait

pour cette guerre exigeaient un délai assez long. Ptolémée ne jugea

pas à propos d'attendre : avant de sortir de la forteresse de Doch,

il fit égorger sous ses yeux la veuve de Simon avec ses deux en-

fants, et alla se réfugier à la cour de Zénon-Cotyla, roi de Phila-

delphie, l'ancienne Rabbath-Ammon *.

7. Quelques mois après, Antiochus, à la tête d'une armée formi- lésion

dable, envahit la Judée, semant la dévastation sur son passage, et ^idétèïen"

vint mettre le siège devant Jérusalem. Il divisa ses troupes en sept 3e Jéruia?*

colonnes, formant autant de camps détachés, les groupa sur les

joints les plus importants, et couvrit leur front d'attaque par une

1 Joseph., Antiq. jud., lib. XIII, cap. xv, IV Mach., cap. xx, 6 ad ultim.

lem.
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double tranchée, qui entourait la ville de toutes parts. Hyrcan avait

eu le temps de réunir, dans l'enceinte de Jérusalem, les plus vail-

lants soldats de la Judée. Grâce à leur bravoure et à la situation

exceptionnelle de Jérusalem, qui rendait cette ville presque inex-

pugnable, il résista d'abord avec succès à toutes les attaques du

roi de Syrie. L'armée assiégeante souffrait déjà des chaleurs dévo-

rantes de la saison et du climat. L'eau manquait à cette multitude

d'hommes et de chevaux, et ce fut avec des transports de joie que

les Syriens accueillirent, vers le commencement du mois de Tisri

(septembre), les premières pluies d'automne. Ils reprirent alors,

avec une vigueur nouvelle, les travaux du siège. Ce fut sur le côté

septentrional de la ville, le plus accessible de tous, que Sidétès

concentra ses efforts. Il fit élever, sur le périmètre du rempart, cent-

trente tours roulantes !
, du haut desquelles ses archers lançaient

des flèches contre les assiégés. Les Juifs, dans des sorties fré-

quentes, cherchaient à incendier ces lourdes machines, et surtout

à couper la ligne de circonvallation qui les resserrait, car les vivres

commençaient à leur manquer. Bientôt la famine, avec toutes ses

horreurs, se fit sentir dans la ville. Hyrcan se vit contraint de

prendre une mesure extrême; il fit sortir de la place toute la partie

de la population incapable de porter les armes. Ces malheureux se

présentèrent aux lignes des Syriens
,
qui les repoussèrent. Errants

entre les redoutes ennemies et les portes de Jérusalem fermées

derrière eux, ils attendaient la mort, dans les tortures du désespoir

et de la faim 2
.

Lafêtedes 8. Cependant on approchait de l'époque fixée pour la célébration

Propositions' annuelle de la fête des Tabernacles. Les assiégeants, au souvenir
epaix

' des joies saintes que rappelait cet anniversaire sacré, n'eurent pas

1 Extruxerat ibi e regione mûri centum triginta turres (IV Mach., cap. xxi, 3) ;

Josèphe {Antiq.jnd., lib. XIII, cap. xvi) réduit ce chiffre à cent. Le côté sep-

tentrional de Jérusalem a toujours été le point choisi pour l'attaque dans les

différents sièges de cette ville. La tradition a conservé le souvenir de l'em-

placement du camp des Chaldéens sous Nabuchodonosor, des Romains sous

Ptolémée et Titus, enfin des Croisés sous Godefioi de Bouillon. Les positious

militaires les plus importantes sont toutes au nord de la cité.

* iV Mach., cap. xxi, 1-8; Joseph.,, Ântiq. jud., iib. XIII, cap. xvi.
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le courage de voir mourir cette fouie de vieillards, de femmes et

d'enfants; leurs pères, leurs mères, leurs épouses, leurs fils etteurs

^œurs. Les portes se rouvrirent, et l'on partagea avec tant d'arïamés

les dernières ressources dont on pouvait disposer encore. En même
temps Hyrcan envoyait demander à Antioclius une suspension

d'armes de sept jours, afin, disait-il, de pouvoir célébrer la fête

nationale des Tabernacles, selon les préceptes de la loi mosaïque.

Antiochus mérita en cette circonstance, selon l'expression de Jo-

sèphe, le surnom de Pieux, que la reconnaissance des Juifs lui dé-

cerna. Non-seulement il consentit à la trêve sollicitée par Hyrcan,

mais il voulut témoigner sa vénération pour la divinité du Temple,

en envoyant, pour la fête des Tabernacles, des bœufs aux cornes

dorées, qui devaient être immolés sur l'autel de Jéhovah; des

coupes d'or et d'argent remplies de parfums précieux ; et enfin des

vivres pour les assiégés. Cette conduite pleine d'humanité souleva

de vives oppositions parmi les officiers et les soldats syriens : ce-

pendant, au point de vue d'une habile politique, elle servait mieux

les intérêts d'Antiochus que toutes les mesures de rigueur. Hyrcan,

touché de la générosité du monarque, entama immédiatement des

négociations de paix. Il se déclarait prêt à reconnaître la suzerai-

neté de la Syrie, demandant seulement pour les Hébreux la faculté

de s'administrer suivant les lois de leurs pères.

9. Un fragment de Diodore de Sicile, conservé par Photius dans conseil de

son Myriobiblon, nous permet d'assister au conseil de guerre, réuni e£nr»i£n.

par Sidétès pour délibérer sur les propositions du prince asmonéen. ia Tête d'âne

«Les Juifs, dit l'historien grec, avaient prolongé leur résistance Temple
e

de

» aussi longtemps qu'il était resté des vivres à Jérusalem. Mais

» enfin, réduits à la dernière extrémité, ils envoyèrent une députa-

1 On sait que Diodore de Sicile, contemporain de César et d'Auguste, écri-

vit en grec, sous le titre de Bibliothèque historique, une histoire universelle,

depuis le commencement du monde jusqu'à l'au 60 avant J.-C. Ce grand ou-

vrage était divisé en quarante livres, dont il ne nous reste que les cinq pre-

miers et les onzième et suivants jusqu'au vingtième. L'extrait que nous repro-

duisons est tiré du trente-quatrième livre, maintenant perdu. Photius l'a

inséré textuellement dans son Myriobiblon, Cod. ccliv (Patrol. grœc, tom. CM,
pag. 1390).
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d tion à Antiochus, pour traiter de leur reddition. Les conseillers du

» monarque syrien furent d'avis de rejeter ces ouvertures, et de

» poursuivre la guerre à outrance, jusqu'à l'extermination complète

) de la race hébraïque. Ce peuple, disaient-ils, fait tache au milieu

) des nations. Il refuse tout commerce avec elles, et seul se déclare

ù l'ennemi de toutes les autres. A son origine, quand ses aïeux

)> habitaient le sol de l'Egypte, leur impiété attira sur eux la malé-

» diction des divinités de ce pays. Infectés d'une lèpre immonde,

» ils furent chassés du territoire, au milieu des anathèmes de la

» population, et contraints d'aller cacher au désert leur honte et

» leur opprobre. Ce fat dans ces circonstances qu'ils vinrent se

» fixer à Jérusalem, massacrant toutes les tribus d'alentour, et fon-

» dant ainsi une société dont la seule loi est la haine du genre hu-

» main. Il suffit qu'une coutume, ou une institution, soient embras-

» sées par d'autres peuples, pour qu'ils la proscrivent. Ils ont poussé

» si loin ce sentiment de haine sauvage, qu'ils se croiraient déshono-

» rés en admettant un étranger à leur table.—Pour aigrir davantage

» l'esprit d'Antiochus , ils lui rappelaient les longues guerres de

» ses prédécesseurs contre le peuple juif. Votre aïeul , Antiochus

» Épiphane, ajoutaient-ils, après avoir dompté les Hébreux, péné-

» tra dans leur sanctuaire et entra dans le Saint des Saints, dont

» ils ne permettent l'accès qu'à leur Grand-Prêtre. Là, il vit une

» statue de pierre, représentant un homme à la barbe longue et

» épaisse, tenant un livre à la main et monté sur un âne *. C'était

1 Nous retrouvons cette fable ridicule sous la plume de Tacite lui-même
(Corn. Tacit., Histor., lib. V, cap. n). La calomnie que Diodore de Sicile met ici

dans la bouche des conseillers d'Antiochus fit le tour du monde romain. Elle

était tellement accréditée à Rome, que les premiers chrétiens, confondus d'or-

dinaire avec les juifs, passèrent aussi pour adorer un âne. «Un jour, dit Ter-
» tullien, cette vaste cité de Rome assista à une exhibition étrange de ce

•) qu'on appelle notre Dieu. Un misérable bestiaire, que sa vile profession

» ne nourrissait point suffisamment, imagina de promener dans les rues une
a toile gigantesque, sur laquelle était peinte la figure monstrueuse d'un homme
» à tête d'âne, revêtu de la toge et tenant un livre à la main. On lisait au
» bas cette inscription : Le Dieu des Chrétiens ONOKOITHS. » (Tertull., Apo-
logetic, cap. xvi. Cf. Tertull., Adnationes, lib. I, cap. xiv; Epiphan., Contra
Gnosticos, haeres. xxvi). Nous dirons plus loin ce qui avait pu donner lieu à
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» sans doute la statue de Moïse, le fondateur de leur ville, le pre-

o mier chef de leur nation, et l'auteur de ces lois exécrées par tout

» l'univers. Antiochus Épiphane s'était proposé de venger enfin

» l'humanité, en détruisant ce peuple odieux et son code barbare.

» Il souilla du sang d'un porc, immolé dans ce lieu même, et la sta-

» tue et l'autel : il fit cuire, dans une chaudière d'airain, les chairs

» de cette victime, regardée parles Juifs comme immonde, et jeter

» dans le brasier les livres de leur loi. Le feu toujours ardent qu'ils

» entretiennent avec un soin religieux dans leur Temple, fut éteint

» par ses ordres. Enfin il contraignit leur Grand-Prêtre, et tout le

» reste du peuple, à manger de la chair de porc. — Par de tels dis-

» cours, les conseillers syriens espéraient déterminer le monarque

» à sévir sans pitié contre les Juifs et à les exterminer tous, ou du

» moins à proscrire leur culte et anéantir leurs lois. Mais ce prince

» se montra plein de grandeur d'âme et de royale clémence. Il

» accepta la soumission des Hébreux, reçut leurs otages et se con-

» tenta de faire abattre les remparts de Jérusalem. »

10. Tel est ce texte précieux de Diodore de Sicile. Josèphe et le

IV e Livre des Machabées sont d'accord avec lui, sauf, on le com-

prend, au sujet de l'absurde imagination d'une prétendue statue

de Moïse monté sur une âne, trouvée par Antiochus Épiphane dans

le Temple de Jérusalem. Sidétès accepta en effet les propositions

d'Hyrcan. Il y mit toutefois pour conditions que les assiégés lui

remettraient leurs armes
;
que les revenus et impôts de Joppé et

des autres places fortes situées en dehors de la Palestine, dont

Simon s'était emparé, appartiendraient au trésor royal de Syrie;

que les créneaux des remparts de Jérusalem seraient abattus, et

enfin que la citadelle serait rétablie et occupée par une garnison

syrienne. Ce dernier article fut rejeté par Hyrcan. L'histoire de

ses aïeux lui rappelait assez tous les désastres qui pouvaient sortir

Alliance
entre Antù>
chas Sidétès

et Hyrcaa.

celte grossière accusation, dont on a retrouvé récemment des dessins dans
les monuments épigraphiques du II e siècle de l'ère chrétienne. Il nous suffit

d'appeler en ce moment l'attention du lecteur sur le texte de Diodore de
Sicile, qui renferme la plus ancienne mention jusqu'ici connue de cette ex-
travagante imagination.
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Hyrcan
ouvre le tom-

beau de
David. Ques-
tion d'arché-

ologie

hébraïque.

hti iour d'une telle concession. Antiochus céda sur ce point, et

consentit à recevoir en échange cinq cents talents d'argent, et des

otages, au nombre desquels se trouvait le dernier frère du prince

juif. Après cette négociation, le siège de Jérusalem fut levé et An-

tiochus se disposa à faire son entrée solennelle dans la ville sainte.

Hyrcan sortit pour venir à sa rencontre, et les deux rois fran-

chirent ensemble la porte de Jérusalem , au milieu des acclama-

tions joyeuses des Hébreux. Un festin splendide fut offert au roi de

Syrie et aux officiers de sa cour. Après le repas , Hyrcan remit à

Antiochus un présent de trois cents talents d'or. Ils se firent ensuite

la promesse réciproque de se secourir mutuellement en cas d'at-

taque étrangère. Quelques jours après, Antiochus reprit le chemin

de ses États *.

11. Les trois cents talents d'or, offerts par Hyrcan à Antiochus,

avaient, suivant Josèphe, une provenance qui a été fort discutée, et

qui intéresse au plus haut degré l'archéologie des Hébreux. Nous

croyons devoir reproduire ici, dans leur ordre chronologique, tous

les textes qui ont donné lieu à la controverse. Au VIP livre des

Antiquités judaïques, Josèphe, en terminant le récit du règne de

David, s'exprime ainsi : « Ce grand roi laissa en mourant des trésors

» tels que nul souverain étranger ou juif n'en posséda jamais. Son

» fils Salomon l'enterra à Jérusalem, avec une pompe extraordinaire.

» En dehors des autres honneurs qui étaient rendus d'habitude aux

» rois, lors de leurs funérailles, il déposa, dans le tombeau de son

» père, des richesses considérables. On peut conjecturer quelle était

» leur importance parles faits suivants. Après une période de treize

» cents ans, le pontife Hyrcan, assiégé par Antiochus, surnommé

» Eusébes (le Pieux), fils de Démétrius, voulant lui donner de l'ar-

» gent pour le déterminer à lever le siège de Jérusalem et à s'éloi-

gner avec son armée, mais ne sachant comment parfaire la somme
» dont il avait besoin, fit ouvrir une des chambres du tombeau de

» David , et en ayant emporté trois mille talents , en donna une

» partie à Antiochus et se délivra ainsi des assiégeants, ainsi que je

IV Mach., cap. xxi, 9-H; Joseph., Antiq.jud., lit». XIII, cap. xvi.
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» le raconte ailleurs. Plus tard, après un grand nombre d'années,

» le roi Hérode ayant pénétré dans une autre chambre, en lira de

» grandes richesses. Mais ni l'un ni l'autre ne parvint jusqu'aux

» sarcophages des rois, car ils étaient dissimulés sous le sol avec

» un tel art, que rien n'en apparaissait aux yeux de ceux qui en-

» traient dans le monument l
. » L'historien juif revient encore trois

fois sur ce récit, avec les mêmes affirmations. « Antiochus le Pieux

» leva le siège de Jérusalem, dit-il au XIIIe livre de ses Antiquités.

» Hyrcan avait ouvert le tombeau de David, ce roi dont les richesses

» n'ont été surpassées par aucun souverain. Il en tira trois mille

» talents. Cette somme énorme lui permit de traiter magnifique-

» ment Antiochus avec toute son armée à Jérusalem, et d'accomplir

» les conditions du traité de paix. Avec ces ressources, il put, le

» premier de tous les princes de Juda, entretenir à sa solde un

» corps de troupes étrangères 2
. » Le même témoignage est consigné

par Josèphe au Livre I
er de la Guerre des Juifs. « Antiochus, dit-il,

» avait hâte de venger les délaites que Simon lui avait infligées. Il

» envahit la Palestine , et vint assiéger Hyrcan dans Jérusalem.

» Hyrcan ouvrit le tombeau de David et en tira plus de trois mille

» talents. Il en remit trois cents à Antiochus, pour le déterminer à

» lever le siège. La découverte de ce trésor lui permit d'entretenir

» à ses frais un corps de troupes étrangères. Il fut le premier

» prince juif qui l'ait fait 3
. » Enfin, dans le récit du règne d'Hérode

llduméen, Josèphe s'exprime ainsi : «Les sommes énormes dépen-

» sées par Hérode, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur de son royaume,

» avaient épuisé son trésor. Ayant entendu dire que l'un de ses

» prédécesseurs, Hyrcan, avait ouvert le tombeau de David, et,

» outre les trois cents talents d'argent qu'il en avait enlevés, y avait

» encore laissé des richesses considérables , il songeait depuis

» longtemps à s'emparer de ce pieux dépôt, avec lequel il espérail

» faire face à ses prodigalités. Il fît donc ouvrir le sépulcre royai,

» pendant la nuit, et y pénétra avec quelques-uns de ses confidents

» les plus dévoués. Il avait pris d'ailleurs les précautions les plus

1 Joseph., Antiq.jud., lib. VU. cap. vu. — 2 Joseph., Antiq.jud., lib. XIII,

cap. xvi. — 3 Joseph., De Bello judaic, lib. I, cap. n.
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» minutieuses ,
pour que rien ne transpirât dans la ville de cette

» criminelle entreprise. Il ne trouva point, comme Hyrcan, d'argent

» monnayé, mais seulement des ornements d'or et une grande

» quantité d'objets précieux, qu'il enleva sans rien en laisser. Cette

» première découverte l'engagea à pousser plus loin ses investiga-

» tions ; il voulut pénétrer plus profondément , et fouiller jusque

» dans les sarcophages, où étaient déposés les corps de David et de

» Salomon. Mais il perdit deux de ses doryphores, qui furent, dit-on,

» étouffés par les flammes, au moment où ils s'engageaient dans le

» caveau. Hérode épouvanté s'enfuit; et pour réparer son sacrilège

» par un témoignage public d'expiation, il fit élever, à la porte du

» sépulcre, un monument en marbre blanc de la plus grande magni-

» ficence. Nicolas de Damas, historien contemporain d'Hérode,

» parle de ce monument; mais il ne dit rien de la violation du

)> sépulcre royal, acte honteux qu'il ne pouvait insérer du vivant

» d'Hérode, dans un livre dédié à ce prince et inspiré par un senti-

» ment de basse adulation 1
. » A toutes ces assertions réitérées et for-

melles de Josèphe, vient s'adjoindre le texte du IVe livre des Ma-

chabées, qui s'exprime en ces termes : ce On dit que Hyrcan ouvrit

» un trésor amassé par quelques rois, fils et successeurs de David

» (à qui soit la paix), et qu'après en avoir pris une forte somme

» d'argent, il y laissa cependant encore des richesses en quantité

» égale à celles qu'il enlevait. Il referma ensuite le trésor , de la

» même manière qu'il était auparavant. Cet argent fut employé par

» lui à réparer les brèches des murs de Jérusalem , et à procurer à

» son peuple tous les bienfaits d'une sage et paternelle adminis-

» tration 2
. »

mpossibiiités 12. Il semble difficile après des témoignages si nombreux et
historiques. , . .

Authenticité tellement précis, de ne voir dans l'ouverture du tombeau de

trMitionnei. David par Hyrcan
,
qu'une fable populaire , dont Josèphe se serait

1 Joseph., Antiq. judaic, lib. XVI, cap. xi.
9 Fertur autem Hyrcanurn aperuisse thesaurum qui fuerat quibusdam regibus de

fdiis David [cui pax), qui protulit inde pecuniam plurimam, et tantumdem reli-

quit, restituens illum pristinœ occultationi. Tum construxit quod dirutum erat ex
muro, et reparavit; et gregis sui utihtati et commodo provide consuhtit, et rede
erga eos sese gessit (IV Mach., cap. jxi, 12, 13).
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fait naïvement l'écho. D'un autre côté, on peut se demander com-)

ment les trésors, déposés par la piété filiale de Salomon et des

autres rois de Juda dans le sépulcre de David, avaient pu échapper

aux dévastations successives de Sésac *; des Assyriens sous Assar-

haddon 2
; du Pharaon égyptien Néchao 3

; et surtout à la ruine

complète de Jérusalem et du Temple par Nabuchodonosor 4
. Est-il

probable que Zorobabel, Esdras et Néhémias b
, à l'époque de la

reconstruction de la ville sainte, auraient négligé les importantes

ressources que le tombeau de David devait receler, en supposant

qu'elles eussent survécu jusque-là aux désastres précédents? N'au-

raient-ils pas été suffisamment autorisés, par la sainteté même de

leur mission et de leur œuvre, à les employer à relever de ses

ruines la cité de David et de Salomon? Enfin, comment admettre

qu'Antiochus Épiphane, dans sa guerre d'extermination et de pil-

lage, aurait laissé intactes les sépultures royales et les richesses

qu'elles renfermaient 6
? La réponse de M. de Saulcy à ces objec-

tions nous paraît peu concluante. « On oublie une chose, dit-il, c'est

» que les peuples de l'antiquité n'étaient pas des violateurs de tom-

» beaux, et qu'ils avaient un respect profond pour la demeure des

v morts. Aussi lorsque Cambyse , devenu maître de l'Egypte , eut

» violé le sépulcre d'Amasis, il n'y eut qu'un cri d'indignation et de

» malédiction contre lui. L'hypothèse (d'une violation du tombeau

» de David, antérieure à Hyrcan) ne me semble donc pas avoir une

» valeur suffisante 7
. » M. de Saulcy nous permettra de lui faire

observer qu'à l'époque où Cambyse s'emparait de l'Egypte, ce

prince n'avait pas l'intention de la dépeupler, mais seulement d'y

établir sa domination. Au contraire , Nabuchodonosor et Antiochus

Épiphane avaient la pensée bien arrêtée d'anéantir la nationalité

hébraïque, et, par conséquent, ils ne devaient ni ne pouvaient, pour

la réalisation de leur politique, respecter un tombeau qui était,

avec le Temple, le monument le plus glorieux de la nationalité juive.

D'ailleurs, on ne s'imagine guère la possibilité d'un pareil scrupule

1 Voir tom. II de cette Histoire, pag. 540-542. — 2 Tom. III, pag. 94-95. —
5 Ibid., p. 188-195. — * Ibid., p. 289-302. — 5 Ibid., pag. 521-582. — « Ibid.,

pag. 642, 643. — ? De Saulcy, Diction, des antiq. bibl., pag. 872.

IY. 2
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avec le caractère connu d'Antiochus Épiphane, pas plus qu'on ne

comprend comment les soldats de Nabuchodonosor, emmenant en

Chaldée tous les Hébreux captifs, auraient négligé, au milieu des

décombres fumants de Jérusalem, un butin aussi riche que celui

du tombeau des rois de Juda. Le « cri d'indignation et de malédic-

tion » qu'un tel acte eût pu soulever du sein des malheureux émi-

grants, se serait perdu avec les autres, sous les ruines de la cité

sainte, parmi tant de larmes stériles et de gémissements non con-

solés.

Solution 13. Il nous faut donc chercher une explication plus naturelle. Il

4a problème.
sera jt p0SSikie (je ia trouver dans le texte même du IVe Livre des

Machabées, reproduit plus haut. Le trésor du tombeau de David y
est indiqué comme un dépôt traditionnel, où les rois, descendants

de David, accumulaient les richesses qu'ils voulaient soustraire à tous

les regards. Après la ruine de Jérusalem et les ravages d'Antiochus,

les différents chefs du peuple juif avaient pu reprendre cette tradi-

tion, et continuer à se servir des sépultures royales comme d'un

asile inviolable, pour la sauvegarde des trésors mis en réserve.

Telle est l'hypothèse que nous prenons la liberté de hasarder sur

ce sujet. Quelle qu'en soit la valeur, nous tenons pour certain

qu'Hyrcan et plus tard Hérode ouvrirent le tombeau de David;

les témoignages sur lesquels s'appuie ce fait historique ont

un caractère de véracité qui est à nos yeux incontestable *. La

mémoire de Hyrcan I, l'un des princes asmonéens les plus chers à

la nation hébraïque, était encore vivante à Jérusalem, au moment
où Josèphe écrivait son histoire *. Si Josèphe l'eût calomniée gra-

1 Le savant cardinal Baronîus admet aussi l'authenticité de ce fait (Voit

Martyrol. Rom., 29 Decembris, article David, in notis).

2 Hyrcan I mourut l'an 107 avant Jésus-Christ. Josèphe était né Fan 37 de
l'ère chrétienne. Il n'était donc séparé du règne de Hyrcan I que par un in-

tervalle d'un siècle et demi. C'est le même laps de temps qui s'est écoulé

pour nous depuis la mort de Louis XIV. Or, si un écrivain s'avisait, de nos
jours, d'écrire que Louis XIV, au moment où il envoya sa vaisselle d'or et

d'argent à la Monnaie, après les défaites de Ramillies et de Malplaquet, ou-
vrit les tombeaux des rois ses prédécesseurs à Saint-Denis , pour y trouver

des ressources suprêmes dans sa détresse, il n'y aurait qu'une voix en France
pour protester contre cette calomnie. Ce que nous ferions aujourd'hui, les
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tuitement, mille protestations se fussent élevées contre son récit,

et l'auteur du IVe Livre des Machabées se serait bien gardé d'en-

registrer le même détail dans son ouvrage. Nous maintenons donc,

comme M. de Saulcy, quoiqu'avec des réserves dans l'explication,

l'authenticité du fait controversé. Il nous reste à faire connaître

l'état de la question, au sujet du véritable emplacement du tom-

beau de David.

14. « Lorsque, sorti de Jérusalem par la porte de Damas, dit Découvert
du tombes

» M. de Saulcy, on chemine sur la route de Naplouse (au nord de de David

» la ville), on rencontre, à environ cinq cents mètres des murailles, Saulcy.

» un monument funèbre de la plus grande magnificence et auquel

» une tradition constante attribue le nom de Tombeau des Rois

» (Qbour-es-Selathin ou Qbour-el-Molouk). Cette dénomination reste

» la même
,
que l'on s'adresse aux Juifs , aux Musulmans et aux

» Chrétiens du pays. Il n'est pas possible, quand on foule la terre

» judaïque, de méconnaître la valeur de la tradition orale. Pour

» peu que l'on veuille bien la consulter, les saintes Écritures à la

» main, on ne tarde pas à la respecter comme on respecterait un

D livre authentique ; car, dans toute l'étendue de cette terre, on

» reconnaît à chaque pas que les souvenirs bibliques y sont impé-

» rissables. — Un plan incliné vers l'Est et placé entre deux mu-

» railles de rochers, aboutit à une paroi verticale dans laquelle est

» percé un soupirail grossièrement creusé, donnant jour sur une

» sorte de citerne, où il n'est pas possible de pénétrer par cet ori-

» fice et dont toute autre entrée est perdue. Dans la muraille de

» gauche, vers le fond de cette espèce de cour, est percée une porte

n en plein cintre, ornée d'un simple filet creux à l'extérieur. Cette

» porte est aujourd'hui enterrée jusqu'à la naissance du cintre, de

» sorte qu'on ne peut la franchir qu'avec difficulté. Elle débouche

» sur une large cour carrée, à parois verticales taillées dans le roc.

» Dans îa muraille du fond est pratiqué, avec un art très-remar-

» quable, un large vestibule qui était autrefois soutenu par deux

Juifs contemporains de Josèphe l'eussent fait de même, et avec une éner-

gie pins grande encore, parce que le peuple juif était plus attaché à ses tra-

ditions nationales que nous ne le sommes nous-mêmes.
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>> colonnes prises dans le roc même et par deux piliers faisant corps

o avec la muraille du rocher. Les deux colonnes ont été brisées,

» et il n'en reste d'autre trace que la partie supérieure du chapi-

» teau de droite, encore appendue au plafond. Au dessous du ves-

» tibule et sur la face même du rocher, court une longue frise

» sculptée avec une délicatesse et un goût exquis. Le centre de la

» frise est occupé par une grappe de raisin, emblème de la Terre

» Promise et type habituel des monnaies asmonéennes. A droite et

» à gauche de cette grappe sont placés symétriquement une triple

» palme d'un dessin élégant, une couronne et des triglyphes, alter-

» nant avec des patères, ou boucliers ronds, répétés trois fois. A
» première vue on reconnaît, à la présence dune large fissure qui

» scinde obliquement l'architrave et le linteau du vestibule, qu'un

» tremblement de terre a mutilé le monument et renversé les deux

» colonnes qui l'ornaient primitivement. Une fois descendu sur le

» sol du vestibule, on aperçoit au fond de la paroi de gauche une

» petite porte fort basse, et par laquelle on ne peut passer qu'en

» rampant. C'est l'entrée des caveaux. Cette entrée, qui est aujour-

» d'hui libre, était jadis déguisée avec soin. Un disque de pierre

» d'une grande épaisseur, roulant dans une rigole circulaire, venait

» s'appliquer exactement contre la baie, et cette lourde pierre ne

» pouvait se mouvoir sur le plan incliné que lui offrait la rainure

D dans laquelle il se trouvait engagé, qu'à l'aide de la pression d'un

» levier, agissant de droite à gauche, pour dégager la porte , et de

» gauche à droite pour la clore. Afin d'opérer ce double mouve-

» ment, il fallait arriver jusqu'au disque par un couloir direct, que

» recouvrait ordinairement une pierre énorme, dont les encastre-

» ments latéraux sont bien conservés. Une fois la pierre de recou-

» vrement dégagée , le couloir devenait praticable , il était alors

» facile de solliciter, à l'aide d'un levier dont le point d'appui se

» prenait sur l'arête même de l'encastrement, le disque de pierre

» forcé dès-lors à se mouvoir en montant à gauche de la porte, sur

» le plan incliné de la rainure circulaire. Mais pour que le disque

» pût monter, il fallait, de toute nécessité, enlever une seconde

» dalle, moins épaisse que la première, et dont les encastrements



HYRCAN I (135-107). 21

n sont parallèles à la paroi dans laquelle la porte est pratiquée;

» une fois le disque de clôture ainsi chassé à gauche et calé foite-

n ment, le passage devenait libre. Pour remettre le disque en place,

» il fallait pénétrer dans un second couloir, creusé sur le roc et

t> conduisant parallèlement au premier couloir direct, à un point où

» le levier, pouvant s'appliquer au côté gauche du disque, le forçait

» à redescendre et à regagner la place qu'il devait occuper pour

» fermer l'édifice. Mais ce n'est pas tout encore, il nous reste à par-

» 1er du système de fermeture intérieure. Dans une large feuillure

» venait s'encastrer hermétiquement une porte massive en pierre,

» à double gond pris dans la masse, et qui probablement roulait de

» façon qu'il fût possible de la mettre aisément en mouvement par

» une pression venue de l'extérieur, tandis que la disposition des

» crapaudines devait, si la porte était abandonnée à elle-même, la

» faire aussitôt retomber par son propre poids dans la feuillure,

» où elle s'encastrait de telle façon que, pour l'homme enfermé der-

» rière elle , il n'y avait plus aucun moyen de la faire mouvoir.

» Cette première porte franchie, on se trouve dans une salle carrée,

» dont les côtés sont parallèles à ceux du vestibule. Trois portes se

» présentent, l'une percée à peu près au milieu de la face Ouest et

» les deux autres dans la face Sud : cette salle sert en quelque

» sorte de deuxième vestibule, puisque aucune tombe ne s'y trouve

» placée. Trois petites niches triangulaires, taillées avec soin dans

» les faces Ouest, Sud et Est, ont été destinées à recevoir des

» lampes sépulcrales, dont la trace est tout à fait visible. Chacune

» des trois faces, autre que la face d'entrée, est percée de trois ou-

» vertures. Toutes trois sont en plein cintre ; mais les deux portes

d latérales, qui n'ont que moitié de la hauteur de la porte centrale,

» sont en outre munies d'une feuillure rectangulaire, de sorte qu'à

» première vue elles semblent carrées. Les six ouvertures latérales

» donnent accès dans des tombes, et les trois centrales dans des

» petites chambres construites de la manière suivante : à droite et

» à gauche elles sont garnies de plans horizontaux ou couchettes

» surmontées d'une arcade en plein cintre ; au fond est pratiquée

» une couchette semblable, mais taillée en voûte cintrée dans sa
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» largeur. Deux de ces chambres (celles du Nord et du Sud) sont

» munies, au-dessus de chaque couchette, d'entailles destinées à

» contenir des lampes sépulcrales, et semblables en tout à celles de

» la salle d'entrée. Elles ont aussi des traces évidentes des lampes

» qui y ont brûlé jadis. Quant aux six tombes, elles sont de difïé-

» rentes formes, et construites en général sur le principe suivant :

» On pénètre d'abord dans une petite chambre, dont le sol porte, à

» partir du seuil, une large rainure destinée très-probablement à

» recevoir une saillie ménagée au dessous de la caisse du sarco-

» phage, afin de fixer celui-ci solidement. Au dessous de la cou-

» chette du fond de la chambre placée sur la face Nord, est percée

» une petite ouverture assez difficile à franchir, et qui conduit, par

» un plan incliné, aune chambre inférieure portant à sa face Ouest

» une couchette surmontée par un cintre, et sur sa face Nord, deux

» étagères juxtaposées comme les marches d'un escalier. Le con-

ù duit incliné qui amène dans cette chambre, débouche par un fort

» ressaut, au dessus d'une seule marche élevée qui se termine au

» sol. Il est évident, a priori, que les deux étagères n'ont pu rece-

» voir de sarcophages et qu'il n'a pu s'en trouver un que sur la

» banquette du fond, c'est-à-dire parallèlement à la face du monu-

» ment. Gomme de plus cette petite salle est taillée précisément

» dans l'axe du vestibule, il n'est pas possible de douter qu'elle

» n'ait eu une importance particulière, et que tout le monument

» ne lui soit en quelque sorte subordonné. C'est dans cette chambre

» sépulcrale que gisaient dédaignés les deux morceaux du couvercle

» de sarcophage qui se trouve aujourd'hui déposé au Louvre. Cette

» place d'honneur revient de droit au saint roi David. C'est donc

» bien lui qui était inhumé dans la petite chambre inférieure, ne

» contenant qu'un seul sarcophage et placée dans l'axe même du

» vestibule. Sur les deux étagères ont été très-probablement placés

» les trésors pillés plus tard par Hyrcan et par Hérode le Grand.

» Quant au fait que les sarcophages étaient si bien cachés
,
qu'en

j> pénétrant dans les caveaux on n'en voyait aucun, la chose (si le

» tombeau des rois de Juda est le Qbour-el-Molouk) est parfaitement

2 exacte, car il n'y en avait pas un seul qui fût visible, grâce à l'art
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» avec lequel toutes les entrées des sépulcres étaient closes pardes

» portes de pierre *. »

15. Malgré la précision des détails descriptifs fournis par le savant

académicien, son système a rencontré une vive opposition parmi

les orientalistes. Une tradition accréditée à Jérusalem par les mu-

sulmans place le tombeau de David sur le mont Sion, dans la mosquée

connue sous le nom de Nabi-Daoud. « J'ai visité ce prétendu tombeau

» de David, le 1
er avril 1855, dit Mgr Mislin; Kiamil-pacha et les

» principaux cbeiks nous attendaient dans une petite cour dont

» l'entrée est à gauche de la grande porte. Nous descendîmes im-

» médiatement par un escalier, qui n'a que six ou huit marches,

» dans des chambres basses et voûtées, qui doivent se trouver,

» autant que j'ai pu en juger, exactement au dessous de l'église de

» llnstitution de l'Eucharistie, dont elles ne sont que la crypte ou

w église souterraine. Après avoir passé le vestibule, on arrive dans

» la partie qui correspond à la nef unique de l'église supérieure ;

» mais ici la nef est divisée, d'abord en deux dans le sens de la

» longueur par des supports en pierre assez massifs, qui, au milieu,

» soutiennent les voûtes. La dernière moitié de cet espace ou plutôt

» la dernière partie, car elle est plus petite que la première, en est

» séparée par une cloison transversale, et elle est elle-même divisée

1 De Saulcy, Dict. des antiq. bibl., pag. 839-844, 854 et 862. On nous a repro-

ché, à propos des ruines de Sodome et Gomorrhe (Voir tom. 1 de cette His-

toire, pag. 381-387), d'avoir trop facilement donné notre adhésion au système

de M. de Saulcy. Nous croyons devoir déclarer que nous avons lu attentive-

ment toutes les attaques auxquelles les découvertes du savant académicien

ont donné lieu, de la part de MM. Isambert et Van de Velde. Tous deux ont

déployé la plus vive animosité dans la controverse ; mais ni l'un ni l'autre

n'ont rien opposé de sérieux à la description détaillée et en quelque sorte

mathématique des monuments eux-mêmes, faite sur place par M. de Saulcy.

Depuis lors, des voyageurs étrangers à la lutte ont eu l'occasion d'étudier les

points sur lesquels M. de Saulcy avait appelé l'attention du monde savant.

Ils ont constaté l'exactitude de ses indications. Nous avons donc le droit

d'accepter un témoignage appuyé sur de telles bases. Jusqu'à ce que

MM. Isambert et Van de Velde aient prouvé, la règle et le compas à la main,

que les mesures relevées par le docte membre de l'Institut sont fantastiques,

que les monuments décrits par lui n'existent pas ou du moins qu'ils existent

dans des conditions toutes différentes, leurs dénégations n'auront à nos yeux
aucune valeur.
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» par une autre cloison, qui s'appuie sur celle-ci à angle droit, et

il forme deux chambres à l'extrémité méridionale de la crypte. On

« y entre par celle de droite : le tombeau occupe presque tout

» entière celle qui est à gauche. Le cheik nous ouvrit la porte de

» fort bonne grâce. Nous avions devant nous un sarcophage d'en-

» viron sept pieds de hauteur et du double de longueur. Il est

» couvert de sept tapis fort riches. Le tapis supérieur est en soie

» bleue, avec des raies larges plus foncées : il est tout couvert de

» textes du Coran. Au milieu du sarcophage, il y a en outre une

» pièce d'étoffe carrée, richement brodée et à franges d'or : elle

» porte aussi des textes du Coran, dont les lettres sont brodées en

» or. Tout cela a été donné par le sultan Abdul-Medjid. Le cheik

» qui m'accompagnait relevait les coins du tapis pour que je pusse

» toucher le sarcophage ; mais je ne sentais que la toile qui l'enve-

» loppe à plusieurs doubles , et je ne pouvais que difficilement

» juger de la forme et de la matière du tombeau. Le cheik, remar-

» quant que je n'étais pas encore satisfait, prit courage et souleva

» tous les tapis par devant, là où il y avait le plus de jour. Je vis

» donc à nu toute la partie antérieure du sarcophage, qui me parut

» être en marbre grisâtre non poli. Je fis l'inspection des murs. Ils

» sont couverts de carreaux en faïence. Des lampes en cuivre sont

» placées çà et là autour du tombeau. C'est là tout ce que j'ai pu

» remarquer, dans ce local étroit et obscur ; mais certainement rien

» n'y rappelle l'antiquité. Pour conserver quelque crédit à ce mo-

» nument, les musulmans font bien de le soustraire à tous les

» regards. On ne saurait contester raisonnablement que David,

» Salomon, et leurs successeurs n'aient été ensevelis dans la ville

» de David, sur le mont Sion. Assurément on ne peut considérer

» le sépulcre appelé aujourd'hui le Tombeau des Rois, où a été

» pris le sarcophage qu'on montre au Louvre sous le nom de Tom-

» beau de David, pour le lieu de sépulture des anciens rois de Juda.

» Cela est contraire à l'opinion de tous ceux qui se sont occupés

» avec le plus de soin de la topographie de l'ancienne Jérusalem.

» Dans le livre de Néhémie (m, 15 et 16) *, il est dit que Néhémie,

*II Esdr., cap. m, i5, 16.
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» fils d'Azboc, continuant les murailles de la ville après Sellum,

» qui avait refait les murs de la piscine de Siloé et la porte de la

» fontaine, bâtit jusque vis-à-vis les tombeaux de David, iusquà la

» piscine qui avait été bâtie avec grand travail, et jusqu'à la maison

m des Forts. Or tout cela se trouve de ce côté de la ville, et non vers

» le nord, et sur un point où il est certain que Néhémie n'a jamais

» construit de muraille. Le tombeau qui est au Louvre peut être le

» sarcophage de quelque notabilité inconnue de l'antique Jéru-

» salem ; mais ce n'est pas plus le tombeau de David que ne l'est

a ce monument apocryphe que les musulmans vénèrent aujour-

» d'hui sur le mont Sion 1
. »

16. Nous avons fidèlement reproduit les deux opinions contradic- Réfutation,

toires. Tous les lecteurs partageront l'avis de Mgr Mislin, au sujet de

la dérisoire exhibition du tombeau de David le Prophète, tel que

le montrent aujourd'hui les musulmans. Mais il semble que le

reste de son argumentation contre le système de M. de Saulcy

laisse quelque chose à désirer. Evidemment le monument des

Qbour-el-Molouk a tous les caractères d'une construction antique, et

toute l'importance d'une sépulture royale. « On ne saurait contester,

» dit Mgr Mislin, que David, Salomon et leurs successeurs n'aient

» été ensevelis sur le mont Sion. » Il paraît au contraire à peu près

certain que les sépultures juives ne pouvaient être placées à l'in-

térieur des villes ; elles y eussent établi en permanence une cause

d'impureté légale. C'est pour cette raison que tous les tombeaux

anciens, si nombreux à Jérusalem, sont placés en dehors de la cité.

Nulle part le texte sacré ne désigne le mont Sion quand il s'agit

d'une sépulture royale ; mais seulement « le tombeau des ancêtres

» en la cité de David, » expression générale qui désigne Jérusalem

et l'ensemble de ses monuments. Il est remarquable, en effet,

qu'on ne trouve sur le mont Sion, ni dans le reste delà ville sainte, 4

aucun tombeau antérieur à l'ère chrétienne. « Tous ceux qui se

» sont occupés avec le plus de soin de la topographie de l'ancienne

» Jérusalem, » ajoute Mgr Mislin, c< sont contraires à l'opinion émise

1 Ms* Mislin, Les Saints Lieux, tom. II,pag. 361-363.
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» par M. de Saulcy. » Il convient pourtant de faire observer que le

docte Quaresmius, un des plus illustres archéologues qui aient

étudié les Lieux Saints, constate qu'à l'époque où les musulmans

s'emparèrent de l'église de la Sainte-Gène, les religieux qu'ils en

expulsèrent n'avaient jamais eu l'idée d'y voir quoi que ce fût qui

ressemblât aux caves sépulcrales des rois de Juda. La tradition

musulmane, concernant la mosquée de Nabi-Daoud, est donc relati-

vement fort récente. Les éléments de certitude puisés à cette source

ont besoin de contrôle. Les musulmans ne montrent-ils pas, à quel-

ques heures seulement de Jérusalem, l'emplacement du tombeau

de Moïse à Nabi-Mousa ? tandis qu'il est parfaitement certain que

Moïse mourut de l'autre côté du Jourdain, et qu'il fut enterré dans

une vallée de la terre de Moab. Le passage de Néhémias, cité en

dernier lieu par Mgr Mislin, au lieu de prouver que le tombeau de

David ait été placé dans l'enceinte du mont Sion, semblerait indi-

quer le contraire. « Après Selium, dit le texte sacré, travailla

» Néhémie, fils d'Asbok, chef du demi-district de Beth-Tsour, jus-

» qu'en face des tombeaux de David et jusqu'à l'étang d'Asoucah et

» jusqu'à la maison des Braves. » Quant à la véritable orientation

des tombeaux, que Mgr Mislin place au sud et M. de Saulcy au nord

de Jérusalem, le texte invoqué ici ne pourrait être décisif qu'à la

condition de connaître parfaitement l'emplacement des localités

désignées et la situation respective des ateliers travaillant simulta-

nément au rétablissement de l'enceinte de Jérusalem sous Néhé-

mias. Or, l'identification des localités énumérées par le texte de

Néhémias n'est pas faite encore et ne le sera probablement jamais.

Qu'était, par exemple, l'étang d'Asoucah? Où faut-il le placer? Le

périmètre de l'enceinte reconstruite par Néhémias est-il assez connu

pour qu'il soit permis d'affirmer que le côté nord ne se trouva

point sur la ligne de ses ouvrages? En présence de ces considéra-

tions, il nous serait impossible de partager le sentiment de

Mgr Mislin et de rejeter absolument le système de M. de Saulcy.

Le problème historique soulevé par ce dernier n'est point, il est

vrai, arrivé à une solution définitive, mais il faut convenir qu'un

grand pas a déjà été fait. L'avenir achèvera l'œuvre et éclaircira
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les nuages qui planent encore sur la question controversée K

17. On nous pardonnera, nous l'espérons, cette excursion sur le

terrain de l'archéologie hébraïque, en faveur de l'importance de

son objet. Avec les ressources tirées du sépulcre de David par

Hyrcan, le prince asmonéen put se libérer entièrement des obli-

gations qu'il avait contractées vis-à-vis d'Antiochus Sidétès, lors

de la capitulation de Jérusalem. Il consacra le surplus aux amé-

liorations qu'il méditait pour le peuple juif. Quatre années de

paix s'écoulèrent pour la Palestine, sous l'heureuse influence

d'une sage et paternelle administration. Hyrcan avait resserré les

liens qui l'unissaient avec la cour de Syrie, et se montra tellement

fidèle à ses engagements qu'il prit part à l'expédition d'Antiochus

contre Phraates, roi des Parthes. On se souvient que Démétrius Ni-

cator, frère et prédécesseur d'Antiochus, avait été fait prisonnier

par Arsace 2
. Phraates, successeur de ce dernier sur le trône des

Parthes, avait confiné le royal captif au fond de l'Hyrcanie. Il espé-

rait se faire, du nom et des droits de ce prince, un prétexte pour

envahir la Syrie 3
. Antiochus Sidétès le prévint. A la tête d'une

armée évaluée à quatre-vingt mille hommes, il attaqua Phraates,

le défit en trois batailles rangées, et reprit sur lui les provinces de la

Babylonie, de la Médie et du haut Orient (131). Hyrcan avait accom-

pagné Antiochus dans cette expédition. Sa présence à la tête d'un

corps de troupes juives, à la suite de l'armée syrienne, est attestée

par Nicolas de Damas, en ces termes : « Antiochus fit ériger un

» arc-de-triomphe sur les bords du fleuve Lycus, au lieu même où

» il avait remporté une grande victoire sur Indatès, généralissime

» des Parthes. Il fit suspendre, durant deux jours, la marche de son

» armée triomphante, à la prière du juif Hircan. C'était l'anniver-

» saire d'une fête solennelle de la nation hébraïque, dont l'ob-

» servation, réglée par la loi de ce peuple, était obligatoire et ne

» laissait pas même aux soldats la faculté de porter les armes. »

En effet, continue Josèphe, la Pentecôte tombait cette année immé-

Expédition
d'Antioclmi

Sidétès

contre les

Parthes.
Hyrcan I

l'y accom-
pagne.

1 Voir de Sfciuley, Dict. des antiq. bibl., pag. 839-877. — * Tom. III de cette His-

toire, pag. 721, 722. — 3 Justin, lib. XXXVIII , cap. ix et X; Oros., lib. V.

«ap. i; Valer. Maxim., lib. IX, cap. i.
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diatement après le sabbat. Il y eut donc deux jours de suite où

notre loi commandait aux soldats un repos absolu l
.

t
Mort 18. Les rapides succès d'Antiochus n'aboutirent pourtant qu'à

d
Sidétès

huS

un immense désastre. L'hiver était venu surprendre le prince vie-

enSyrîe"
8

torieux au milieu de ses conquêtes. Il commit la faute de disperser

ses troupes en corps isolés, dans les campagnes. Les Parthes orga-

nisèrent un vaste complot, auquel tous les habitants s'associèrent.

En un même jour, les soldats syriens furent subitement attaqués

dans tous leurs quartiers; le massacre fut épouvantable, et An-

tiochus lui-même y perdit la vie. Hyrcan était revenu à Jérusa-

lem avec ses troupes juives, à la fin de l'année. Ce fut là qu'il

apprit la nouvelle de ce désastre. La mort d'Antiochus plongea la

Syrie dans toutes les horreurs de la guerre civile. Démétrius Nicalor,

frère de Sidétès, échappé non sans peine à la captivité où il était

retenu en Hyrcanie, se fit de nouveau couronner roi à Antioche.

Deux ans après, un usurpateur, Alexandre Zébina, l'assassinait et

régnait à sa place. Zébina ne fit que passer sur ce trône sanglant.

Cléopâtre, veuve de Démétrius Nicator, y fit monter tour à tour son

fils aîné Séleucus V, qu'elle poignarda bientôt de sa propre main
;

puis Antiochus Grypus, son second fils, sous le nom duquel cette

mère dénaturée espérait régner sans contrôle. Grypus ne se prêta

pas aux ambitions ehrénées de cette femme. Il songeait à ressaisir

les rênes du gouvernement : Cléopâtre ne recula point devant un

nouveau crime. Elle prépara un breuvage empoisonné, et l'offrit

elle-même à son fils, au moment où le jeune prince revenait échauffé

de l'exercice de la palestre. Grypus prit la coupe, et comme pour

faire honneur à sa mère, la supplia d'y goûter d'abord elle-même.

Cléopâtre s'en défendit. La fixant alors, d'un regard qui la fit trem-

bler : « Je sais tout ! lui dit-il. Le seul moyen de vous justifier du

» nouveau crime dont vous êtes accusée, c'est de boire vous-même

» cette liqueur préparée de vos mains. » Cléopâtre se vit perdue.

D'un mouvement convulsif, elle saisit la coupe, l'avala d'un trait, et

tomba foudroyée par la violence du poison. La Syrie fut ainsi

•Joseph., Antiq.jud., lib. XIII, cap. xvi; IV Mach., cap. xxi, 14-Î7.
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débarrassée d'un monstre
,

qui lui avait été plus fatal que vingt

défaites. Successivement épouse de trois rois, Alexandre Bala

,

Démétrius Nicator et Antiochus Sidétès, Cléopâtre avait causé la ">

mort des deux premiers. Mère de quatre princes, elle avait poi-

gnardé l'aîné, voulu empoisonner le second, et réservait probable

ment le même sort aux deux autres, si la Providence n'eût enfin

mis un terme à ses forfaits et à sa vie. L'histoire d'Egypte, à cette

époque, offre la même succession de crimes inouis l
. Il n'entre pas

dans notre sujet de raconter ces épouvantables tragédies. Mais

il convenait, par ce coup d'œil rapide jeté rur l'histoire de l'Orient,

de montrer à quel degré de perversité monstrueuse le paganisme

avait fait descendre le monde, un siècle avant la naissance de Notre-

Seigneur Jésus-Christ.

19. Hyrcan profita des troubles de la Syrie, pour rendre défini- La J«dée
d x

. .
indépendante

tivement la Judée indépendante. Le joug qui pesait sur la Palestine Première

depuis Nabuchodonosor fat brisé sans retour. Dans une première d'HyrCan àr r Rome.
expédition, le prince asmonéen s'empara de Médaba, de Saméga 2

et des autres villes de la Pérée occupées par les Syriens. Il fit ensuite

(129) la conquête de Neapolis (Naplouse, l'ancienne Sichem), et

détruisit le temple samaritain bâti depuis deux cents ans sur le

mont Garizim. C'était un premier pas vers la conquête de Samarie

que méditait Hyrcan. Pour le moment il se jeta sur l'Idumée, s'em-

para des deux villes principales , Adora et Marissa ; soumit tout le

territoire , et laissa aux habitants le choix d'émigrer en masse, ou

d'adopter la religion juive en se faisant circoncire. Les Iduméens

prirent ce dernier parti, leur province se trouva dès lors incorporée

à la Judée 3
. Le temps approchait où un usurpateur, issu de cette

race étrangère, devait s'emparer du sceptre de Juda, et réaliser la

prophétie de Jacob. Hyrcan parcourut ensuite toutes les nations

voisines; elles se mirent sous sa protection, et firent avec lui un

1 Voir Rollin, Hist. anc, tom. IX, p. 389-478. — 2 Saniéga, dont la posi-

tion exacte n'a pas encore été déterminée, était vraisemblablement dans

l'ancien pays de Moab, ainsi que Médaba, dont on connaît avec certitude la

situation. — 3 Joseph., Antiq. jud., lib. XIII, cap. xvn; IV Mach., cap. xxi,

18-21.
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traité de paix et d'obéissance !
. Il sentit bientôt la nécessité de faire

ratifier ses conquêtes par le sénat romain, et de placer l'indépen-

dance de la Judée sous la protection de la puissante république,

dont l'influence en Orient venait de s'accroître démesurément, par

la réduction du royaume de Pergame en province romaine (129).

Le traité que Hyrcan avait été forcé de conclure avec Antiochus Sielé-

tès, était une violation flagrante de l'alliance conclue précédemment

entre Simon et les Romains. Ces derniers avaient alors garanti

l'indépendance de la Judée. Hyrcan se tenait pour assuré de faire

annuler par le Sénat les articles de la capitulation de Jérusalem, et

par conséquent de ne laisser qu'une lettre morte entre les mains

des rois de Syrie, s'ils redevenaient jamais assez puissants pour

appuyer leurs réclamations à force ouverte. Tel fut le but que se

proposait le prince asmonéen, dans l'ambassade qu'il fit partir pour

Rome (127). Elle était composée de Simon, fils de Dorothée; Apol-

lonius, fils d'Alexandre, et Diodore, fils de Jason 2
. Josèphe nous a

conservé le procès-verbal de leur réception au Sénat. Voici ce

document : « Le préteur Fanius, fils de Marcus, indiqua le 8 des

» Ides de Février pour l'assemblée où les honorables députés du

» peuple juif devaient être entendus. En présence de L. Manlius

» et de Caïus Sempronius , les députés ont rappelé le traité de paix

» et d'alliance contracté par leur nation avec les Romains. Ils ont

» exposé, qu'au mépris des précédents décrets du Sénat, Antiochus

» s'était mis en possession de la ville et du port de Joppé, de Gadara

1 IV Mach., cap. xxi, 22.

* La forme exclusivement hellénique de ces noms n'échappera à personne*

Elle peut servir à caractériser le mouvement qui s'était fait en Judée, depuis

l'invasion de la littérature et de la civilisation grecques à Jérusalem, sous

finfluence des rois de Syrie, et spécialement à l'époque d'Antiochus Epiphane.

f)n peut suivre, dans VHistoire de Josèphe, la gradation qui marqua cet aban-
don des noms hébraïques. Les principaux personnages juifs commencèrent
par prendre un surnom grec, tout en gardant leur nom patronymique. Ils

avaient ainsi une sorte de passeport vis-à-vis des étrangers. Peu à peu le

surnom exotique se substitua au nom de famille, et, après quelques généra-
tions, il ne restait plus rien des noms de la patrie. C'était ainsi que, par l'a-

bandon de leurs traditions nationales, les Hébreux préparaient la ruine d©
leur nationalité.
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» et de quelques cités juives. En conséquence, ils demandent qus

» ces places leur soient rendues; qu'il soit interdit à l'avenir aux

» rois de Syrie de faire passer leurs troupes sur le territoire des

» Juifs ou de leurs sujets
;
que toutes les conventions imposées par

» Antîochus en violation des décrets du Sénat soient annulées; que

» des ambassadeurs soient nommés par le Sénat pour leur restituer

» les villes usurpées par Antiochus et fixer le prix qui devra leur

» être payé pour réparer les désastres de l'invasion syrienne; enfin

» que le Sénat leur remette à eux-mêmes des lettres de recomman-

» dation, adressées aux rois et aux peuples libres, afin d'assurer

» leur retour dans leur patrie. Après en avoir délibéré, le Sénat a

» décidé qu'il fallait renouveler l'alliance avec les honorables dépu-

» tés d'un peuple ami des Romains. Quant aux mesures réclamées

» par eux, il fut répondu que le Sénat s'en occuperait aussitôt que

» l'expédition des affaires lui en laisserait le loisir, que d'ailleurs

» il veillerait à ce que les intérêts de la nation juive fussent res-

» pectés. Ordre fut donné au préteur Fanius, de fournir sur le

» trésor public la somme d'argent nécessaire au retour des députés

» dans leur patrie. Fanius s'acquitta de ce soin ; il remit aux Hébreux

» les lettres de recommandation qu'ils avaient demandées, et les

» renvoya aux frais du trésor public à Jérusalem *. »

20. Le succès de cette première démarche n'était pas aussi com- Seconde

plet que l'avait espéré Hyrcan. L'annulation des articles de la capi- d'Hyrcaa
à Boue.

tulation de Jérusalem, renvoyée parle Sénat à un examen ultérieur,

pouvait subir des longueurs infinies. Le prince asmonéen fit donc

partir (126) une seconde ambassade, qui réussit cette fois au gré

de ses désirs. Voici le texte du sénatus-consulte, obtenu en cette

circonstance ; a L. Valérius, préteur, dans la séance des Ides de

» Décembre, au temple de la Concorde, a présenté au Sénat les

» requêtes d'Alexandre, fils de Jason, de Numénius, fils d'Antiochus

» et d'Alexandre, fils de Dorothée, les honorables députés de la

» nation Juive. Ils viennent rappeler l'antique fraternité qui les

» unit au peuple Romain. En témoignage de leurs sentiments, ils

i Joseph., Antig. j'ud., lib. XIII, cap. xvw.
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* ont apporté une coupe et un bouclier d'or, du poids de cinquante

4 mille sicles. Il a plu au Sénat de les admettre dans son amitié et

» son alliance, de leur octroyer toutes leurs requêtes et de recevoir

» leurs présents. Ce décret fut rendu la neuvième année du ponti-

» ficat et de la principauté d'Hyrcan, au mois de Panerai l
. » Les

députés juifs revinrent à Jérusalem avec un autre message rédigé

en ces termes : « Le Consul et les Sénateurs à Hyrcan, roi de Juda,

» salut. Votre lettre nous est parvenue et nous l'avons lue avec joie.

» Nous avons interrogé vos députés sur l'état de vos affaires. Après

» avoir reconnu leurs titres, leur prudence et leur sagesse, nous les

» avons fait asseoir en présence du Consul, qui s'est chargé de l'ex-

» pédition de leurs affaires. Il a donné l'ordre de vous réintégrer

1 Panémi , moi» du calendrier égyptien, répondant au mois de mai.

— Par une erreur de transcription
,

qu'il faut sans doute imputer à un co-

piste inintelligent, ce sénatus-consulte a été reporté, dans VHistoire de Josèphe,

au règne d'Hyrcan II (44 ans av. J.-C). Havercamp, dans son édition de Jo-

sèphe, a signalé cette confusion ; sa démonstration est sans réplique (Joseph.,

Antiq. jud., lib. XIV, cap. xvj). Il nous suffira d'en extraire les deux points

suivants : 1° Le sénatus-consulte est daté de la neuvième année du pontificat

et de la principauté d'Hyrcau. Or, Hyrcan I succéda à Simon son père en 135.

Sa seconde ambassade à Rome est de l'année 126, exactement la neuvième

année de son double gouvernement temporel et spirituel. Au contraire, la

date rapportée à Hyrcan II ne cadre en rien avec les faits. Hyrcan II monta
sur le trône en 70, à la mort de la reine Alexandra, sa mère. Un an après, il

fut contraint de céder le pouvoir à Aristobule II, son frère (69). Pompée, en

63, le rétablit, non pas dans la royauté, mais dans la souveraine sacrifica-

ture. La royauté des Juifs ne fut rétablie en sa faveur par César qu'en l'an 49.

Cinq ans après (44), Hyrcan envoyait à César une ambassade chargée d'ob-

tenir la permission de relever les murs de Jérusalem. De cet exposé chrono-

logique, il résulte que si l'on comptait les années du règne d'Hyrcan II, de-

puis la mort de sa mère (70-44), ce prince eût été, en 44, dans la vingt-

sixième année de son règne et non dans la neuvième. Si l'on ne compte que
depuis son rétablissement par César (49-44), il eût été dans la cinquième
année de son règne et non dans la neuvième. 2° Le sénatus-consulte cité par

Josèphe, et intercalé par erreur dans le récit du règne d'Hyrcan II, désigne

Numénius, fils d'Antiochus, comme l'un des trois députés juifs à Rome. Or,

ce même Numénius, fils d'Antiochus, avait déjà, en 145, fait partie de l'am-

bassade envoyée au Sénat par Jonathas. (Voir tom. III de cette Histoire,

pag. 710-711.) Eleqimus Numenium Antiochi filium et misimus ad Romanos, etc.,

dit le texte sacré (I Mach.
3
cap. xn, 16). Or, en 44, sous Hyrcan II, Numénius,

fils d'Antiochus, aurait eu plus de cent vingt ans, tandis que sous Hyrcan 1,

en 126, dix-neufans seulement s'étaient écoulés depuis sa première ambassade.
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» dans la possession des villes dont Antiochus vous avait violem-

» ment dépouillé ; de vous maintenir dans le libre exercice de

» votre religion, et d'annuler toutes les ordonnances publiées contre

» vous par le Roi de Syrie. Enfin il a mandé aux gouverneurs des

» provinces romaines, de recevoir vos ambassadeurs avec les hon-

» neurs et les distinctions qui leur sont dus. Il vous envoie un

» député nommé Cynéus, muni de tous les pouvoirs nécessaires

» pour traiter avec vous. — A la réception de cette lettre des

» Romains, Hyrcan prit officiellement le titre de roi. Il n'avait eu

» jusque-là que celui de Grand-Prêtre. Ainsi il réunit en sa per-

» sonne les deux dignités suprêmes. Il fut le premier qui, depuis

» l'érection du second Temple, reçut le nom de Roi des Juifs 1
. »

21. La royauté hébraïque, confirmée solennellement par Rome, £ié&e
..

était déjà établie en fait, ainsi que nous en avons fait la remarque,

depuis le temps de Simon 2
. La reconnaissance officielle du titre de

roi par le Sénat, n'était pourtant pas chose indifférente, au milieu

des bouleversements dont l'Orient était alors le théâtre. Les villes

phéniciennes qui subissaient, tantôt le joug des prétendants au

trône de Syrie, tantôt les invasions des armées égyptiennes, se

tournaient naturellement vers le pouvoir plus stable et plus effica-

cement protecteur de la dynastie des Asmonéens. Hyrcan le com-

prit; ce ne fut point pour la satisfaction d'une ambition personnelle

ou d'un vain désir d'éclat, mais dans un but politique vraiment

grand et sérieux, qu'il voulut ajouter à sa réelle puissance le pres-

tige de la couronne de David. Il eut bientôt l'occasion de consacrer

son nouveau titre par des victoires. Les Samaritains , secrètement

encouragés par Antiochus de Cyzique, qui venait de contraindre

Grypus son frère à partager avec lui le trône de Syrie, s'étaient

jetés sur les provinces iduméennes, récemment conquises par

Hyrcan, et avaient exercé des violences contre les habitants de

Marissa. Le roi des Juifs, accompagné de ses deux fils Aristobule et

Antigone, vint, à la .tête d'une puissante armée, mettre le siège

devant Samarie. La population samaritaine n'avait rien alors de

4 IV Mach., cap. xxn, integr. — * Voir tom. III de cette Histoire, pag, 718,

119.

IY. 3
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commun avec cette antique race d'Israël, si longtemps rivale du

royaume de Juda, et l'ennemie acharnée du temple de Jérusalem.

Une première transportation en masse dans les campagnes d'As-

syrie par Sargon « , suivie bientôt d'une colonie de Cutliéens *

qui s'établirent dans la ville et les campagnes désertes, avait déjà

profondément bouleversé cette nationalité. Cependant l'élément

schismatique et le vieil esprit de Jérusalem avaient fini par revivre

au sein de ces nouveaux habitants d'origines si diverses. Nous les

avons vus énergiquement obstinés dans la haine séculaire contre

Jérusalem, au temps de Zorobabel et de Néhémias 3
. Cette seconde

race implantée à Samarie, fut détruite ou chassée de sa capitale

par Alexandre le Grand 4
, et remplacée par une colonie syro-macé-

donienne, qui demeura, en majorité, inaccessible aux institutions

mosaïques et persévéra dans l'idolâtrie. Les restes des anciens

Samaritains s'étaient réfugiés dans les campagnes voisines; ils y

perpétuaient leurs traditions d'hostilité contre le culte établi sur

le mont Sion, et, depuis la destruction du temple de Garizim, ils

continuaient à offrir des sacrifices sur les ruines de leur sanctuaire.

Les Samaritains que venait combattre Hyrcan, étrangers à cette

rivalité de secte, et exclusivement attachés aux cultes polythéistes,

étaient en réalité les satellites avancés de la Syrie sur le territoire

de la Palestine. A ce point de vue, la lutte avait un caractère exclu-

sivement politique. Les divergences religieuses n'y entraient pour

rien.

Ruine 22. Hyrcan déploya dans les opérations du siège une infatigable

Samarie.
actiYité> n entoura la ville d'un large fossé et de deux murailles de

circonvallation, sur un périmètre de quatre-vingts stades. Chaque

jour, les troupes juives tentaient un nouvel assaut sur les différents

points du rempart. Mais les assiégés résistaient avec l'ardeur du

désespoir. Les vivres leur manquèrent bientôt; ils se disputaient

les animaux les plus infects pour en dévorer la chair; la famine

sévissait avec toutes ses horreurs. Dans cette extrémité, les Sama-

ritains avaient trouvé moyen de faire connaître leur détresse au roi

* Voir tom. II de cette Histoire, pag. 730. — 2 lbid. t
pag. 731. — 3 Ibid., pag.

454, 466, 540-543, 546-548. — * Ibid., pag. 589.
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de Damas, Antiochus de Cyzique, et l'avaient supplié de faire une di-

version en leur faveur. Sur ces entrefaites, Hyrcan fut rappelé à Jéru-

salem pour y exercer ses fonctions de grand-prêtre, à la fête des

Expiations qui était proche *• Il laissa ses deux fils, Antigone et

Aristobule, poursuivre les travaux du siège. Les jeunes princes ne

tardèrent pas à être informés qu'Antiochus de Gyzique s'avançait

contre eux avec des forces considérables , dans l'espoir de les sur-

prendre et de les écraser sous les murs de Samarie. A cette nou-

velle , Aristobule et Antigone
,
prenant avec eux une partie de

l'armée assiégeante, vinrent barrer le chemin au roi de Syrie. La

bataille s'engagea des deux côtés avec une égale fureur. Maisl'élap

des Juifs, doublé par les exhortations et l'exemple des jeunes prin-

ces, était irrésistible. Les ennemis lâchèrent pied. Aristobule et An-

tigone les poursuivirent, l'épée dans les reins, jusqu'à Scythopolis,

l'ancienne Bethsan, sur la rive orientale du Jourdain. Antiochus de

Cyzique rallia dans cette forteresse les débris de son armée. Le

deux frères, uniquement préoccupés de poursuivre le siège de

Samarie, ne voulurent pas pousser plus loin leur victoire. Ils revin-

rent à leurs lignes de circonvallation 2
. « On rapporte à ce sujet,

» dit Josèphe, un trait merveilleux du Pontife leur père. Le jour

» même du combat, Hyrcan, revêtu de ses ornements de grand

» prêtre, l'encensoir à la main, était entré seul, suivant la prescrip-

» tion légale, dans le Saint des Saints, au Temple de Jérusalem.

» Là il entendit une voix divine qui disait : En ce moment, tes deux

» fils triomphent du roi Antiochus. — En sortant du sanctuaire, le

1 La fête des Expiations ou Grand-Jeûne, instituée par Moïse (Levit, cap.

tvi, 31; cap. xxiii, 27-32. Voir tom. I de cette Hist., pag. 637), se célébrait

le dixième jour du mois de Tisri (Septembre). Pendant ce jour, d'un cou-

cher de soleil à l'autre, on devait s'abstenir de toute nourriture. Le grand-

prêtre pénétrait seul dans le Saint des Saints, avec le sang des victimes. Le
bouc émissaire, chargé des péchés du peuple et des anathèmes des prêtres,

était chassé, hors de Jérusalem, dans les montagnes solitaires qui entourent

la vjlie sainte (Hebr., cap. ix, 7 et seq. Voir Zanolini, De Festis et Sectis Ju-

dœorurn, cap. vn, de Festo Expiationis; Theolog. curs. complètes, tom. XXVI
col. 81-91).

* Joseph., Antiq. jud., lib. X1U, cap. XVlii; De Bell, jud., lib. I, cap. iij

IV Mach., cap. xxiii, 3-7.
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» Pontife fît connaître cet oracle à la foule assemblée, et, quelques

» jours après, la nouvelle de la victoire était officiellement con-

» firmée 1
. » Hyrcan était encore à Jérusalem, lorsqu'il apprit que

Ptolémée Lathyre, roi d'Egypte, envoyait six mille hommes au

secours d'Antiochus. Avec ce renfort, le roi de Damas, pourobligei

les Juifs à partager leurs forces, essaya des excursions partielles

sur différents points de leur territoire. Cette manœuvre échoua

devant la vigilance d'Hyrcan, qui faisait chaque jour subir de nou-

veaux échecs à l'armée ennemie. Antiochus, fatigué d'une lutte sans

gloire, se retira à Tripoli, chargeant ses deux généraux Callimandre

et Epicrate de continuer la guerre. Callimandre, plus entreprenant

qu'habile, offrit la bataille à Hyrcan. Ses troupes furent taillées en

pièces, et lui-même perdit la vie dans la mêlée. Epicrate, qui s'était

enfermé à Scythopolis, avec une poignée de soldats démorali-

sés, traita avec le roi des Juifs, lui remit cette ville et les autres

forteresses que les Syriens occupaient encore dans les environs.

Avec Scythopolis tombait la dernière espérance de Samarie. Hyr-

can revînt prendre le commandement du siège. La ville fut enlevée

d'assaut, les soldats vainqueurs massacrèrent ce qui restait d'habi-

tants (109). Le roi fit raser tous les édifices
;
par son ordre on

dirigea sur les décombres fumants tous les cours d'eau qui tom-

baient de la montagne. Dans leur impétuosité les torrents empor-

tèrent au loin les débris. Il ne resta plus vestige de l'antique rivale

de Jérusalem 2
,
jusqu'au temps où Hérode la fit relever sous le nom

de Sébaste, plaçant ainsi, par une adulation .païenne, la cité mau-

dite sous la protection d'Auguste 3
.

23. Le roi des Juifs rentra, couvert de gloire, à Jérusalem. Il

avait jeté, au nord du Temple, sur la limite extrême du mont Sion,

les fondements d'un palais iortifié, qu'il nomma Baris 4
, et qui fut

plus tard le siège de la dynastie asmonéenne. « Il acheva cet édi-

1 Joseph., Antiq.jud., lib. XIII, cap. xvm. — * Joseph., locis citât.; IV Mach.,

cap. xxiii, 7 ad ultim. — 3 Les ruines de la Sébaste d'Hérode subsistent encore

sous le même nom. Ce n'est plus qu'un village relevant du paohalik de Da-

mas. — * Birs, bordj, forteresse (Joseph., De Bello jud., lib. I, cap. ni); voir

de Saulcy, Dict. des antiq, bibl., p. 643.
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» fice, dit Josèphe, et y fixa sa résidence. Il y conservait les insignes

» et les ornements de sa dignité de Grand-Prêtre, afin de les avoir

» sous la main, lorsque ses fonctions sacrées l'appelaient à s'en re-

» vêtir. » Ses successeurs continuèrent cet usage, qui se perpétua

usqu'au temps d'Hérode. Quand ce prince eut transformé le palais

primitif d'Hyrcan en une demeure plus somptueuse, qu'il nomma

Antonia, en l'honneur du fameux triumvir romain, il permit aux prê-

tres de déposer les ornements pontificaux dans le Temple, et leur en

laissa la garde. Mais plus tard, lorsque la Judée eut perdu son indé-

pendance, le commandant de la garnison romaine, celui que saint Luc

désigne sous le nOm de Capitaine du Temple *, révoqua ce privilège.

Les ornements pontificaux durent être de nouveau déposés dans une

des chambres de la forteresse Antonia, sous le scel du Grand-Prêtre

et des gardiens du trésor sacré. La clef de l'appartement était entre

les mains du commandant, qui remettait trois fois par an ce pieux

dépôt au pontife, sept jours avant chaque solennité, afin qu'on eût le

temps de purifier les vêtements sacerdotaux selon les prescriptions

légales. Le lendemain de la cérémonie, les insignes sacrés étaient

réintégrés dans la forteresse 2
.

24. Un tel surcroîtde précautions, déployé par la politique romaine,

nous fait comprendre l'influence que la dignité de Grand-Prêtre

avait conservée, même à cette époque de décadence, au sein du

peuple juif. Nous pouvons ainsi plus facilement nous rendre compte

du haut degré de puissance auquel Hyrcan se voyait parvenu,

alors que vainqueur de tous ses ennemis, affranchi du joug syrien,

allié de la république, redouté au dehors, respecté au dedans, il

réunissait en sa personne le double caractère de pontife et de roi.

C'est là ce qui a fait dire à quelques auteurs que le pouvoir des

Asmonéens fut en ce sens plus grand que celui de David. Mais l'é-

poque d'Hyrcan ne permettait point d'asseoir la nouvelle monar-

chie sur des bases durables. Les deux sectes rivales des Pharisiens

et des Sadducéens, nées dans le siècle précédent 3
, commençaient à

1 ZxpaTYiYoç toù ïspou (Ad. apost., IV, 1). — 2 Joseph., Antiq. jud., lib. XVIH,
«ap. vi. — 3 Voir tom. III de cette Histoire, pag. 604-608.
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affliger la Judée de leurs funestes divisions. Les Pharisiens, sous

prétexte de sauvegarder l'intégrité de la loi, la surchargeaient réelle-

ment d'une foule de prétendues traditions et de minutieuses pra-

tiques, qu'ils imposèrent facilement au génie essentiellement forma-

liste du peuple hébreu. Sous cette apparence de rigorisme légal ef,

de respect pour la tradition exacte de la loi, il leur était facile de

toucher à toutes les questions de gouvernement, au milieu d'une

société théocratique. Ils essayèrent d'abord leur influence sur les

rois, qu'ils contribuèrent à renverser; et plus tard! ils y soumirent

complètement la foule qui devint, au temps de N.-S. J.-C, un ins-

trument aveugle au service de leurs ambitions et de leurs ven-

geances. Les Sadducéens, moins nombreux, mais plus riches, se

retranchaient obstinément dans le texte de la loi, pour échapper à

la tyrannie des mille traditions orales ou écrites du pharisaïsme.

D'ailleurs ils avaient, comme leurs rivaux, une soif insatiable de

domination, en sorte que le but de l'une et l'autre secte était le

pouvoir, quoique la route pour y parvenir fut si opposée. Elles se

renvoyaient mutuellement une haine implacable. L'histoire juive

ne sera plus qu'une guerre d'influences, entre ces deux éléments

contradictoires. Hyrcan en fit le premier l'expérience.

25. Il avait été élevé dans les principes des Pharisiens, et les

membres de cette secte se montrèrent d'abord favorables à son ad-

ministration. Mais leurs prétentions, leur orgueil qui croissait sans

mesure, ne tardèrent pas à lui devenir insupportables. Sans en venir

à une rupture ouverte, il les éloignait insensiblement des affaires. Dès

lors commença de leur part un système de sourde hostilité qui se tra-

duisit par des calomnies habilement répandues contre le roi parmi le

peuple. Un incident, fort peu important en lui-même, changea cette

animosité en une guerre véritable. Voici le récit de Josèphe : « Le

» roi avait invité les principaux Pharisiens à un festin dans son palais.

» 11 les accueillit avec la plus grande bienveillance; le visage des con

» vives semblait refléter la satisfaction et la joie. A la fin du repas,

» Hyrcan prit la parole : Vous savez , leur dit-il
,
que toute mon

» ambition est de marcher dans les sentiers de la justice et d'ob-

» server la loi de Dieu, selon les règles que vous enseignez vous-
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» mêmes. Si donc vous avez remarqué dans ma conduite quelque

» chose de repréhensible, s'il m'est arrivé de m'écarter de la vérité

» et du droit, dites-le moi franchement. Votre devoir est de m'en

» avertir. — A cette loyale interpellation , la majorité des Phari-

» siens répondit par des éloges sur la vertu et la piété du roi. Hyr-

» can s'applaudissait déjà de sa démarche, lorsqu'un des convives,

» Éléazar, esprit astucieux et pervers, éleva la voix et dit au prince :

» Puisque vous désirez savoir la vérité, écoutez-la. Si vous voulez

» vous renfermer strictement dans les limites de la justice, il vous

» faut déposer le Souverain Pontificat, et vous contenter de la

» dignité souveraine. — Pourquoi? demanda Hyrcan. — Parce

» que, répondit l'orgueilleux Pharisien, nos anciens se souviennent

» que votre mère fut captive au temps d'Antiochus Épiphane. [La

» dignité pontificale ne peut appartenir au fils d'une esclave *.] —
» C'était une calomnie grossière que les Pharisiens mettaient en

» circulation parmi le peuple. L'apostrophe d'Eléazar irrita d'au-

» tant plus le roi, que les convives eux-mêmes en étaient indignés.

» En ce moment Jonathas, un des favoris du prince , et Sadducéen

» déclaré, se pencha à l'oreille d'Hyrcan et lui dit: Éléazar n'a tenu

» ce propos que du consentement de tous les Pharisiens. Pour vous

» en convaincre, demandez-leur quel châtiment il convient d'infli-

» ger à cet infâme. — Hyrcan suivit ce conseil et posa formelle-

1 Les paroles que nous intercalons dans le récit n'appartiennent point à

VHistoire de Josèphe. Elles sont tirées du IV e Livre des Machabées, dont voici

le texte intégral : Non licet tibi esse sacerdotem magnum, quia mater tua captiva

fuit antequam te gigneret in diebus Antiochi; filium vero captivitatis non decet essl

sacerdotem magnum (cap. xxv, 5,6). Le "texte de la loi ne stipulait pas expres-

sément cette clause d'incapacité pour le grand-prêtre. Il est probable que

les Pharisiens interprétaient en ce sens le mot du Lévitique : « Pontifex, id

> est sacerdos maximus... ne commisceat stirpem generis sui vulgo gentis

» suffi. » {Levit., xxi, 10-15.) Mais en supposant qu'à l'époque d'Antiochus

ïpiphane la mère d'Hyrcan eût été réduite en esclavage, on ne voit pas

comment cette circonstance aurait pu être plus déshonorante pour elle que

pour la nation tout entière soumise alors au joug le plus tyrannique. Est-ce

qu'au retour de Babylone, les grands-prêtres, ainsi que tous les Juifs, ne

sortaient pas de la captivité ? Fallait-il, pour cela, que le souverain pontificat

fût à jamais interrompu? L'argutie d'Eléazar nous donne la mesure exacte

du formalisme étroit et de la jalousie vindicative des Pharisiens.
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i» ment la question. Les Pharisiens répondirent qu'Éléazar méritait

» d'être jeté en prison et flagellé. La peine de mort, ajoutèrent-ils.

» serait un supplice trop grave pour une simple médisance. — Le

» roi vit dans ces paroles la confirmation des soupçons de Jonathas,

» Ce dernier ne négligea d'ailleurs aucun moyen de l'entretenii

» dans ce sentiment. Dès lors Hyrcan abandonna publiquement la

» secte des Pharisiens. Il proscrivit leurs constitutions et leurs pra-

» tiques, défendant de les observer, sous peine de mort. Les Saddu-

» céens eurent toutes ses faveurs. Tel fut le motif qui lui aliéna, à

» lui et à ses fils, l'amour du peuple juif *.»

26. Josèphe ajoute que cet incident fut l'occasion d'une véritable

émeute. Il y eut de nombreuses victimes, sacrifiées à l'orgueil d'une

secte ambitieuse. Le IVe Livre des Machabées confirme ce fait, sans

autres détails 2
. Hyrcan triompha de la sédition; mais la douleur

que lui causèrent ces sanglantes discordes empoisonna ses derniers

jours. Calomnié par les Pharisiens, obligé peut-être de résister aux

passions de ses propres amis, il mourut bientôt (107), prévoyant

pour sa patrie les désastres de l'avenir. Josèphe, qui lui attribue le

don de prophétie, rapporte qu'il prédit le funeste sort réservé à ses

deux fils de prédilection, Aristobule et Antigone 3
. Hyrcan s'était

montré digne des Machabées ses aïeux. Il en eut la piété, le cou-

rage et le dévouement. Sous ce rapport, il fut le dernier de sa race.

On pourrait dire même qu'il fut le dernier des Juifs. « Après lui,

» selon la parole d'un écrivain, le déchaînement de toutes les pas-

» sions s'abattit comme un torrent sur Israël, et ébranla, jusque

» dans leurs fondements, les plus fortes institutions qui aient jamais

» existé dans le monde 4
. »

§ III. Aristobule I (109).

Avènement 27. Hyrcan laissait cinq fils : Judas surnommé Aristobule 5
.

4'Arb-
tobniei. laine; Antigone; Alexandre Jannée ; un quatrième que l'histoire

1 Joseph., Antiq. jud., lib. XIII, cap. xvm. — * IV Mach., cap. xxv, 4 ad ul-

tim. — 3 Joseph., Antiq. jud. , lib. XIII, cap. xx. — * Genoude , Histoire de

l'Ancien et du Nouveau Testament, tom. II, pag. 91.

* Nous avons ici, dans le double nom juif et grec de Judas Aristobule et
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ne nomme pas ; et enfin Absalom. Le roi mourant avait réglé, par

un testament solennel, l'ordre de la succession au trône. Sa veuve

était appelée à régner après lui. Aristobule, son fils aîné, ne devait

arriver au pouvoir qu'après la mort de sa mère. Hyrcan se pro-

mettait sans doute d'éloigner, par cet arrangement, l'époque où la

rivalité de princes jeunes et ambitieux pourrait faire éclater les

dissensions qu'il craignait pour sa famille et son pays. Mais les tes-

taments des rois sont en général fort peu respectés, surtout quand

ils renferment des clauses arbitraires, en opposition avec les mœurs

ou les institutions locales. La loi juive consacrait l'ordre de suc-

cession en faveur du fils, par ordre de primogéniture. Une seule

femme, dans toute la suite de l'histoire, avait occupé le trône de

David. C'était l'usurpatrice Athalie. Un tel précédent n'avait pu

créer une tradition. Cependant nous verrons le peuple, fatigué des

luttes sanglantes de la dernière période asmonéenne, se montrer

moins exclusif et accepter avec reconnaissance le gouvernement plus

doux d'une régente. Mais le temps n'était point encore venu. D'ail-

leurs les Pharisiens, à la mort d'Hyrcan, durent chercher à réagir

violemment contre sa mémoire. L'illégalité du testament royal leur

en fournissait l'occasion. Le testament fut annulé. Aristobule I fut

investi de la double dignité de Grand-Prêtre et de roi des Juifs.

28. D'un caractère à la fois emporté et faible, ce prince allait, Caractère

d'un bond, aux plus monstrueux excès de la cruauté, pour retomber tobuie i. Son
surnom de

plus profondément ensuite sous l'étreinte du remords. Son premier Phiiheiiène.

acte fut de faire jeter la reine sa mère en prison; il l'y laissa mou-

rir de faim. Ses trois derniers frères furent plongés dans un cachot.

Il fit pourtant grâce à Antigone, « qu'il semblait aimer véritable-

» ment, dit Josèphe, et avec lequel il voulut même partager le

» pouvoir royal. » Le parricide affecta un luxe inconnu jusque-là à

Jérusalem. Il ne paraissait plus en public qu'avec une pompe sem-

blable à celle des princes d'Asie. La tiare de pontife ne lui suffit

plus, il y substitua un diadème royal d'une magnificence inouïe.

d'Alexandre Jannée, son frère, un nouvel exemple de l'amalgame de l'hellé-

nisme avec le judaïsme dont nous avons parlé plus haut (Voir le n» 20 de ce

chapitre, note 2e
).
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Dédaignant la simplicité de ses pères, il voulait faire revivre en

Judée la manie des imitations grecques, on le surnomma le Phil-

hellène. L'influence de Salomo, sa femme, paraît l'avoir encouragé

dans ces folles et criminelles entreprises. On peut du moins le

conclure, d'après le récit de la dernière tragédie qui mit fin à ce

règne aussi court que désastreux.

Meurtre 29. Aristobule voulait attacher à son nom le prestige des vie-
d'AntigODe,

j
frère d'Aris- toires. Il se mit à la tête d'une expédition contre l'Iturée *, pro-
lobule I. . .

vince de la Célé-Syrie, au nord-est de la frontière d'Israël, entre la

demi-tribu de Manassé, sur la rive orientale du Jourdain, et le

territoire de Damas. Mais une maladie soudaine le contraignit de

revenir à Jérusalem. Il laissa à Antigone le commandement des

troupes. Ce prince acheva la conquête de la province, soumit tous

les habitants et les incorpora au royaume de Judée, en leur impo-

sant la loi mosaïque et la circoncision. « Après ces glorieux exploits,

dit Josèphe, Antigone reprit le chemin de Jérusalem. Il y arriva,

avec son armée triomphante, pendant que le peuple célébrait la

fête des Tabernacles. On lui dit qu'Aristobule était retenu au palais

de Baris par son indisposition. Antigone se rendit d'abord au

Temple, sans prendre le temps de déposer son armure ; il rendit

grâces à Dieu de ses victoires et lui adressa ses vœux pour le salut

du roi. Cette démarche était loin d'avoir un caractère offensif;

mais des intrigants qui cherchaient toutes les occasions de semer

la discorde entre les deux frères coururent au palais ; ils dirent à

Aristobule : L'audace d'Antigone, surexcitée par ses succès, ne

connaît plus de bornes. Le cortège triomphal dont il s'est entouré

manifeste assez hautement qu'il aspire à votre couronne. Dans

quelques instants, il va pénétrer dans ce palais, avec ses satel-

lites, et vous arrachera le trône et la vie. — Aristobule soup-

çonnait une calomnie. Cependant il imagina un moyen de pourvoir

1 L'Iturée devait sou nom à Itur, fils d'Ismaël, qui s'y était établi à l'époquf

des patriarches- Dans la période évangélique, l'Iturée fut conservée sous sa

désignation primitive, lors de la nouvelle circonscription du territoire par les

Romains. Elle se trouva comprise entre les provinces de Batanée et de la

Trachonitide.
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suffisamment à sa sûreté, sans rien compromettre, en faisant

cacher des soldats dans la galerie souterraine qui communiquait

du palais de Baris avec le Temple. Si Antigone se présente en

armes, leur dit-il, tuez-le; s'il est désarmé, ne le touchez pas. —
En même temps, il chargeait un de ses officiers d'aller prévenir

son frère de déposer son armure, avant d'entrer au palais. Mais

la reine, qui était à la tête du complot, prit à part l'officier,

le séduisit par ses promesses et obtint qu'il modifiât la commission

royale, dans un sens tout opposé. Il dit à Antigone : Le roi votre

frère vient d'apprendre que vous avez conquis sur l'ennemi une

magnifique armure. Il désire vous en voir revêtu, quand vous

viendrez au palais. — Le malheureux prince se hâta de pénétrer

dans la galerie souterraine, qui conduisait du Temple à la demeure

royale. Les gardes le voyant revêtu de son armure, se jetèrent sur

lui et le massacrèrent. »

30. <( Aristobule apprit à la fois la mort de son frère et le piège Mort d'Art*

qui avait été tendu à son innocence. Il fit éclater, à cette nouvelle,

une douleur qu'on n'avait pas lieu d'attendre d'un parricide. Les

transports auxquels il s'abandonna déterminèrent de violentes

hémorragies. Un jour, un des serviteurs du palais, emportant un

bassin plein du sang que le roi venait de rendre, glissa, à la place

même où Antigone avait été tué , et le sang fraîchement versé re-

couvrit les traces ensanglantées du meurtre d'Antigone. Un cri

d'horreur s'échappa de la poitrine des assistants. Aristobule l'en-

tendit et en demanda la cause. Personne n'osait lui répondre. Mais,

à force d'instances et de menaces, il parvint à se faire dire la vérité.

Un torrent de larmes s'échappa de ses yeux. Au milieu des sanglots

qui interrompaient sa voix, il s'écria : Grand Dieu! vous êtes juste,

en accablant un assassin tel que moi ! Qui me délivrera de la vie ?

Le sang de ma mère et de mon frère crie vengeance ! — Au milieu

le ces transports, il rendit l'âme. Une année à peine s'était écoulée

lepuis son avènement au trône *. »

1 Joseph., Antiq. jud.jlib.XlllyC^.xixi De Bell. jud.,\ib. I, cap. in ; IV Mach. t

cap. xxvn integr.
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§ IV. Alexandre Jannée » (106-9 9).

Caractère 31. Aristobule ne laissait pas d'enfants. Alexandre Jannée, son

du nouveau ^^ ^^ subitement, du cachot où il était renfermé, sur le

trône de Jérusalem. Cette élévation inespérée aurait dû incliner

son âme à des sentiments de clémence et de modération. Il n'en

fut rien : la première sentence qu'il rendit fut un arrêt de mort

contre le frère qui le suivait immédiatement dans l'ordre delà

naissance, et qui avait manifesté imprudemment des vues ambi-

tieuses. Absalom, son autre frère, grâce à la modestie connue de

ses inclinations et de son caractère, obtint de vivre on paix, dans

une condition privée. Le nouveau roi joignait, à une activité prodi-

gieuse et à la passion de la guerre, une légèreté et une irréflexion

qui faillirent plus d'une fois le précipiter à sa perte. Pendant un

règne de vingt-sept ans, il ne déposa presque jamais les armes;

tour à tour entraîné par son besoin de mouvement à des expédi-

tions qui l'épuisaient, ou rappelé dans sa capitale par des révoltes

qu'y suscitait l'inflexibilité de son caractère. Brave, mais cruel;

habile, mais sans foi , il déshonora tout ensemble et la dignité de

Grand -Prêtre et la majesté royale qu'il réunissait en sa per-

sonne.

Siège de 32. Ptolémaïs et Gaza, sur la côte phénicienne, avaientjusque là

F
)SeMÎdre!

r

conservé une réelle indépendance, sous la suzeraineté nominale de

uthjre! la Syrie. Les deux rois rivaux, Antiochus Grypus et Antiochus de

Gyzique, ressemblaient, dit Josèphe, à ces athlètes du pugilat, qui

se retirent meurtris et sanglants de la lutte, sans vouloir se donner

la main, et qui vont réparer leurs forces, dans un intervalle de

repos, pour recommencer avec plus d'acharnement le combat. Ils

ne songeaient, ni l'un ni l'autre, à protéger leurs villes frontières.

Les gouverneurs des provinces éloignées profitaient de leurs dis-

cordes pour se créer des souverainetés indépendantes. On vit surgir

une multitude de petites tyrannies locales, c'est ainsi qu'on les

1 Pour tout le règne d'Alexandre Jannée, voir Joseph., Antiq.jud., Mb. XIII,

cap. xx-xxiv ; id., De Bell, jud., lib. I, cap. m et iv ; IV Mach., cap. xxvm-xxxi.
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appelait, et ce nom fait très-bien comprendre leur despotisme

étroit, tracassier, et profondément antipathique aux populations.

Zoïle s'était emparé, de la sorte, de la citadelle de Dora et de la

tour de Straton, à quelques milles de Gaza. Alexandre Jannée crut

la circonstance favorable pour ses projets d'agrandissement. Il vint

en personne mettre le siège devant Ptolémaïs, et envoya quelques

divisions de son armée ravager le territoire de Dora et de Gaza.

Zoïle et les habitants de Ptolémaïs, impuissants à se défendre

contre cette attaque inopinée, avaient imploré le secours de Pto-

lémée Lathyre, alors expulsé d'Egypte par sa mère Cléopâtre, et

réduit à la petite royauté de l'île de Chypre. Ils lui promettaient,

en échange de ce service, de l'aider, avec toutes les forces de la

Phénicie, à reconquérir l'Egypte. Ptolémée accepta, avec empres-

sement. Il réunit trente mille hommes, s'embarqua à leur tête et

vint aborder à Sicanium, en face de Ptolémaïs. Alexandre Jannée

se hâta de lever le siège, et revint à Jérusalem. Lathyre ne profita

guère de ce premier succès. Les habitants de Ptolémaïs, craignant

d'attirer sur eux l'animadversion de Gléopâtre et de se trouver

bientôt accablés par les forces de toute l'Egypte, fermèrent leurs

portes au roi de Chypre
,
qui se vit obligé de mettre à son tour le

siège devant une place où il arrivait en libérateur.

33. Alexandre profita de ce revirement inattendu pour entrer en Défaite

d Alexandre

négociations avec Ptolémée. Il lui offrit quatre cents talents d'ar- aAooph,
D x

, par Ptolémée

gent, avec promesse de l'aider à rentrer en Egypte, s'il voulait Lathyre.

faire mourir Zoïle et lui céder les possessions usurpées par ce

tyran. Ptolémée accepta avec joie, il s'empara de la personne de

Zoïle et se disposait aie mettre à mort, lorsqu'il apprit qu'Alexandre

le jouait, et qu'il traitait secrètement avec Cléopâtre, s'engageant

à remettre le roi de Chypre entre ses mains. Cette duplicité faillit

coûter le trône et la vie au roi des Juifs. Lathyre, justement irrité

d'une telle mauvaise foi, relâcha Zoïle, fit alliance avec les habitants

de Gaza, qui lui fournirent un corps d'auxiliaires, et laissant seu-

lement quelques troupes autour de Ptolémaïs, il s'élança avec tout

le reste sur le territoire de Juda, semant sur son passage la dé-

vastation et la mort. Il traversa la Galilée, comme un torrent.
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Azoch l
, emportée d'assaut, lui fournit un immense butin; il y fit

dix mille prisonniers. Séphoris 2 résista pourtant à un premier as-

saut. Ptolémce fut repoussé avecperte. Mais, sans s'arrêter au siège

de cette place , il marclia en avant, poursuivant le roi parjure.

Alexandre s'était retiré derrière le Jourdain , et avait réuni tout ce

qu'il avait de soldats. Ptolémée passa le fleuve, en vue de l'armée

juive , et vint engager la bataille sur la rive orientale , non loin de

la petite ville d'Asaph 3
. L'acharnement, de part et d'autre, fut sans

égal. Ptolémée dut la victoire aux habiles combinaisons d'un de

ses généraux, nommé Philostéphane. Prévoyant, aux dispositions

des deux armées belligérantes, que le premier engagement serait

terrible et qu'on s'épuiserait dans une lutte sans pitié, Philosté-

phane avait tenu à l'écart un corps de troupes, qu'il réserva pour

le moment décisif. Le roi juif n'avait pas songé à prendre une pa-

reille précaution ; toute son armée se précipita sur le champ de

bataille, avec une impétuosité irrésistible. Alexandre put se croire

triomphant ; mais au moment où il se berçait de cette flatteuse

espérance, et quand ses soldats commençaient à se fatiguer de

vaincre, les troupes fraîches de Philostéphane arrivèrent soudain,

jetèrent le désordre dans les rangs des Hébreux et les forcèrent à

lâcher pied. Ce fut bientôt une déroute épouvantable. Trente mille

Juifs perdirent la vie, le nombre des prisonniers fut dans une sem-

blable proportion. Alexandre, avec quelques cavaliers, réussit à

échapper au carnage. Il franchit le Jourdain et rentra à Jérusalem,

y apportant lui-même la nouvelle de cet horrible désastre,

Cmantê 34. Le soir même de cette journée, Lathyre entra dans unebour-

Sa* défaite en gade des environs pour y passer la nuit. Il y trouva une multitude
gyp e

* de femmes éplorées et de petits enfants. — C'étaient les veuves et

les fils des Hébreux qui l'avaient combattu le matin. Le cruel vain-

queur donna l'ordre d'égorger cette troupe inoffensive. Il fit jeté

1 Ville de la Galilée, à l'ouest de Séphoris (Reland, Palœst. illustr., tom. ïl

pag. 605). — 2 Séphoris, la ville la plus importante de la Galilée, à dix miïl t-

du Thabor, à deux milles de Nazareth (Reland, Palœst. illustr., tom. II, }ag.

999. — 3 Bourgade dont la situation précise n'a pas encore été déterminée
(Leland, Palœst. illustr., tom. II, pag. 597).
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res membres palpitants dans des chaudières ardentes
,
pour laisser

croire que son armée était composée d'anthropophages. Il cher-

chait, par cette atroce barbarie , à répandre dans les campagnes la

terreur de son nom et à décourager ainsi toutes les résistances.

C'en était fait d'Alexandre Jannée ; sans armes, sans soldats, sans

espérance, il attendait le moment où le vainqueur, entrant dans

Jérusalem, assouvirait enfin sur lui sa soif de vengeance. Ptolémaïs

venait de se rendre au roi de Chypre : la contrée était ouverte de

toutes parts. Soudain on apprit que Cléopâtre arrivait d'Egypte, à

la tête d'une armée formidable, pour arrêter les succès de Lathyre

en Judée. Le fils et la mère étaient, nous l'avons dit, des ennemis

irréconciliables. Deux Juifs, Helcias et Ananias, petits-fils du grand

prêtre Onias IV, étaient alors tout-puissants à la cour de Cléopâtre.

Ils n'eurent pas de peine à la déterminer à une expédition que

l'intérêt de sa politique lui commandait d'ailleurs assez. Ptolémée,

maître de la Phénicie et de la Palestine, se fût bientôt montré sur

les rives du Nil en vainqueur impitoyable. Il fallait l'en empêcher

à tout prix. Helcias et Ananias se partagèrent donc le commande-

ment de l'armée égyptienne. Le premier resta sur le Nil, pour s'op-

poser à Ptolémée, dans le cas où il tenterait une invasion. Le second

longea, avec Cléopâtre, les côtes de la Phénicie, et parvint sans ré-

sistance à Ptolémaïs. Lathyre ne les avait pas attendus. Croyant

trouver l'Egypte sans défense, il s'y était précipité avec son armée,

par le sud de la Palestine. La prudence des deux généralissimes

juifs y avait pourvu. Lathyre fut repoussé : il se replia sur Gaza,

menacé à la fois, au nord par sa mère Cléopâtre, au midi par les

forces égyptiennes. Il prit le parti d'abandonner son entreprise, et

it voile avec le reste de ses troupes pour l'île de Chypre.

33. Cependant Alexandre Jannée était allé trouver Cléopâtre à Alliance

?tolémaïs. Il se présenta dans l'attitude d'un suppliant, victime de °df?ensive'

«a haine de Lathyre. Il avait d'ailleurs songé à apporter avec lui dre et ciéo-

une somme d'argent considérable, pour mieux garantir le succès de P
d'Ègypte.

8

sa négociation. La reine l'accueillit avec bienveillance. Cependant

le roi parjure devait porter encore le poids de sa trahison. On se

souvenait, à la cour de Cléopâtre, des engagements contractés par
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d'Alexandre
par

Théodote.

Raine
)e Gaza par
Alexandre.

lui avec Lathyre, et de la duplicité de sa politique. Aussi, quand la

reine proposa à son conseil la requête d'Alexandre Jannée, plusieurs

voix s'élevèrent contre lui. L'occasion ne saurait jamais être plus

favorable, disait-on à la reine. Emparez-vous de la Judée et ne

laissez pas une contrée si pleine de ressources aux mains de cet

homme. — Cléopâtre hésitait. Ananias prit alors la parole : Ce

serait, dit-il, une injustice criante de dépouiller un allié , au mo-

ment où il veut se confier à notre protection. Une telle perfidie,

loin de valoir à la reine la tranquille possession de la Judée, lui

aliénerait à jamais le cœur de tous les Juifs.—L'ascendant qu'Ana-

nias, parent d'Alexandre, avait sur l'esprit de Cléopâtre, la déter-

mina. Elle conclut une alliance offensive et défensive avec le roi des

Juifs.

36. Échappé à ce nouveau péril, Alexandre revint à Jérusalem,

méditant déjà d'autres entreprises. Pendant que Cléopâtre retournait

en Egypte, il recruta une nouvelle armée , et, pénétrant en Célé-

Syrie , il emporta d'assaut les forteresses de Gadara et d'Amathus,

sur la rive orientale du Jourdain. La prise d'Amathus l'enrichit.

Cette citadelle recelait les trésors de Théodote, fils de Zenon,

tyran de Philadelphie. Alexandre s'en empara, et crut ainsi avoir

trouvé une compensation aux pertes qu'il avait essuyées dans les

campagnes précédentes. Son illusion ne fut pas de longue durée.

Au retour de cette expédition , le roi des Juifs tombait , avec toute

son armée, dans une embuscade où Théodote l'attendait. Dix mille

Hébreux restèrent sur le champ de bataille ; les autres prirent la

fuite; le trésor d'Amathus et tous les bagages d'Alexandre passè-

rent aux mains de Théodote. Le roi vaincu s'enfuit avec peine de

la mêlée, et rentra à Jérusalem, pour courir bientôt à de nouvelles

conquêtes.

37. Cette fois, ce fut sur la côte phénicienne qu'il dirigea ses

coups. Il tenait à se venger des habitants de Gaza, qui avaient puis-

samment contribué à sa première défaite, par le secours que Pto

lémée en avait obtenu. Ayant donc forcé au passage les citadelles

de Raphia et d'Anthédon, il dévasta toute la campagne environ-

nante, et vint mettre le siège devant Gaza. Apollodote y commandait.
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Il se défendit, pendant un an, avec tant de succès que les Juifs

commençaient à désespérer. Dans une seule sortie, Alexandre faillit

perdre son armée tout entière. Mais la trahison ouvrit au roi juif

des portes qu'il était impuissant à forcer. Le gouverneur de Gaza

avait un frère
,
que la jalousie et l'ambition dévoraient. Témoin

chaque jour des exploits d'Apollodote, Lysimaque, c'était le nom de

ce traître, résolut d'y mettre un terme. La légitime popularité de

son frère lui semblait un vol fait à sa propre gloire ; il assassina Apol-

lodote, et, pour échapper à la vengeance des habitants qui voulaient

l'égorger, il courut avec ses partisans aux portes de la ville, appe-

lant Alexandre à son secours. Le roi juif tendit la main au fratricide,

en signe d'alliance, et entra dans la ville. On put croire qu'il se

montrerait clément. Il affectait les dispositions les plus pacifiques,

mais aussitôt que toute son armée eut pénétré dans Gaza, il donna

l'ordre du massacre et du pillage. Les malheureux habitants se

défendirent alors avec la fureur du désespoir. On en vit mettre eux-

mêmes le feu à leurs maisons, pour soustraire du moins leurs trésors

à la cupidité des vainqueurs. D'autres tuaient de leurs mains leurs

femmes et leurs enfants, et se jetaient ensuite dans les rangs des

soldats juifs, frappant à droite et à gauche, jusqu'à ce qu'ils succom-

bassent enfin sous le nombre. Les sénateurs, au nombre de cinq

cents, s'étaient réfugiés dans le temple d'Apollon. Alexandre les

fit tous massacrer. Au carnage succéda l'incendie. L'antique et puis-

sante cité de Gaza fut complètement réduite en cendres. Après cette

horrible expédition, le roi rentra à Jérusalem (98).

38. Il y était détesté. Les Pharisiens, qui le poursuivaient de leur Révolte
°

de la fête des

haine, ne manquaient pas, il faut en convenir, de prétextes plau- Tabernacles
x x

.
à Jérusalem.

sibles pour le rendre odieux au peuple. Le jour de la fête des Défaite
r r A d'Alexandre

Tabernacles, Alexandre, revêtu des ornements pontificaux, s'avan- àGadara.

çait à l'autel pour offrir le sacrifice. La foule encombrait les par-

vis, tenant à la main des palmes et des rameaux de citronniers

avec leurs fruits. Au moment où le roi pontife eut gravi les marches

de l'autel, la multitude éclata en vociférations. Toutes les main&

jetaient sur le Grand-Prêtre les fruits de citronniers. VU esclave,

disait-on, ne souille pas davantage l'autel du Dieu vivant! —
rc. 4
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Démétrius
Euchérus.
Défaite

d'Alexandre
à Sichem.

Bientôt le tumulte fut au comble. Alexandre, changeant de rôle, se

mit à la tête de ses soldats, et, l'épée à la main, fondit sur la foule

désarmée. En un moment, six mille cadavres jonchèrent les parvis

sacrés. Le peuple se dispersa. Resté maître du champ de bataille,

le roi songea à prévenir le retour de pareils désordres. Il fit envi-

ronner le Temple et l'autel d'une clôture de bois, dont l'enceinte

fut exclusivement réservée aux sacrificateurs. A cette précaution, il

ajouta celle de réunir six mille soldats Pisidiens etCiliciens, dont il

composa sa garde personnelle , n'osant plus compter sur la fidélité

d'un seul Juif. Pour faire diversion aux discordes civiles , il reprit

avec plus d'ardeur que jamais le cours de ses guerres extérieures.

Il franchit le Jourdain, fît raser la citadelle d'Amathus, qui lui avait

valu deux ans auparavant une si sanglante défaite, et s'engagea

dans les régions montagneuses des Moabites et de Galaad. Toutes

les tribus se soumirent, à son approche, et acceptèrent sa suzerai-

neté. Mais dans une dernière expédition contre Obed, un des chefs

arabes, au moment où les longues files de chameaux qui portaient

les bagages étaient engagées, près de Gadara, dans un défilé étroit

et bordé de précipices, son armée fut taillée en pièces. Sa bravoure

le sauva encore, il parvint à se frayer un chemin à travers les

ennemis qui l'enveloppaient de toutes parts ; et réussit, avec les

débris de sa garde étrangère, à regagner Jérusalem.

39. Il y fut accueilli, non plus par des clameurs et des insultes,

mais par une véritable révolte. Les Pharisiens avaient armé le

peuple. Les Sadducéens se groupèrent autour du roi et le soutin-

rent de tout leur dévouement. La lutte se prolongea pendant six

années, et coûta la vie à plus de cinquante mille Juifs. Tous les

efforts d'Alexandre pour apaiser les esprits étaient inutiles. Appuyé

sur une armée régulière, qu'il avait soin de recruter chaque année

à l'étranger, il se maintint toutefois, mais sans pouvoir ralliera sa

cause un seul de ses irréconciliables ennemis. Un jour il avait fait

sonder les principaux Pharisiens, leur demandant par quel moyen

il pourrait les satisfaire. Qu'il se tue ! répondirent-ils unanime-

ment. C'est la moindre satisfaction qu'il puisse nous donner, après

tous les maux qu'il a causés a son peuple. — La guerre continua
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donc avec une nouvelle ardeur. Les Pharisiens, désespérant de

triompher par les seules ressources de la Judée, songèrent à appe-

ler l'étranger dans leur patrie. Antiochus Grypus avait été assassiné

par un de ses favoris (97). Trois ans après, son rival Antiochus

de Cyzique avait perdu la vie dans une bataille (94). Après une

longue suite de combats sanglants entre leurs héritiers, la Syrie

demeura enfin partagée entre les deux fils de Grypus; Philippe

régna à Antioche, et Démétrius Euchérus son frère à Damas (92).

Ce fut à ce dernier que les Pharisiens demandèrent du secours, pour

renverser Alexandre. Démétrius se prêta d'autant plus facilement à

leurs désirs, qu'il espérait, par ce moyen, reconquérir la suzeraineté

de la Judée. Il s'avança donc avec un corps syrien, par le nord de

la Palestine, et vint camper à Sichem. Les troupes pharisiennes l'y

rejoignirent; il se trouva ainsi à la tête d'une armée de quarante

mille hommes d'infanterie et de trois mille cavaliers. Alexandre

n'avait à lui opposer qu'environ vingt mille Juifs de la faction sad-

ducéenne et six mille deux cents étrangers. De part et d'autre on

ipréluda à la lutte par des tentatives réciproques de corruption.

Démétrius s'adressait aux Syriens mercenaires de l'armée d'Alexan-

dre, pour solliciter leur désertion. Alexandre s'adressait aux Juifs de

l'armée de Démétrius, pour les rappeler sous les drapeaux de la

patrie. Des deux côtés les efforts furent inutiles !
: on en vint au

combat. La victoire se déclara pour Démétrius. Tous les soldats

étrangers de la garde d'Alexandre se firent massacrer jusqu'au der-

nier, sans vouloir, ni se rendre, ni chercher leur salut dans la fuite.

Les Juifs lâchèrent pied , et le roi vaincu se réfugia dans les mon-

tagnes, avec une poignée de soldats restés fidèles à son infortune.

1 La version de Josèphe, que nous reproduisons, est ici en désaccord avec

celle du IV e Livre des Machabées, qui affirme au contraire que bon nombre
de soldats désertèrent de part et d'autre pour passer dans le camp ennemi

(IV Mach., cap. xxtx, 7-9). Josèphe maintient son récit et dans son Livre dei

Antiquités, lib. XIII, cap. xxn, et dans celui de la Guerre des Juifs, lib. I, cap. ni;

nous croyons donc aussi pouvoir l'adopter, d'autant plus que la désertion,

placée par le IV e Livre des Machabées au début de la guerre, se trouve, ainsi

qu'on le verra, reportée par Josèphe à la fin de la lutte. L'erreur du livre des

Machabées nous paraît donc se borner à la simple transposition d'un fait

historique, réel en lui-même.
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Lespri- 40. Ce que les sollicitations d'Alexandre n'avaient pu obtenir,
eonniers de , _ _ .«in r • i

Béthom. avant le combat, sur les troupes juives de 1 armée syrienne, le spec-

J' Alexandre, tacle du malheur de ce prince le produisit après sa défaite. Six

mille des plus braves guerriers se détachèrent du parti de Dénié-

trius, et vinrent offrir leur épée au prince juif. Cet exemple menaçait

de devenir contagieux ; les débris de l'armée vaincue ne pouvaient

manquer de se rallier autour d'Alexandre. Démétrius n'osait plus

compter sur les promesses des Pharisiens. D'un autre côté, il rece-

vait de Syrie la nouvelle que son frère Philippe venait d'envahir

une partie de ses états. Il abandonna donc précipitamment la Judée,

laissant le champ libre à Alexandre, qui se trouvait une seconde

fois sauvé, au moment où la situation avait paru le plus critique.

Réduits à leurs seules forces, les Juifs rebelles essayèrent pourtant

de prolonger la lutte; mais ils furent écrasés par Alexandre, qui

épuisa sur eux tous les raffinements d'une féroce vengeance. Huit

cents de ces infortunés s'étaient, en dernier lieu , renfermés dans la

petite cité de Béthom. Le roi les fit prisonniers, et les amena à Jéru-

salem. Des croix furent dressées, en nombre égal, au pied de la tour

de Baris. Quand ils y furent attachés, on amena leurs femmes et

leurs enfants, que les bourreaux égorgèrent sous leurs yeux. Cepen-

dant Alexandre, dans un pavillon disposé sur la terrasse du palais,

de manière à dominer cette horrible scène, offrait un festin à ses

femmes et à ses concubines, mêlant à l'ivresse de la volupté et du

vin celle des tortures et du sang répandu. Un cri d'indignation

contre le tyran s'échappa de tous les cœurs ; Alexandre reçut en

ce jour le surnom de Thracide, que sa barbarie ne méritait que

trop. Du reste, l'effroi causé par cette exécution fut tel que huit

mille hommes, compromis dans les dernières luttes, sortirent la

nuit suivante de Jérusalem, et ne reparurent plus, durant tout le

règne d'Alexandre,

invasion 41. A cette triste époque, le monde entier n'était qu'un vaste

JHonysios champ de carnage. Piome était noyée dans le sang, parles proscrip-

mortV tions de Marius et de Sylla (87-82). L'Orient, livré en proie à mille

tyrans, changeait de maîtres et ne rencontrait que des bourreaux *.

s « Je ne doute pas, dit Rollin, que le lecteur, aussi bien que m02 5 ilô fré-
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L'armée de Démétrius Euchérus venait d'être anéantie, sous les

murs de Béroé, parles forces combinées de Philippe, roi d'Antioche,

de Zizus, roi d'Arabie, et de Zinarès, l'un des généraux Parthes.

Démétrius Euchérus n'échappa au poignard fratricide de Philippe

que pour aller mourir captif à la cour de Mithridate l
. Philippe

comptait régner seul en Syrie. Son plus jeune frère, Antiochus

Dionysiut, le dernier des fils de Grypus, ne lui laissa pas longtemps

cette espérance. Il parvint à s'emparer du trône de Damas, et re-

prit les errements politiques d'Euchérus. A la tête d'un corps de

huit mille hommes d'infanterie et de huit cents cavaliers, il se pré-

parait à traverser la Palestine
,
pour envahir l'Arabie et venger la

défaite de Béroé. Alexandre fit élever, sur toute la ligne de sa fron-

tière septentrionale, depuis Capharsabé 2
,
jusqu'au port de Joppé,

un retranchement en terre, défendu par des forts construits en

bois et espacés régulièrement à une distance de cent cinquante

stades. Antiochus franchit le passage, incendia les forts, renversa

les troupes juives qui lui faisaient résistance, et parut sur les fron-

tières d'Arabie. Dès le premier choc, il vit plier l'ennemi sous l'at-

taque des siens; mais, engagé de sa personne au plus fort de la

misse d'horreur à la vue du spectacle affreux que présente l'histoire depuis

quelque temps. Elle ne fournit nulle part des révolutions d'États si fréquentes

et si subites, ni des exemples de tant de rois détrônés, trahis, égorgés par

leurs plus proches, par leurs frères et leurs fils, par leurs mères et leurs

épouses, par leurs amis et leurs confidents, qui tous de sang-froid, de dessein

prémédité, avec réflexion et par une politique concertée, emploient les

moyens les plus odieux et les plus inhumains. Jamais la colère du ciel sur

ces princes et sur ces peuples ne fut plus marquée ni plus accablante. On
voit ici un funeste concours des crimes les plus noirs et les plus détestables:

les perfidies, les suppositions d'héritiers, les divorces, les meurtres, les em-
poisonnements, les incestes. On voit des princes, devenus tout d'un coup de?

monstres, disputant entre eux de perfidie et de scélératesse, passant rapide

ment sur le trône et disparaissant aussitôt, ne régnant que pour assouvir leur?

passions et pour rendre leurs peuples malheureux. Une telle situation, où
tous les ordres de l'Etat sont dans la confusion, toutes les lois méprisées, tous

les tribunaux abolis, tous les crimes sûrs de l'impunité, annonce une ruine

prochaine et semble l'appeler à grands cris.» (Rollin, Hist. anc.,tom.IX, p. 443.)

1 Joseph., Antiq. jud., lib. XIII, cap. xxn. — 2 Capharsabé. In campo ejus

Herodes extruxit oppidum dictum Ântipatrida (Reland, Palœst, illustr., tom. II,

pag. 690.)
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mêlée, il fut atteint d'un coup mortel et expira sur l'heure. Cet

événement changea la face du combat. Les soldats syriens per-

dirent courage, les Arabes en tuèrent le plus grand nombre , le

reste s'enfuit en désordre et vint mourir de faim, dans le bourg de

Cana ».

Défaite 42. Délivré inopinément de ce redoutable ennemi, Alexandre en

àAdida.™ retrouva bientôt un autre. Antioche, fatiguée de tant dé guerres,

de massacres de rois et d'émeutes continuelles, venait de chasser

Philippe et d'offrir le gouvernement de la Syrie au. roi arménien

Tigrane. Par le même motif, Damas, qui ne voulait pas d'ailleurs

renoncer à ses prérogatives de capitale, dont elle jouissait depuis

quelques années, appela sur le trône de Célé-Syrie un prince arabe

nommé Arétas. Après s'être fortifié dans son nouveau royaume,

Arétas fit revivre les anciennes prétentions de la Syrie à la suze-

raineté de la Judée, et vint attaquer Alexandre avec des forces

considérables. La bataille fut livrée dans la plaine d'Adida 2
, le roi

juif fut vaincu et son armée mise en déroute. A la suite de ce re-

vers, Alexandre entra en négociations avec son vainqueur. Les

conditions auxquelles la paix dut être achetée , dans cette occur-

rence, ne sont pas rapportées par Josèphe. Cet historien constate

seulement qu'Arétas, satisfait de la soumission du roi hébreu, ne

donna pas d'aulre suite à son expédition, et reprit avec ses troupes

le chemin de Damas.

.Dernières '?. Pour effacer le souvenir de la défaite d'Adida, le roi juif en-

îeiandre
"

Irepiït une nouvelle guerre, dont le succès fut cette fois sans mé-

lange. Il soumit définitivement à sa domination les contrées de

.loab, de Galaad et des frontières arabiques, qui avaient profité des

derniers événements pour s'affranchir de son joug. Les citadelles

de Dion, Pella, Essa furent emportées d'assaut. La Gaulanite et

Séleucie, Gamala et les vallées limitrophes de la Célé-Syrie recoft

mirent son pouvoir. Il rentra triomphant à Jérusalem, et, pour La

1 II y a doute sur la question de savoir s'il s'agit ici de la cité évangélique

de Cana (Reland, Palœst. illustr., tom. II, pag. 679-681).— 2 Adida, probable-

ment à l'est de Jérusalem, non loin de Jéricho. Reland n'admet pourtant
point cette situation (Cf. Palœst. illustr., tom. III, pag. 546).

Jannée.
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première fois, il y fut accueilli avec des applaudissements. Le ré-

sultat de vingt-sept années de guerres, de révoltes et de catas-

trophes sanglantes se traduisait par un agrandissement manifeste

de puissance. Le drapeau juif flottait sur les tours de Straton, d'A-

pollonie, Joppé, Jamnia, Azoth, Gaza, Anthédon, Raphia et Rhino-

corura, c'est-à-dire sur tout le littoral phénicien, à l'ouest. Au nord,

la Samarie, les versants du Carmel et d'Ithabir, les villes de Scy-

thopolis, Gadara, Gaulona, Séleucie, Gabala; les cités d'Aulon et

dePella enCilicie, obéissaient au roi asmonéen. A l'est, les régions

moabites avec leurs capitales : Hésébon, Médaba, Lemba, Oron,

Télichon et Zara, étaient tributaires de Jérusalem. Jamais, depuis

les grandes époques de la splendeur hébraïque, la Judée n'avait

occupé une place aussi considérable parmi les souverainetés de

l'Orient. Mais à cet éclat, plus apparent que durable, Alexandre

avait sacrifié tous les principes de la religion et de l'honneur

national. Or rien ne saura jamais compenser une pareille perte.

44. Sa fortune l'aveugla. Il s'abandonna, sans la moindre rete- Mort°
d'Alexandrs

nue, à une passion ignoble, celle du vin. Sa santé fut bientôt gra- Jannée,

vement atteinte. Pendant trois ans, il souffrit d'une fièvre quarte,

dont les accès réguliers n'interrompirent cependant ni ses habitudes

d'intempérance, ni le cours de ses conquêtes. Il crut, dit Josèphe,

que les fatigues de la guerre le rétabliraient de l'épuisement de

l'orgie. Il se trompait. Pendant qu'il assiégeait la forteresse de Ré-

gaba, sur la rive orientale du Jourdain, il sentit les approches de la

mort. Sa femme Alexandra, qui l'avait accompagné dans cette

expédition, comprenant la gravité de la situation qui allait lui être

faite, fondait en larmes, au chevet du roi mourant. Hélas! disait-

elle, que deviendront votre veuve et les deux fils qui vont perdre

leur appui, à un âge où ils en auraient encore tant besoin, au milieu

d'un peuple toujours prêt à la révolte ? — Écoutez mes derniers

conseils et suivez-les, reprit le moribond. Aussitôt que j'aurai fermé

les yeux, faites embaumer mon corps dans le plus grand secret, et

pressez le siège de Régaba, en laissant toujours croire que la ma-

ladie me retient sous ma tente. Que les soldats ne se doutent point

de ma mort. Après la reddition de la place, vous placerez mon
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corps dans une litière, que vous ne quitterez pas vous-même, comme

si vous aviez à me continuer vos soins. Votre retour à Jérusalem

sera triomphant. Accordez quelques faveurs aux Pharisiens, qui ne

manqueront pas, en échange, d'exalter près du peuple la victoire

remportée par la reine durant la maladie de son époux. Hélas ! ces

Pharisiens peuvent tout sur la multitude, et lui font adopter aveu-

glément leurs haines comme leurs sympathies! Vous manderez

alors les principaux d'entre eux, et leur montrant le lit où vous

aurez fait déposer mes restes : Voilà, direz-vous, le cadavre du roi

qui vous a tant persécutés. Je suis résolue à gouverner l'État d'après

vos institutions et vos conseils. Faites de ce corps ce que vous vou-

drez; vengez sur lui vos antiques injures! En leur tenant ce lan-

gage, non-seulement vous les rallierez à votre cause , mais vous

les verrez me faire des funérailles plus magnifiques encore que

vous ne pourriez les ordonner vous-même. Vous régnerez ensuite

avec une pleine autorité. — Quelques heures après, Alexandre

Jannée expira, âgé de quarante-neuf ans.

§ V. Régence d'Alexandre (99-90).

Alexandra 45. Alexandra suivit ponctuellement les instructions du roi mou-

régente, rant. Immédiatement après la prise de Régaba, elle ramena l'armée
Hypocrite
soumission triomphante à Jérusalem, sans que la fatale nouvelle eût transpiré,

siens. L'entrevue avec les chefs des Pharisiens eut lieu au palais de Baris,

dans les termes concertés d'avance. Quand la reine, en face du

cadavre de son époux, leur eut déclaré qu'elle comptait s'appuyer

de leur influence, suivre leurs conseils pour le gouvernement de

l'État, ajoutant qu'elle remettait entre leurs mains le corps du feu

roi, avec liberté entière de le traiter comme ils voudraient, ces

ambitieux firent entendre des protestations d'hypocrite dévoue-

ment : Alexandre fut notre roi, dirent-ils, nous sommes son peuple ;

son corps est sacré pour nous ; sa veuve sera notre reine ! — En

sortant du palais, ils apprirent à la foule la mort d'Alexandre. Nous

avons perdu, disaient-ils, un grand roi, qui a fait la gloire et le

bonheur de la Judée ! — La multitude s'associa à ces regrets de
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commande ; elle pleura la mort du héros posthume, et jamais,

continue Josèphe, un roi n'obtint à Jérusalem des funérailles plus

nagnifiques. Cette comédie sur un cercueil donne à la fois la me-

sure de la valeur morale des Pharisiens et de la dégradation où le

peuple juif était tombé. Alexandra fut déclarée régente, au milieu

des acclamations unanimes. Le testament du feu roi l'avait ainsi

réglé, mais l'autorité de cet acte eût été probablement bien faible,

si l'accession des Pharisiens ne fût venue la corroborer. Du reste,

Alexandra était personnellement aimée delà multitude. Elle passait

pour s'être constamment opposée aux mesures violentes du roi

son époux ; on la disait parfaitement instruite des lois nationales et

très-attachée au culte et à la religion mosaïques. Tel est du moins

l'éloge que lui décerne Jesèphe, dont le témoignage, en sa qua-

lité de Pharisien, se ressent peut-être de la partialité de la secte.

46. Le feu roi laissait deux fils, Hyrcan et Aristobule ; le premier Hyrcan et

Aristobule,

ne devait monter sur le trône, en vertu de son droit de pnmoge- fils du demie?
roi. Leur

niture, qu'après la mort de sa mère. Tel était le vœu exprimé par caractère.

le testament royal. Il fut respecté. Cependant Hyrcan eut dès

lors le titre nominal de roi, sans en exercer aucune fonction ; et

Alexandra l'investit du pontificat suprême. Dans les conditions or-

dinaires, une régence suppose un roi mineur. Hyrcan avait depuis

longtemps atteint sa majorité, puisqu'il était âgé de trente ans ;

mais ce prince avait montré jusque-là une incapacité et une fai-

blesse de caractère qui justifièrent à tous les yeux l'exclusion dont

il était provisoirement frappé. La mesure était d'autant plus sage,

qu'Aristobule, son jeune frère, manifestait des inclinations tout

opposées et une précoce ambition qui eût infailliblement entraîné

de nouveaux désastres. Hyrcan, dit Josèphe, ne dut point le ponti-

ficat suprême à sa primogéniture, mais à ses qualités négatives,

qui contrebalançaient la turbulence de son frère. Cette insinuation,

si elle est vraie, suppose que la reine Alexandra méritait peu l'éloge

que l'historien juif en a fait plus haut. En eflet, les lois mosaïques,

dont il nous dit que la reine avait une ample connaissance et pour

lesquelles elle professait le plus grand respect, stipulaient formelle-

ment la succession au sacerdoce suprême dans la famille d'Aaron,
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par ordre de primogéniture, à l'exclusion de toutes autres considé-

rations politiques.

47. Quoi qu'il en soit, Alexandra tint parole aux Pharisiens, et

leur accorda tout ce qu'ils voulurent. Les exilés de leur secte, qui

s'étaient réfugiés en Egypte ou en Syrie sous le règne précédent,

furent rappelés. Ceux qui avaient été retenus dans les prisons de

Jérusalem et des antres villes de Judée, après la guerre civile, ob-

tinrent la liberté et rentrèrent en possession de leurs biens. L'am-

nistie générale fut suivie de l'abrogation des édits rendus contre

les institutions et les doctrines pharisaïques
,
par les deux derniers

rois. Toutes ces mesures, qu'on pourrait considérer comme sim-

plement réparatrices, ne soulevèrent aucune opposition. Le peu-

ple, aveuglément soumis à l'influence des Pharisiens, y applau-

dissait sans réserve. Les Sadducéens, qu'elles atteignaient in-

directement comme parti politique , sans toucher cependant à

leurs personnes ni à leurs biens, s'effaçaient devant le nouveau

pouvoir et laissaient passer la réaction. Mais la vindicative am-

bition des Pharisiens n'était pas satisfaite. Ils voulaient faire

retomber sur la secte rivale tout le sang versé à Jérusalem

par Alexandre Jannée. La reine, de plus en plus impuissante

à secouer le joug des maîtres qu'elle s'était donnés, répugnait

à entrer dans la voie des représailles qui s'ouvrait sous ses pas.

Elle disposait à la vérité de six mille étrangers, composant sa

garde et entretenus à sa solde ; mais cette force, suffisante à la sé-

curité personnelle d'Alexandra, eût été insignifiante contre les mul-

titudes, dont la secte pharisienne pouvait armer le bras, en cas de

lutte. Déjà la foule, obéissant à l'impulsion de ses chefs, demandait

à grands cris l'extermination des conseillers du feu roi, qui avaient

provoqué le supplice des huit cents prisonniers de Béthom. Un Sad-

ducéen nommé Diogène, ancien ministre d'Alexandre, était positi-

vement désigné par la voix publique comme le principal auteur de

cette mesure barbare. Les Pharisiens demandèrent sa tête , et la

reine se vit obligée de leur abandonner cette première victime.

Diogène fut massacré par la populace ; sa mort devint le signal de

longues et sanglantes proscriptions. Chaque jour la fureur popu-
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laire immolait quelque chef sadducéen : Alexandra eut la dou-

leur de voir ainsi disparaître les serviteurs les plus fidèles de son

époux 1
.

48. La situation devenait intolérable. Le jeune prince Aristobule

embrassa ouvertement le parti des opprimés. « Il se présenta avec

les principaux Sadducéens devant la reine sa mère, et lui déclara

qu'il saisirait la première occasion de mettre un terme à tant de

violences. — Vous savez, dirent les Sadducéens à Alexandra, tout

le dévouement dont nous avons donné les preuves au roi votre

époux ; vous n'ignorez pas ce que nous avons sacrifié pour le dé-

fendre. Lui-même a daigné récompenser nos services et notre sang

versé sur tous les champs de bataille. Aujourd'hui notre fidélité

même est devenue un titre à la proscription. Des guerriers, qui ont

triomphé de tous les ennemis de la patrie, se voient égorgés, au

sein de leurs demeures, comme un vil bétail, sans qu'une main

amie leur prête secours. Si du moins, satisfaits de carnage, les Pha-

risiens voulaient arrêter le cours de leurs vengeances, notre amour

pour nos rois nous ferait oublier le passé. Mais s'ils persistent dans

leur haine farouche, permettez-nous d'aller chercher un refuge

hors de vos Etats. Nous ne voulons recourir à ce moyen extrême

qu'avec votre autorisation formelle ; car nous sommes prêts à nous

laisser tous immoler, à la porte de votre palais, si cela peut conso-

lider votre trône. Mais, continuer le système d'assassinats en détail,

qui fait tomber l'un après l'autre tous les serviteurs du roi votre

époux sous le poignard de leurs ennemis, sans que vous puissiez

rien pour notre défense, serait à la fois un déshonneur pour votre

autorité royale et une honte pour nous. Quelle ne sera pas la joie des

princes arabes et des tyrans moabites et iduméens, que nous avons

vaincus, s'ils apprennent que vous assistez désarmée au massacre

de tant de braves , dont le nom seul les faisait jadis trembler sur

leur trône? Si pourtant il vous répugne de nous voir quitter en

masse le sol de la Judée, ou si vous craignez d'attirer par cette

mesure l'animadversion des Pharisiens, permettez-nous du moins

» Joseph., Antiq. jud., lib. XIII, cap. xxvni; De Bell, jud., iib. I, cap. IT§

IV Mach., xxxii, 1-4.
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de nous retirer dans quelques-unes de vos forteresses ; nous y
serons à l'abri de leur vengeance. Nous n'aspirons qu'à achever en

paix les restes de notre misérable vie, en un temps où le sort s'a-

charne contre tous les anciens serviteurs d'Alexandre. — Le sou-

venir du feu roi, évoqué sur les lugubres scènes des jours précé-

dents et sur les sinistres prévisions du lendemain, attendrit tous

les cœurs, L'assemblée éclata en sanglots. La reine elle-même ne

put retenir ses larmes ; Aristobule redoubla d'instances, et obtint

enfin une décision favorable. Insensés ! dit Josèphe en achevant ce

récit. N'avaient-ils pas été eux-mêmes les instruments de leur pro-

pre ruine, en se prêtant aux vues ambitieuses d'une femme qui vou-

lait régner ? Foulant aux pieds la loi nationale, ils avaient remis à

des mains débiles le sceptre des rois, comme s'ils eussent manqué

de princes en état de le porter *. »

49. Le pharisaïsme rétrospectif de Josèphe trouble ici la ^ue de

l'historien et confond ses souvenirs. A-t-il oublié qu'il nous a lui-

même raconté
-,
quelques lignes plus haut, l'hypocrite empresse-

ment des Pharisiens, lors de l'avènement d'Alexandra ? N'a-t-il pas

pris soin alors de constater l'abaissement simultané de la faction

sadducéenne, qui fut complètement écartée de la délibération ? Enfin

n'avait-il pas eu la précaution de justifier la régence d'Alexandra,

en insistant sur l'incapacité notoire d'Hyrcan, et l'ambition préma-

turée d'Aristobule ? Il fallait tout l'aveuglement de la passion et des

haines de parti, pour lui faire accumuler tant de contradictions dans

un même chapitre 2
. D'un autre côté, l'exagération de Josèphe, en

cette circonstance, est un trait significatif, qui nous révèle l'animo-

sité des deux sectes rivales, et l'ardeur qu'elles apportèrent à s'entre-

déchirer sur le cadavre de la patrie. Alexandra accorda aux chefs

sadducéens la faveur qu'ils sollicitaient. lisse répandirent dans les

diverses forteresses de Judée, sous la sauvegarde de la régente.

Cette princesse, pour occuper l'esprit inquiet d'Aristobule son fils,

et le soustraire aux influences locales, le chargea d'aller défendre

la frontière contre les entreprises des Syriens de Damas. Presque

» Joseph., Ant. jud., lib. XIII , cap. xxvtii; IV Mach.
}
xxxn, 4 ad ultim. —

* Cf. Antiq. jud. 3 lib. XII, cap. xxviii, init. et med.
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en même temps, Tigrane, qui venait, comme nous l'avons dit,

d'établir son autorité à Antioche , s'avançait , au nord de la

Palestine, jusqu'à Ptolémaïs. Il annonçait l'intention ultérieure

d'envahir la Judée, à la tête des cinquante mille hommes qu'il

amenait à sa suite. La reine n'avait point de troupes à lui opposer.

Elle lui dépêcha des ambassadeurs, chargés de riches présents.

Tigrane les accueillit avec bienveillance, et s'engagea à respecter le

territoire hébreu. Cette concession n'était pas aussi spontanée

qu'elle le parut au premier abord. Le général romain. Lucullus, ve-

nait d'envahir l'Arménie. Tigrane en apprit la nouvelle au moment

où il entrait vainqueur à Ptolémaïs. Dans cette situation, il devait

bien plus songer à défendre ses Etats qu'à les agrandir. Il accepta

donc les propositions d'Alexandra, signa avec les envoyés juifs un

traité d'alliance, et vola au secours de ses provinces héréditaires *.

50. A peine délivrée de ce danger, la reine fut atteinte d'une Dernière
maladie d'A-

grave maladie. « Aristobule
,
prévoyant la mort prochaine de sa lexandra.

mère, prit des mesures pour s'assurer à lui-même la couronne dont quitte Jéru-
'

l r
salem. Mort

Hyrcan devait légalement hériter. Il sortit la nuit de Jérusalem, de la reine,

accompagné d'un serviteur fidèle. Son dessein était de rallier à sa

cause les chefs sadducéens, répartis dans les diverses forteresses de

la Palestine. Depuis longtemps, le jeune prince manifestait son oppo-

sition à la ligne politique adoptée par la reine. La domination des

Pharisiens devait se consolider plus que jamais, si les événements

portaient sur le trône un prince de la faiblesse et de la nullité

d'Hyrcan. Aristobule voulait à tout prix empêcher ce résultat. Il agit

d'ailleurs avec le plus grand mystère. Sa femme seule fut dans la con-

fidence de ses projets. Il la laissa, avec ses enfants, à Jérusalem.

Dans la nuit même, il parvint à la citadelle d'Agaba, commandée

par le Sadducéen Galœstes, qui le reçut avec enthousiasme et lui

promit le concours de tout son parti. En effet, les gouverneurs des

autres forteresses prêtèrent le serment de fidélité entre les mains

d'Aristobule. Cependant, de son lit de douleur, la reine avait bientôt

remarqué l'absence du jeune prince son fils, mais elle ne soupçon-

1 Joseph., Antiq.jud., lib. XIII, cap. xxvni; De Bell.jud., lib. I, cap. it.
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naît pas encore la réalité, lorsque des messages successifs apportè-

rent au palais la nouvelle de l'accueil triomphal fait au prétendant.

Les Pharisiens, plus affligés de l'événement que la reine elle-même,

obtinrent toutefois un ordre pour interner la femme et les fils d'Aris-

tobule dans la tour de Baris, où ils devaient être gardés comme

otages. Cette mesure n'arrêta pas l'élan national. En quinze jours

Aristobule se vit entouré d'un royal cortège, et vingt-deux forte

resses reconnaissaient son autorité. Des vallées du Liban, de h
Trachonitide, et de toutes les frontières, les Juifs couraient s'enrôler

sous ses drapeaux. Les Pharisiens voulurent tenter un dernier

effort. Ds se présentèrent devant la reine mourante, ayant à leur

tête le roi nominal Hyrcan. Il nous en coûte, lui dirent-ils, d'ajouter

à vos cruelles douleurs des préoccupations si pénibles. Mais le péril

est à nos portes. Dans quelques jours Aristobule entrera à Jérusa-

lem, à la tête d'une armée victorieuse. Nous attendons un ordre de

vous, et nous le ferons respecter. — Rassemblant toutes ses forces,

Alexandra leur répondit : Faites tout ce que vous voudrez. Vous

disposez d'immenses ressources ; vous avez le peuple , des soldats,

de l'argent. Pour moi, je ne puis plus rien en ce monde; je vais

mourir. — Quelques instants après, elle expira. Alexandra avait

soixante-treize ans. Cette vertueuse reine, dit Josèphe, s'était mon-

trée supérieure à son sexe; l'habileté de son administration restera

comme un défi jeté à l'indolence des princes, qui ne savent pas

tenir un sceptre dans leurs mains viriles l
. »

§ ¥1. Aristobule II (90-63).

Aristobule il 51. Le testament d'Alexandre Jannée, sanctionné par celui de la

dïtSSeau feue reine, investissait Hyrcan du pouvoir royal. En vertu de ces

d'HyVan, deux titres parfaitement légitimes, les Pharisiens proclamèrent

l'avènement d'Hyrcan II au trône. Mais ils ne disposaient plus

d'assez de forces pour maintenir le nouveau roi. Aristobule II ve-

nait de franchk' le Jourdain, et s'avançait vers Jérusalem. La tyran-

1 Joseph., Antiq. jud. } lib. XIII, cap. xxvni; De Bell, jud., lib. I, cap. iv;

IV Mach.f cap. xxxïii, integr.

«on frère aîné.
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nie de la secte pharisaïque avait lassé le peuple, qui courait de

toutes parts sous les drapeaux du prétendant. Hyrcan n, avec

quelques troupes, sortit de Jérusalem et rencontra l'armée de son

frèr«, dans les plaines de Jéricho. Il engagea le combat, mais il eut

la iouleur de voir ses propres soldats l'abandonner, pour passer à

l'ennemi. Il eut à peine le temps de fuir, et revint s'enfermer dans

îa forteresse de Baris. Aristobule l'y suivit, entra triomphant a

Jérusalem, et prit possession du Temple. Les prêtres interposèrent

leur médiation entre les deux frères. Hyrcan acheta la paix, au prix

de ses dignités de roi et de pontife, trop heureux d'obtenir du

vainqueur la liberté de vivre désormais dans l'obscurité d'une con-

dition privée. Le traité fut juré dans le Temple même ; les deux

frères se donnèrent la main devant le peuple en signe d'amitié.

Pour cimenter le traité d'alliance par des liens de famille plus étroits,

la fille unique d' Hyrcan fut fiancée au jeune prince Alexandre,

fils aîné d'Aristobule et héritier présomptif du trône. L'ambition

d'Aristobule était satisfaite ; il posait sur sa tête la couronne qu'il

avait tant convoitée. Cette révolution s'était accomplie en moins de

trois mois 1
.

52. L'avènement d'Aristobule II était un coup mortel pour l'in- Antipatcr,

favori d Hyr-
fluence des Pharisiens. Il eût été facile au nouveau roi et aux Sad- can.véritabie

origine

ducéens sur lesquels il s'appuyait, de reprendre, mais dans un d'Antipater.

sens inverse, le système de proscription qui avait ensanglanté le

règne d'Alexandra. Aristobule n eut assez de sagesse et de modé-

ration pour n'en rien faire. Les trois premières années de son admi-

nistration s'écoulèrent dans un calme et une prospérité parfaite.

Mais l'ambition des Pharisiens rencontra alors un auxiliaire nou-

veau, qui reprit, pour son propre compte, la lutte interrompue, et

parvint à établir sa famille sur les ruines de la race asmonéenne.

Antipater ou Antipas, père d'Hérode, était un de ces Iduméens que

la conquête dHyrcan I avait annexés à la nation juive. C'est à

tort que Strabon le fait descendre de la famille royale de David , et

que Nicolas de Damas, moins hardi dans son adulation, insinue

* Joseph., Aniiq. jud., lib. XIV, cap. i, et XV, cap. il; De Bell, jud., lib. I,

t.ap. iv; IV Mach.j cap. xxiv, integr.
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seulement qu'il appartenait à une famillejuive , établie en Idumée dès

le temps de la captivité de Babylone. Le témoignage de Josèphe

ne saurait être ici suspect, puisqu'en sa qualité de Pharisien, i'i

professe un dévouement sans bornes à la dynastie'hérodienne. Or.

Josèphe déclare formellement que l'origine prêtée à Antipater par

Nicolas de Damas, est une invention gratuite de l'écrivain courtisan,

qui voulait donner à la jeune royauté d'Hérode, des lettres de natu-

ralisation dans l'antiquité *. Antipater, dit l'historien juif, était

Iduméen; sa femme nommée Cypros, appartenait à l'une des

familles les plus puissantes de l'Arabie. Hérode leur fils était donc,

et du côté paternel et du côté maternel, complètement étranger à

la race juive. Le fait est tellement avéré que M. Salvador lui-même

l'admet sans hésitation 2
. Eusèbe nous a transmis, sur la foi de Jules

Africain, un détail intéressant sur l'origine d'Antipater. « Il était,

» dit-il, fils d'un prêtre Ascalonite, attaché au service du temple

» d'Apollon. Antipater, encore enfant, fut enlevé par des brigands

» iduméens, qui le transportèrent dans leur patrie. Le prix qu'ils

» avaient fixé pour la rançon du jeune prisonnier dépassait toutes

» les ressources du prêtre païen, qui ne put jamais racheter son

» fils. Antipater fut donc élevé dans la religion et les mœurs des

» Iduméens; plus tard, il s'insinua dans la faveur d'Hyrcan, et

» parvint à la fortune 3
. » Telles étaient, en 231, époque où Jules

Africain se convertit au christianisme , les données traditionnelles

sur le berceau de la dynastie hérodienne. Quoi qu'il en soit de leur

authenticité, impossible à contrôler maintenant en l'absence de

documents contemporains, il demeure établi que le père d'Hérode

était étranger à la race juive. Soit qu'il fût issu d'un Syrien, prêtre

d'Apollon, soit qu'il fût né sur le territoire de l 'Idumée, il n'avait

rien de commun avec la descendance de Jacob.

53. D'un génie souple, astucieux et fertile en expédients, Anti-

pater avait habilement profité de l'annexion de l'Idumée à la Pales-

tine, pour gagner la confiance des rois juifs. Alexandra lui avait

1 Joseph., Antiq.jud., lib. XIV, cap. ir; De Bell.jud., lib. I, cap. vi. — s Sal-

vador, Dominât, rom. en Judée, tom. I, pag. 119. — 3 Euseb. Pamphil., Histor.

eccles., lib. I, cap. vi; Patrol. grœc, tom. XX, col. 86, 87.
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confié le gouvernement de la nouvelle conquête. Il s'était complé- etademan-

tement emparé de l'esprit d'Hyrcan, prince faible, dont l'indolence à Aréta*.

semblait avoir besoin de se mettre en tutelle, et de penser ou d'agir

jpar la tête ou le bras d'autrui. Aristobule, au contraire, n'avait

jamais dissimulé la répulsion profonde qu'il éprouvait pour l'intri-

gant iduméen. Après le traité de Jérusalem, qui donnait la cou-

ronne à Aristobule II et rejetait Hyrcan dans l'ombre d'une condi-

tion privée, Antipater s'était remis à l'œuvre pour réveiller entre

les deux frères les haines mal assoupies. Il espérait grandir lui-même,

à la faveur des discordes qu'il aurait fait naître. Vis-à-vis des chefs

pharisiens, il affectait de déplorer l'oppression sous laquelle leur

secte avait été étouffée. Il exagérait l'injustice et la tyrannie d'Aris-

tobule, qui avait dépouillé son propre frère et renversé l'ordre

légitime et le droit de primogéniture
,
pour usurper une couronne.

Sans provoquer directement une révolte, il se contentait d'en semel-

les germes dans les esprits. Cependant il ne cessait d'agir sur

Hyrcan, par un système d'intimidation froidement calculé. Votre

frère, lui disait-il, ne se croira réellement affermi sur le trône

,

qu'après vous avoir mis à mort. Tous ses amis lui donnent cet

horrible conseil. — Hyrcan avait d'abord refusé d'ajouter foi à

une telle perfidie. Résolu, pour sa part, d'accomplir tous ses enga-

gements, satisfait d'une position qui suffisait à la modestie de ses

goûts et à la nature de ses aptitudes , il traitait de calomnies toutes

les insinuations d'Antipater. Sans se décourager, le traître persé-

véra dans le plan qu'il s'était d'avance tracé. Chaque jour il infor-

mait Hyrcan de complots imaginaires ; il l'environnait de précautions

avec une tendresse hypocrite, et le félicitait d'avoir échappé jusque-

là à des périls qui n'existaient pas. Tous les amis du prince, achetés

par l'or d'Antipater, répétaient le thème convenu. Le faible Hyrcan

ne put résister à tant d'obsessions. Le soupçon le gagna d'abord,

puis la crainte, enfin le désir de se soustraire aux prétendues ven-

geances du roi. Antipater avait tout prévu. Il s'était ménagé l'al-

liance du roi d'Arabie, Arétas. Hyrcan s'échappa de Jérusalem, la

nuit, accompagné de quelques serviteurs, et s'enfuit à Pélra*

antique capitale de l'Arabie, implorant la protection d'Arétas. Ge

IV, 5
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dernier avait précédemment soutenu plusieurs guerres contre

Alexandre Jannée, qui l'avait resserré dans les rochers du désert

situé entre le lac Asphaltite et la mer Rouge. Hyrcan s'engagea, par

un traité solennel, à lui rendre douze des villes fortifiées qui faisaient

maintenant partie des frontières méridionales de Juda, si, de son

côté, Arétas promettait de le rétablir sur le trône l
.

Siège de 54, Hyrcan venait de signer la déchéance de sa race. Antipater,

par Arétas, au comble de ses vœux, n'avait plus désormais qu'à recueillir le fruit
Hyrcan ' r u

et Antipater. de ses intrigues. A la tête d'une armée de cinquante mille hommes,

Arétas entrait en Judée. Il traînait à sa suite le prince hébreu, dont

la future restauration servait de prétexte à cette guerre. Aristobule,

surpris par cette brusque invasion, réunit à la hâte les troupes sur

lesquelles il croyait pouvoir compter. Mais, au premier engage-

ment, elles désertèrent ses drapeaux et coururent à Hyrcan. Le

roi désespéré rentra à Jérusalem ; tout le peuple abandonna sa

cause. Les prêtres seuls lui demeurèrent fidèles ; il s'enferma avec

eux dans l'enceinte fortifiée du Temple, résolu à se défendre jus-

qu'à la dernière extrémité. Arétas commença aussitôt les opé-

rations du siège. On approchait de la grande solennité pascale : le

Temple, devenu le théâtre d'une lutte fratricide, ne pouvait point

s'ouvrir à la foule pieuse, qui venait à cette époque y offrir des sa-

crifices. Les plus considérables d'entre les familles juives se ren-

dirent alors en Egypte, probablement pour célébrer la Pâque dans

le temple hébreu d'Héliopolis. Ce trait d'attachement aux lois mo-

saïques est soigneusement relevé par Josèphe et mérite aussi de

fixer notre attention. Il nous prépare à retrouver la tradition des

voyages annuels à Jérusalem, vivante dans toute la Palestine, du-

rant la période évangélique 2
. L'historien juif note encore un autre

1 Joseph., Antiq.jud., lib. XIV, cap. 11 ; De Bell, jud., lib. f, cap. V; IV Mach.,

XXV, 1-22.

* Voici le texte de Josèphe : Touxwv ôè Ysvojxévwv xatà tôv xoupov ttiç tûv àÇo-

fMov éopT^ç v^v «Èàcrxa Xeyojxsv, o\ ôûxi^coTatot tûv Iôuôàiwv, éxXtuovTeç tyjv x^Pav >

etç AlyvTtrov ëçuyov {Antiq. jud., lib. XIV, cap. ni). Nous ne comprenons pas

pourquoi M. Salvador, négligeant complètement l'indication si précise de

l'approche des solennités pascales, qui donne seule au fait sa véritable signi-

fication, traduit ces paroles de Josèphe de la manière suivante : « Dans la
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épisode que nous traduisons fidèlement, a En ce temps, dit-il, vivait

à Jérusalem un homme juste et craignant Dieu, nommé Onias. Ses

prières avaient obtenu du ciel, pendant une sécheresse qui désolait

le pays, le retour des pluies bienfaisantes. Avant l'invasion d'A-

rétas, il avait prédit l'imminence d'une guerre civile, et, sortant

de Jérusalem, s'était retiré dans une solitude des montagnes voi-

sines. Le peuple, qui s'était rangé du parti d'Hyrcan, alla le cher-

cher au désert, l'amena dans le camp d'Arétas, le suppliant d'em-

ployer son intercession auprès de Dieu pour mettre fin à la guerre,

comme il avait jadis conjuré le fléau de la sécheresse. Maudissez

Aristobule ! lui criait-on de toutes parts.— Le vieillard résista long-

temps à ces clameurs et gardait le silence. Enfin, pressé par cette

multitude en délire, il éleva la voix : Jéhovah, souverain monarque

de l'univers, dit-il, les hommes qui m'entourent sont votre peuple;

ceux qu'ils assiègent sont vos prêtres ! Je vous en supplie, n'exaucez,

ni d'un côté ni de l'autre, les vœux fratricides qu'ils ne craignent

pas de vous adresser, dans leur haine réciproque. — A ces mots, la

foule se précipita en furie contre le saint vieillard et le lapida. Ce-

pendant la solennité pascale était arrivée. Les prêtres manquaient

de victimes pour immoler sur l'autel du Seigneur; ils s'adressèrent

aux assiégeants, du haut des remparts, et les prièrent de leur en

fournir, s'engageant à payer d'avance mille drachmes pour chaque

tête de bétail. La proposition fut acceptée. On descendit le prix con-

venu par une corde, que les prêtres firent glisser jusqu'au pied

des murailles. Mais les perfides assiégeants retinrent l'or et refu-

sèrent les victimes : les sacrificateurs, indignement joués, se pré-

sentèrent à l'autel, les mains vides, priant Dieu de venger lui-même

sur les infidèles sa majesté offensée. Le châtiment ne se fît pas at-

tendre. Une violente tempête éclata peu après sur la contrée,

douleur de ces nouvelles collisions, une foule d'habitants avaient émigré et

3'étaient répandus dans l'Asie-Mineure et en Egypte. » (Salvador, Dominât,

rom. en Judée, tom. I, pag. 124.) Josèphe ne parle nullemeat de PAsie-Miueure

dans le texte cité plus haut. Il ne parle pas davantage d'une v. foule d'habi-

tants » ni de « leur douleur. » Par quelle bizarrerie d'intuition, le moderne
Israélite a-t-il pu voir dans les paroles de Josèphe tout ce qui n'y était pas,

et n'y rien découvrir de ce qu'elles disent explicitemeut ?
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ravagea toutes les récoltes, et la disette fut telle au camp d'Arétas,

que la mesure de froment s'y vendait quinze drachmes i
. »

55. Ce fléau n'était que le précurseur d'un orage plus terrible,

Pompée, qui s'amoncelait contre Jérusalem et qui devait entraîner à jamais la

perte de la nationalité juive. Les Romains, échappés aux proscrip-

iions de Marius et de Sylla, s'étaient retrempés dans de nouvelle?

victoires. Sertorius, en Espagne, avait payé de sa vie des tenta-

tives prématurées de dictature (73). L'heure des Césars n'était pas

encore venue. Spartacus, la protestation vivante de l'esclavage an-

tique contre la tyrannie sociale, avait en vain élevé ses chaînes

comme un étendard, appelant le monde à la liberté. Ses efforts

désespérés n'aboutirent qu'à un immense revers (71). L'heure de

la rédemption des captifs n'avait pas encore sonné. Rome accaparait

à son profit le droit exclusif de tyrannie : son ergastulum devait

être vaste comme l'univers, à la condition d'être uniquement ex-

ploité par le patriciat romain. En cinquante jours, Pompée exter-

minait sur toute la Méditerranée les pirates ciliciens, qui intercep-

taient les communications commerciales et affamaient la capitale

du monde, en capturant les immenses convois de vivres, que toutes

les provinces d'Europe, d'Asie et d'Afrique envoyaient régulière-

ment aux descendants de Romulus (67). Il n'était plus permis à

une nation ni à un homme de conserver son individualité. Mithri-

date venait de l'apprendre, par une cruelle expérience. Après plus

de trente ans de guerre, sa dernière armée avait été anéantie, sur

les bords de l'Euphrate, par les légions romaines. Le roi septuagé-

naire s'était enfui presque seul dans la direction duRosphore, lais-

sant Pompée, son jeune et heureux vainqueur, promulguer le dé-

cret qui réduisait la Syrie en province romaine (65). Ainsi tombait,

pour ne plus se relever, après une durée de deux cent cinquante

ans, le fameux empire des Séleucides. Telle était la haute fortune

des armées de la République, au moment où Aristobule, assiégé à

Jérusalem par Arétas et Hyrcan, allait succomber dans une lutte

inégale.

1 Joseph., ArAiq. jud., lib. XIV., cap. ni, integr.
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56. « Pompée avait résolu, dit Plutarque, de parcourir les di- .
Scaurus,

verses provinces de l'Orient ; de pénétrer jusqu'à la mer Rouge et Pompée, t
r '

.
° Damas. Il

i'en faire le tour, afin d'arriver en vainqueur au bord de l'Océan ordonnée
Ârétas de le»

qui environne la terre 1
. » Ces aspirations d'une géographie naïve, ver le siège

m
u6 Jcrussucni*

mais d'une ambition qui rappelait celle d'Alexandre, se rattachaient

à un plan d'élévation personnelle depuis longtemps mûri dans la

pensée du futur triumvir. Il voulait éclipser et même détruire la

renommée de tous les chefs qui l'avaient précédé en Asie 2
. Rome

l'avait vu triompher une première fois de l'Afrique (83) et sur-

nommer le Grand, par la bouche de Sylla, après la défaite de Do-

mitius Ahenobarbus à Utique. Une seconde fois, il était monté au

Capitole (70), triomphant de l'Europe, après ses victoires contre Ser-

torius et les esclaves révoltés. Il se préparait maintenant un dernier

triomphe sur l'Asie, et voulait justifier l'adulation de ses flatteurs.

Ils disaient hautement à Rome que Pompée, à trente-quatre ans,

avait, comme Alexandre, vaincu la terre entière 3
. Chose remar-

quable, c'était à Jérusalem que le général républicain, émule du

roi de Macédoine, devait voir accomplir ses rêves de grandeur, et

dénouer le nœud de sa haute destinée ! Pompée avait dirigé son

lieutenant Scaurus et l'avant-garde de son armée sur Damas et la

Célé-Syrie. A la nouvelle des dissensions intestines auxquelles la

Judée était en proie, Scaurus, maître de Damas, fit marcher ses

légions sur la capitale juive. Les circonstances étaient favorables à

la politique romaine. Entre deux frères, prétendant à un même
trône, au sein d'une nation liée par des traités antérieurs avec le

Sénat, la République avait droit d'intervenir. Au dessus même de

ce titre légal, si l'on peut parler ainsi, l'opinion en avait créé

un autre, non moins favorable à l'ambition de la République.

Les peuples et les rois s'étaient habitués à invoquer un arbitrage

que Rome se faisait payer cher. Les lieutenants, les préteurs, les

généraux, les consuls, tous, jusqu'aux simplar avocats, devenaient

1 Plut., Vie des hommes illustres, Pompée* — 2 Salvador, Dominât, rom. en

Judée, tom. \, pag. 54. — 3 Plutarque, à qui nous empruntons ce détail, ajoute :

c Les flatteurs exagéraient la jeunesse de Pompée, qui avait alors près de
» quarante ans. »
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Arétas
et Hyrran
lèvent le

siège de
Jérusalem.

ïes créanciers des nations, pour des sommes qui dépassaient parfois

les revenus de provinces entières, avec l'incroyable retenue d'un

intérêt à quarante-huit pour cent 1
. Seaurus rencontra en chemin

deux ambassades juives ; l'une était envoyée par Aristobule, l'autre

par Hyrcan : leurs prétentions étaient contradictoires, mais toutes

deux apportaient de l'argent au lieutenant de Pompée. Sans entrer

dans le fond de la discussion, Seaurus prit parti pour la plus grosse

somme. Elle était offerte par Aristobule, qui lui compta quatre cents

talents, ou 2,200,000 liv., et qui donna à Gabinius, autre lieutenant

de Pompée, trois cents talents, soit 1,600,000 liv. Hyrcan, moins

riche, ou plus parcimonieux, ne put lutter contre la munificence

royale de son frère, alimentée vraisemblablement par les trésors du

Temple. Ses envoyés furent donc repoussés. Seaurus et Gabinius

écrivirent à Arétas, en lui intimant l'ordre de lever le siège de Jé-

rusalem et d'évacuer immédiatement les Etats d'Aristobule. Pour

eux, satisfaits d'une expédition qui les avait enrichis, sans coup férir,

ils rentrèrent à Damas 2
.

57. Le roi arabe, dépouillé par Seaurus de la principauté de cette

ville, craignant pour ses Etats héréditaires, et voyant déjà la puis-

sance romaine conjurée pour sa perte, n'osa pas résister. Il leva

précipitamment le siège de la ville sainte, emmenant- dans sa fuite

le malheureux Hyrcan, toujours suivi d'Antipater, qui méditait de

nouvelles perfidies. Aristobule profita de ce mouvement de retraite

pour tomber sur les fuyards. Il les atteignit à Papyrona 3
; sept

mille Juifs ou Arabes tombèrent sous ses coups. Au nombre des

morts se trouva le jeune Géphalion, frère d'Antipater. Ce désastre

consomma la ruine d'Arétas. Antipater avait déjà songé à aban-

donner cet allié désormais impuissant, pour appuyer sur une base

1 Cicéro nous apprend que Scaptius réclamait une somme représentant

1,909,-000 fr. de notre monnaie à la seule ville de Salamine (Cioer., Epist. ad
Attic, lib. V, epistol. xxi; lib. XVI, epistol. i etn), avec les intérêts calculés

au taux de quarante-huit pour cent (Voir le chapitre intitulé : Tableau de mœurs
romaines; Salvador, Dominât- rom. en Judée, tom. I, p. 127-148).

* Joseph., Antiq. jud., lib. XIV, cap, iv. — 3 L'identification de cette loca-

lité n'a pu encore être établie.
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plus solide l'édifice de ses projets ambitieux. L'occasion était favo-

rable; il ne la laissa point échapper.

58. Pompée venait d'arriver à Damas, précédé du bruit de ses

tictoires. Il aimait à déployer autour de lui l'éclat et l'appareil d'un

monarque. L'empressement des populations orientales, autour de

cet Imperator républicain, lui composa bientôt une véritable cour.

On vit arriver les ambassadeurs de tous les princes <ie la Syrie

inférieure et de l'Egypte, lui apportant des présents considérables.

«L'Egypte, dit Strabon, offrait une couronne d'or, du poids de

» quatre mille marcs. La Judée envoya un chef-d'œuvre d'art et de

» magnificence. C'était une vigne, ou plutôt un véritable jardin

» entouré d'un cep aux fruits et au feuillage d'or. J'ai vu moi-même

» cette merveille, dans le temple de Jupiter Capitolin, où elle était

» déposée. Elle portait pour inscription : Alexandre, roi des Juifs.

» On estime sa valeur à cinq cents talents , et on dit qu'elle fut

» offerte par le roi juif Aristobule *
. » Le roi de Jérusalem avait en

effet député, aux assises solennelles de Damas, son favori Nicodème,

avec ce riche présent , autrefois offert au Temple par Alexandre

son père. Mais le résultat des négociations ne fut point tel qu'il l'a-

vait espéré. Antipater s'était rendu en personne auprès de Pompée,

et le circonvint avec une adresse qui fit échouer toutes les tentatives

de Nicodème. Antipater parlait au nom d'Hyrcan, il faisait valoir le

droit incontestable de ce prince au trône de Judée, s'appuyant sur

la constitution nationale et sur l'ordre de primogéniture qui réglait

chez les Hébreux la succession au trône. Tel était son thème offi-

ciel, mais en particulier il insistait près du général romain sur des

considérations plus puissantes. Le règne d'Hyrcan, disait-il, ne se-

rait en réalité que celui de Rome sur la Palestine. Avec un prince

1 « Le don d'Aristobule, dit M. Salvador, avait quelque analogie avec une
» autre œuvre d'art que Pline raconte avoir été rapportée aussi d'Asie à
» Rome par Pompée. Ce dernier ouvrage représentait une montagne couverte

» de cerfs, de lions, d'arbres à fruits de toute espèce, et eutourée d'une vigne,'

» le tout en or. Montem aureum quadratum, cum cervis et leonibus et pomis om-
» nis generis, circumdata vite aureâ (Plin., lib. XXXVII, cap. i). » (Salvador,

Dominât, rom. en Judée, tom. I, p. 141,142, note; Joseph., Antiq.jud., lib. XIV,
cap. v.)
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de ce caractère , et dont il disposait entièrement , il pouvait pro-

mettre à Pompée une soumission absolue aux moindres désirs de

ïa République : la fierté connue d'Aristobule et son humeur in-

quiète, ajoutait-il, ne pouvaient offrir de pareilles garanties.— Par

ces artifices, Antipater s'assurait l'appui du général, et Nico-

dème, dont on avait d'ailleurs reçu les présents, ne trouvait

qu'un accueil plein de froideur. Toutefois Pompée voulut se donner

les apparences de l'impartialité. Un jour d'audience solennelle fut

indiqué aux deux ambassadeurs rivaux. Ils comparurent donc, au

milieu d'une immense assemblée. Antipater déploya, dans cette

occasion, toutes les ressources d'un esprit habile et délié. Sa

parole éloquente sut attendrir sur le sort de son maître, sans

froisser aucune des susceptibilités qui entouraient le tribunal de

Pompée. Il y a plus d'art souvent dans une réticence que dans le

meilleur discours. Nicodème l'ignorait. Il se laissa emporter à des

récriminations maladroites, à propos du revirement de la politique

romaine, et commit la faute de faire allusion aux quatre cents talents

acceptés par Scaurus et aux trois cents donnés à Gabinius pour

acheter leur concours au roi son maître. Les deux généraux ne

pardonnèrent pas cette indiscrétion, qui initiait le public à leurs

malversations secrètes. La cause d'Aristobule était perdue. Pompée,

qui avait tout entendu, sans rien laisser entrevoir de ses impressions

personnelles, ajourna la sentence, et prescrivit aux deux préten-

dants royaux de venir en personne plaider leur cause devant son

tribunal *.

59. Aristobule II considéra cet ordre comme un outrage. Il eut

d'abord l'intention de s'y soustraire, mais cédant aux instances de

ses amis, il prit le chemin de Damas. Antipater y était déjà, avec

Hyrcan, et plus de mille d'entre les chefs pharisiens qui soutenaient

son parti. Une troisième prétention s'était spontanément élevée du

sein du peuple juif; elle fut aussi représentée à Damas par des dé-

putés, qui n'appartenaient ni à l'un ni à l'autre des deux rivaux.

Ceux-ci formulèrent leurs vœux au général romain en ces termes ;

* Joseph., Antiq.jud.j lib. XIV, cap. V; IV Mach., cap. xxxvi, 8-17.
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Notre nation est lasse du despotisme royal. Elle vous supplie de

rétablir l'ancienne forme de gouvernement, telle que nos lois la

prescrivent. Il nous suffit d'avoir un Souverain Pontife auquel nous

obéirons. Les prétendants sont, il est vrai, de race sacerdotale,

mais ils aspirent tous deux à la tyrannie, et nous ne pouvons en

attendre qu'une odieuse servitude. — Leurs réclamations furent

écartées pour le moment; et les deux princes juifs furent admis à

plaider leur cause. Antipater prit la parole pour Hyrcan. Illustre

général, dit-il, vous savez déjà par quelle usurpation Aristobule a

dépouillé son propre frère. Par droit de primogéniture, Hyrcan est

le seul roi des Juifs : il le serait encore par sa douceur, sa modéra-

tion et les autres qualités qui le distinguent. Mais Aristobule ne

s'est pas borné à un premier crime. Sa tyrannie est devenue insup-

portable, non-seulement à ses sujets, mais à toutes les contrées

d'alentour. Chaque jour des incursions sur ses frontières répandent

la terreur chez ses voisins. Ses nombreux pirates infestent la Médi-

terranée : c'est un règne de violence, de pillage et de sang. L'arti-

san de tous ces troubles se complait dans les gémissements et le

malheur public. — A ces mots, les chefs pharisiens élèvent la voix,

et attestent qu'Antipater a dit la vérité. Leurs clameurs se pro-

longent et retentissent au milieu de l'assemblée. Quand le silence

fut rétabli, Aristobule parla à son tour : Si l'incapacité la plus notoire,

dit-il, est un mérite, j'avoue que mon frère a plus de titres que moi

à régner. Ce fut cette incapacité qui le fit tomber sous le mépris

public, malgré son droit de primogéniture. Dans la crainte de voir

le sceptre échapper à notre famille, j'ai dû prendre en main le

pouvoir, avec le titre de roi, tel qu'il fut porté par Alexandre mon
père. Ainsi, sans usurpation, j'occupe, depuis plusieurs années, un

trône que je n'ai souillé par aucune violence. Il m'a fallu châtier

quelques rebelles, je l'ai fait; c'est le devoir d'un souverain. —
Les amis d'Aristobule éclatèrent en applaudissements. Mais, dit

Josèphe, le prince avait eu la vanité de se faire escorter par de

jeunes courtisans, vêtus de pourpre, les cheveux nattés avec des

tresses d'or, couverts de bijoux, comme s'ils eussent assisté, non à

un jugement, mais à une fête. Ce luxe intempestif avait déplu; les
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Pompée
entre en Pa-

lestine.

Intrigues

d'Antipater.

marques d'approbation qu'ils prodiguaient à leur maître n'eurent

aucun succès. Pompée, cependant, ne se prononça point encore. Il

ajourna les deux frères, avec une bienveillance à peu près égale-

ment partagée, promettant d'aller à Jérusalem, accommoder leur

différend, au retour de son expédition d'Arabie *.

60. La réserve de Pompée avait un motif politique. Le général

romain craignait, en s'aliénant trop tôt Aristobule, de voir ce prince

lui fermer les défilés et les gorges des montagnes de la frontière

arabique 2
. Mais Aristobule, devinant sa pensée, et prévoyant d'ail-

leurs quelle serait la sentence définitive, s'éloigna brusquement de

Damas, sans prendre congé du général, et vint organiser la résis-

tance en Palestine. C'était une faute, dont Antipater sut habilement

profiter. Il insistait près de Pompée sur la nécessité de prévenir les

tentatives d'Aristobule, et s'engageait à faciliter l'entrée et les pro-

grès des troupes romaines en Judée. Pour donner plus de crédit à

ses paroles, il présentait chaque jour au général quelques députa-

tions nouvelles des cités de la Palestine, qui se plaignaient de la

tyrannie de l'usurpateur, et suppliaient l'illustre représentant de la

République de vouloir bien y mettre un terme. Pompée se décida

enfin. Les légions romaines concentrées à Damas, de tous les points

de la Syrie, au lieu de prendre la route des frontières arabiques,

furent dirigées sur le territoire hébreu, par les districts supérieurs,

situés à l'orient du Jourdain. Antipater et Hyrcan suivaient l'armée

d'invasion, comme ils avaient, l'année précédente, suivi celle d'A-

rétas. Une seconde fois ils amenaient l'étranger sur le solde la Pa-

lestine. Pompée dressa d'abord son camp autour de la ville de

* Joseph., Antiq. jud., lib. XIV, cap. v; IV Mach., cap. xxxvi, 19-26.

* Outre ce motif réel, que Josèphe exprime formellement, il pouvait y avoir

un calcul plus profond encore. « Lorsqu'il y avait, dit Montesquieu, quelques

» disputes dans un État, les Romains jugeaient d'abord l'affaire, et, par là,

» ils étaient sûrs de n'avoir contre eux que la partie qu'ils avaient condam-

» née. Si c'étaient des princes du même sang qui se disputaient la couronne,

» ils les déclaraient quelquefois tous deux rois... car ils avaient poussé les

» choses au point que les peuples et les rois étaient leurs sujets, sans savoir

» précisément à quel titre ; étant établi que c'était assez d'avoir ouï parler

» d'eux pour devoir leur être soumis. » (Montesquieu, Grand, et décad. des

Rom. t
chap. vi).
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Pella. « Lors même, dit M. Salvador *, que les historiens ne nous

» auraient rien transmis de l'état imposant de l'armée envahissante,

x> on s'en ferait encore une idée exacte, à l'aide d'un seul trait con-

» serve par Pline. En parlant de l'excès des richesses de quelques

» particuliers de cette époque, Pline cite, entre autres, d'après Var-

» ron, un certain Ptolémée. Pendant la guerre de Pompée contre

» les Juifs, dit le naturaliste, ce personnage entretenait huit mille

» hommes de cavalerie de son propre fonds, et pouvait donner un

» repas à mille convives avec une vaisselle d'or qu'on renouvelait

» à chaque service 2
. » La remarque de M. Salvador n'est pas com-

plètement exacte. Le Ptolémée dont il parle ici comme d'un « certain

personnage inconnu et simple particulier, » était le roi d'Egypte,

Ptolémée, surnommé Aulétès [Joueur de flûte)
z
, que nous rencon-

trerons encore dans la suite de l'histoire juive.

61. Les troupes romaines franchirent le Jourdain et vinrent cam- conférence

per à Scylhopolis, l'ancienne Bethsan, puis à Coré 4
, en vue de buieiiavcc

la forteresse bâtie par Alexandre Jannée, qui lui avait donné le nom NouTeLTde

d'Alexandrion. Aristobule s'y était renfermé pour faire appel à ses Mithridate.

défenseurs. La brusque invasion de Pompée renversait tous ses

plans. Il ne comptait plus sur la bienveillance du général romain
;

et le temps manquait à ses projets de résistance. Ses amis lui con-

seillaient la voie des négociations, comme la plus sûre. Il céda à

leurs obsessions et se rendit près de Pompée. Trois conférences

eurent lieu successivement, et, chaque fois, Aristobule , après les

promesses les plus explicites de soumission, revenait à sa forteresse,

plus décidé que jamais à en appeler aux armes. Enfin, dans une

dernière entrevue, Pompée le contraignit d'écrire aux gouverneurs

des villes frontières d'avoir à ouvrir leurs portes aux Romains. A
peine cet ordre était-il signé, qu'Aristobule sortait, le cœur ulcéré,

et courait à Jérusalem, dans l'intention de s'y défendre jusqu'au

1 Salvador, Domin. rom. en Jud. 3 tom. I, pag. 148, 149.
2 Pompeio res agenti in Judœam, octono millia equitum sua pecunia tolera-

visse. Mille canvivas totidem aureis potoriis, mutantem vasa cum ferculis, fagi-
nasse (Plin., lib. XXXIII, cap. x). — 3 Rollin, Hist. anc., tom. X, pag. 291. —
* Coré était la première place appartenant aux Juifs du côté de Samarie et

sur le chemin de Jéricho, vers les frontières de Juda et de Benjamin.
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dernier soupir. Pompée le suivit, et vint camper dans la plaine de

Jéricho, au milieu des forêts de palmiers, où croissait l'arbre pré-

cieux, dont les Juifs, par des incisions pratiquées sur son écorce,

extraient le baume si renommé dans tout l'univers 1
. « Le généra^

» parcourait à cheval la ligne extérieure des retranchements, dit Plu

» tarque, lorsqu'il aperçut des courriers, se dirigeant à toute bride

» vers le camp. Une branche de laurier était attachée à la pointe de

d leur javeline. A ce signe d'heureux présage, les soldats se pres-

» sèrent autour des messagers; la foule entoura Pompée, deman-

» dant à grands cris qu'il leur fit connaître les joyeuses nouvelles

d qu'on lui transmettait. On improvise une tribune, avec des mottes

» de terre et des bâts empruntés aux bêtes de somme. Le général

» y monte, lit, à haute voix, ses dépêches. Elles annonçaient la mort

» de Mithridate, qui venait de se faire tuer lui-même par un volon-

» taire gaulois, pour échapper à la trahison de son propre fils

» Pharnace. A ces mots, des transports de joie éclatent dans le

» camp; les embrassements , les sacrifices aux dieux, les festins

» se succédèrent toute la nuit 2
. » Il est impossible de supposer une

plus magnifique oraison funèbre, pour un héros tel que Mithridate,

mais on devine que l'enthousiasme excité sous les tentes romaines,

par ce grand événement, promettait peu de succès aux efforts déses-

pérés d'Aristobule.

Aristobuieii 62. Le lendemain, les aigles victorieuses de Pompée paraissaient
CSt f31

1

prisonnier en vue de Jérusalem. Rome et la capitale de la Judée se trouvaient
par omp e.

^Qva
, ^ première fois en présence. Pompée allait triompher de la

Jérusalem juive, en attendant l'heure où Vespasien et Titus feraient

passer la charrue sur les débris fumants de la cité de David. Mais

la victoire définitive devait rester à la Jérusalem chrétienne , dont

la croix, portée par un pêcheur galiléen, alla dominer le Gapitole

et incliner sous sa majesté divine la couronne des Césars. Aris-

* Joseph., Antiq. jud., lib. XIV, cap. vil.

* Plutarque, Vie des hommes illustres, Pompée, cap. xliii. Cet historien in-

dique la ville de Péra, capitale de l'Arabie, comme le lieu de la scène. Mais

Josèphe {Antiq. jud., lib. XIV, cap. vu) dit positivement que la nouvelle de

la mort de Mithridate parvint à Pompée dans la plaine de Jéricho.
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tobule recula devant la responsabilité terrible d'une lutte à main

armée. Il se repentait déjà de sa précipitation. Quittant Jérusalem,

il vint déposer aux pieds de Pompée les sommes d'argent recueillies

à la hâte dans le Temple , acceptant d'avance toutes les conditions

qu'il plairait au général de dicter, le suppliant de recevoir sa sou-

mission et d'épargner à la capitale de la Judée les horreurs d'un

siège. Cette démarche honorait le malheureux prince ; elle était

tout ensemble digne d'un roi et d'un politique habile. Pompée l'ac-

cueillit avec bienveillance, évita tout ce qui eût paru une allusion

au passé, et lui dit : Si vous persistez dans cette résolution, livrez-

moi ce qu'il y a d'argent et de vases précieux dans le Temple. Je ferai

ensuite tout ce que vous demanderez. — Pison fut expédié à Jéru-

salem, avec un ordre écrit d'Aristobule et de Pompée, pour prendre

possession des richesses du Temple. Cependant le roi juif demeu-

rait au camp, pour mieux prouver sa bonne foi. Bientôt on vit

revenir Pison les mains vides. Il avait été repoussé par le peuple

et les prêtres
,
qui avaient méconnu la double autorité au nom de

laquelle il leur parlait. L'opposition intempestive des Juifs fut con-

sidérée par Pompée comme un acte prémédité par Aristobule, qui

se vit chargé de fers et retenu captif au milieu de l'armée assié-

geante !
.

63. Cependant l'agitation était au comble à Jérusalem. Les Siégeet
prise de Jé-

plus sages conseillaient d'ouvrir aux Romains les portes de la ville ;
rusaiem

par Pompée,
d'autres maudissant la violence dont Aristobule venait d'être l'objet,

appelaient le peuple aux armes et se préparaient à une guerre

insensée. Rompant le pont jeté sur la vallée du Tyropéon, ils se

retranchèrent dans le Temple, résolus à mourir plutôt que de se

rendre. La masse des habitants profita de la circonstance pour

ouvrir les portes de la cité. Pompée en prit possession, et fit im-

médiatement commencer le siège du Temple. Antipater et Hyr-

can le secondèrent de tout leur pouvoir dans cette opération. Des

machines de guerre furent amenées en grand nombre, de la ville

de Tyr. L'armée romaine concentra son attaque sur le versant sep-

1 Joseph., Antiq. jud , lib. XIV, cap. vil; IV Mach., cap. xxxvi, 29-35.
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tentrional, seul côté un peu accessible, encore était-il défendu par

de hautes tours, et par un fossé profond, creusé à main d'hom-

mes. Toutes les forêts voisines furent coupées pour combler la

profondeur du retranchement, et permettre aux béliers et aux cata-

pultes d'approcher des murailles. L'attaque se prolongea pendant

trois mois. « Jamais, continue Josèphe, les assiégeants ne fussent

parvenus à niveler le terrain par leurs fascines, sans une particu-

larité qui se rattache à nos institutions nationales. La loi nous

permet de prendre les armes, un jour de sabbat, pour nous battre

corps à corps; mais elle ne nous autorise point à interrompre,

par une attaque offensive, les travaux de l'ennemi l
. Les Romains

ne tardèrent point à s'en apercevoir. Dès lors ils eurent soin,

chaque sabbat, de ne point engager d'attaques, leurs archers ne

lançaient pas de flèches, tous leurs soldats se transformaient en

ouvriers. Ils travaillaient à niveler le sol, à jeter des fascines, àrouler

les tours mobiles, du haut desquelles, le lendemain, ils recommen-

çaient l'attaque. Si l'on veut encore une autre preuve non moins

remarquable de notre attachement au culte et à la religion de nos

pères, il me suffira d'ajouter que, malgré les préoccupations ter-

ribles du siège, on n'interrompit point un seul jour les sacrifices

prescrits par la loi , au lever de l'aurore et à la neuvième heure.

Les prêtres continuèrent à immoler les victimes sur l'autel du Sei-

gneur. Le jour même où le Temple fut pris, on célébrait un jeûne

solennel. Ce jour était le neuvième du troisième mois, en la 179e

Olympiade, sous le consulat de Caius Antonius 2 et de Marcus Tul-

lius Cicéron. Pendant que l'ennemi pénétrait dans l'enceinte, mas-

sacrant tout ce qu'il rencontrait sur son passage, les prêtres conti-

nuèrent le sacrifice, sans que les cris des blessés, le tumulte de

l'invasion, et l'effroi de la mort partout présente, pussent les distraire

de leurs pieux devoirs, et les arracher à l'autel de notre Dieu. On

1 Voilà une distinction pharisaïque qu'il serait difficile de justifier par un
texte précis des lois de Moïse. Tel qu'il est, ce renseignement ne manque pas

d'importance, et éclaire pour nous certaines paroles du récit évangëïque.
2 C. Antonius était un parent du célèbre Marc-Antoine, qui allait bientôt

faire partie du premier triumvirat avec César et Pompée.
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sait que je n'invente rien; tous les auteurs qui ont écrit la vie de

Pompée, Strabon, Nicolas de Damas et Tite-Live lui-même, le père

de l'histoire romaine, ont constaté le fait. Donc, la brèche s'ouvrit

sous les coups redoublés des béliers; la plus haute tour s'écroula,

entraînant dans sa chute un large pan de murailles; et les légions

romaines se précipitèrent dans l'enceinte. Un fils de Sylla, Corné-

lius Faustus, apparut le premier au-dessus des ruines, bientôt suivi

de toute sa cohorte. A l'autre côté de la brèche, le centurion Furius,

et, entre les deux, Fabius, avec leurs soldats, envahirent l'esplanade.

En un clin d'œil, les parvis furent mondés de sang : les Juifs tom-

baient sous le glaive du vainqueur; quelques uns s'entretuaient de

leurs propres mains , d'autres se précipitaient du haut des murailles,

ou mettaient le feu à leurs maisons et s'y brûlaient eux-mêmes, pour

ne pas survivre à tant d'horreurs. Le nombre des morts s'éleva à

douze mille. La perte des Romains fut insignifiante. On fit prison-

nier le vieil Absalom l
, oncle et beau-père d'Aristobule 2

(63). »

64. Quand les vainqueurs, lassés de carnage, eurent cessé de Pompée
* pénètre dans

tuer, Pompée distribua des récompenses aux plus braves. Les & Saint desr r r Saints. Il

secours qu'il avait reçus d'Hyrcan, et la prudence qui lui dictait respecte les

xrGsors S3.Cr69

de ménager les habitants de Jérusalem, antérieurement soumis, du Temple.
D ' Texte de

concoururent à préserver le Temple d'une destruction entière. Cicéronace

« Mais, reprend Josèphe, la majesté du Sanctuaire, dont l'accès

est interdit aux mortels, n'en fut pas moins profanée. Pompée,

suivi de ses capitaines, pénétra jusque dans le Saint des Saints, et

inspecta dans tous ses détails l'asile sacré, dont l'entrée n'est per-

mise qu'aux prêtres. La table des pains de Proposition, le Chan-

delier à sept branches, les coupes d'or, les parfums précieux, une

somme d'environ deux mille talents étaient là; Pompée respecta

ces richesses saintes ; cette religieuse délicatesse honora le héros.»

L'éloge donné au général romain par l'historien juif est singuliè-

rement atténué par Cicéron. L'orateur philosophe avait, dix ans

>lus tard, à défendre Lucius Flaccus, un de ces préteurs cupides,

1 Absalom é\ait le dernier des cinq fil& d'Hyrcan I (Voir le n° 27 de ce cha-

: itre). — * /eaeph., Antiq. jud., lib. XIV, cap. vin.
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qui pressuraient alors le monde. Sur les degrés de la place Au-

rélia, une foule immense, composée de Juifs, de Syriens, de

Grecs, accusateurs et victimes deFlaccus, se pressaient, en deman-

dant justice. L'accusé avait détourné les sommes d'argent, envoyées

annuellement au Temple de Jérusalem, par tous les Juifs répandus

dans les diverses contrées de l'Europe et de l'Asie. «Eli quoi!

» s'écrie l'avocat consulaire, on ferait un reproche à Flaccus de

» s'être opposé à une superstition barbare ! On lui ferait un

» crime d'avoir bravé
,
pour l'honneur de la République

,
les

d clameurs furieuses d'une tourbe juive, toujours soulevée, dans

» ses synagogues, contre le nom romain! On dit que Pompée, vain-

» queur de Jérusalem, s'abstint de toucher aux trésors du Temple.

»> Je retrouve, dans cette modération, la sagesse habituelle au héros.

d Dans une cité pleine de haine, patrie de toutes les inventions

o calomnieuses, il ne voulut point fournir un prétexte à la médi-

i) sance. Cerles! ce ne fut pas le respect pour la religion des Juifs

o qui inspira ici l'illustre général, ce fut la politique. Alors même

o que Jérusalem avait conservé son indépendance et qu'elle était

» notre alliée, nous ne pouvions dissimuler notre horreur pour la

» religion juive, si éloignée de la majesté de notre empire, de la

» splendeur de notre nom et de la noblesse de nos institutions na-

» tionales. Maintenant que cette race rebelle a prouvé, les armes à

» la main, sa haine héréditaire contre nous ; maintenant que vain-

» eue, tributaire, esclave, elle a pu apprendre à quel point elle est

d chère aux Dieux immortels, nous devrions nous incliner devant

» ces superstitions barbares ! Non, non ! Le crime que vous repro-

» chez à Flaccus est son plus beau titre de gloire !
. » Entre l'affir-

1 Huic autem barbarœ superstitioni resistere, severitatis : rmdtitudinem Judœo-

rum, flograntem nonnunquam in concionibus, pro Republicâ contemnere, gravitatif

summœ fuit. At Cn. Pompeius, captis Hierosolymis, victor ex Mo fano nihil atti-

git. In pritnis hoc, ut multa alla sapienter, quàd in tara suspiciosa, ac maledicta

civitate locum sermoni obtrectatorum non reliquit. Non enim credo, reïigionem et

Judaorum et hostium impedimentoprœstantissimo lmperatori, sedpudorem fuisse....

Stantibus Hierosolymis
,
pacatisque JudœiS:, tamen istorum religio sacrorum a

s-plendore hujus imperii, gravitate nominis vestri, majorum institutis abhorrebat :

nunc vero hoc magis, quum Mu gens quid de imperio nostro sentiret, ostendit ar-
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mation de Josèphe et celle de Cicéron, le doute ne semble pas pos-

sible. Pompée était à Rome, il était triumvir, au moment où l'orateur

romain jetait ce nom illustre à la foule, et exaltait le désintéresse-

ment du héros, tout en lui restituant son véritable caractère. Ainsi

trois mois passés sous les murs de Jérusalem avec Hyrcan, grand-

prêtre juif, et son ami ; le courage de ces prêtres, qui avaient at-

tendu la mort sur les degrés de l'autel, semblables aux sénateurs

romains sur leur siège curule, lors de l'invasion des Gaulois,

n'avaient rien révélé a Pompée de la grandeur véritable et de la

majesté divine du culte de Jéhovah. 11 ne vit là qu'une superstition

barbare. Toutefois, une chose lVtonna, c'est Tacite qui nous l'ap-

prend. « Pompée, dit-il, entra dans le Temple de Jérusalem, par le

» droit île la victoire. On apprit alors que ce sanctuaire ne renfer-

» mail l'effigie d'aucune divinité. L'enceinte était vide, et on n'y

m accomplissait aucun mystère '. » C'était là, en effet, le grand se-

cret cpie Rome et le polythéisme tout entier venaient cherchera

Jérusalem, et qu'ils devaient comprendre un jour, au flambeau de

la révélation évangélique. ((Les Juifs, dit le même historien, ne

» conçoivent Dieu que par la pensée, et n'en reconnaissent qu'un

» seul. Pour eux, la divinité est l'Être suprême, éternel, immuable,

» immortel 2
. » Comment une doctrine si élevée, comment un spi-

ritualisme si profond, mis en regard des temples de Vénus, de

Cupidon, de Mercure, de la Fièvre, de Jupiter ou de la Fortune,

qui couvraient alors le monde, peuvent-ils amener sons la plume de

Tacite cette incroyable conclusion : « La religion des Juifs était

» aussi incroyable que sordide 3
? »

65. Pompée, maître de Jérusalem, songea à organiser sa con- Nomeii©
°

organisation

quête. L'influence d'Antipater ne fut pas assez considérable pour deiaPaks-

MÙ; qitam cara Dits immorta/ibus essd docuit, quod est vicia, quod elocata, quod
serva. Quamobrem, quoniam quod crimen esse voluisti , id totion vides in tauàem
esse conversion ; veniamus Jam ad civium Romanorum querelas (Cicero, Orot. pro

18).

1 Temphtmque jure victoriœ ingressus est. Inde vuïgatum, nulla inius Deum effi-

uam sedem et inania arcana (Tacit., Histor., lib. V,§ 4). — i Judivi meute

$ola, unumque numen intel/igunt.... Summum illud et aiernum, twque mutabde,

deriturum J.d.Jbid.).— *Judœorum mos absurdus sord'dusque ^Id., ibid.).

iv. 6
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-.eparPom- faire oublier au général romain le principe politique qui présidait

4 proclamé à toutes les annexions de royaumes par la République. L'afïaiblisse-

'jrébreux. ment graduel, l'énervement calculé de toutes les forces vitales d'un
\ristobuleII

t ses enfants peuple, tel était le résultat que poursuivait Rome dans toutes ses
ont envoyés

, , . . f .

captifs guerres. En conséquence, la royauté juive ne fut point rétablie.

Hyrcanfut seulement déclaré pontife suprême, et, dès le lendemain,

aussitôt qu'on eut fait disparaître les cadavres qui encombraient

les parvis, il reprit solennellement possession de sa dignité. Les

principaux partisans d'Aristobule, qui avaient survécu au massacre,

eurent la tête tranchée. Jérusalem fut déclarée tributaire des Ro-

mains, Pompée en fit démolir les remparts. Les villes de Célé-Syrie et

du littoral phénicien, précédemment conquises par Alexandre Jan-

née, telles que Gadara, Hippo, Scythopolis, Pella, Dion, Marésa,

Azoth, Jamnia ; les cités maritimes de Gaza, Joppé, Dora, la Tour

de Straton, la Césarée d'Hérode , recouvrèrent leur indépendance.

« Ce fut ainsi, dit Josèphe, que nous tombâmes sous le joug des

Romains, à la suite des funestes dissensions d'Aristobule et

d'Hyrcan. On nous contraignit de rendre à la Syrie nos plus belles

conquêtes ; en quelques années, les vainqueurs tirèrent de notre

pays plus de dix mille talents; et bientôt la couronne qui était

restée jusque-là dans la famille sacerdotale des Hébreux, fut donnée

àun plébéien. Pompée laissa le gouvernement des provinces annexées

à la République, depuis l'Euphrate jusqu'au Nil, à son lieutenant

Scaurus. Il avait repris, par la Cilicie, le chemin de Rome, emme-

nant prisonniers Aristobule avec ses fils, Alexandre et Antigone, et

les deux princesses, leurs sœurs 1
. » On croirait que Montesquieu

a voulu commenter la parole de Josèphe quand il dit : « Après avoir

» détruit les armées d'un prince, les Romains ruinaient ses finances

» par des taxes excessives ou par un tribut, sous prétexte de lui

» faire payer les frais de la guerre. Ces coutumes des Romains

» n'étaient point quelques faits arrivés par hasard ; c'étaient des

» principes toujours constants 2
. » Pompée obtint au Capitole les

honneurs d'un troisième triomphe, où les princes hébreux figurèrent

1 Joseph., Antiq.jud., lib. XIV, cap. vni; Bibl.jud., Jib. I, cap. V; IV Mach,
t

cap. xxxvii. — 3 Montesquieu, Grandeur et décad. des Rom., chap. V.
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parmi les captifs, et la plume adulatrice de Cicéron décerna au

vainqueur de la Judée le surnom de Riérosolymitain f
(61).

§ VII. lîyrcan II (63-40).

66. Dans son empressement à aller ceindre son front des lauriers Scaunu
iverneur

contre
Arétaa.

qui l'attendaient à Rome, Pompée avait abandonné son projet de Syrie. Sot

d'une expédition personnelle contre l'Arabie. Il en laissa le soin

à Scaurus, son lieutenant, qui fut activement secondé par An-

tipater. Le favori du Grand-Prêtre, plus puissant que jamais,

gouvernait en réalité, sous le pontificat du faible Hyrcan. L'ar-

mée romaine, parvenue à Pella, faillit y mourir de faim, parce

que les Arabes avaient intercepté tous les convois. Antipater y sup-

pléa par d'immenses provisions de blé et de vivres, qu'il mit à la

disposition de Scaurus, Là ne se borna point son intervention. La

vénalité du général romain lui était connue. Il en obtint, au prix de

trois cents talents qui furent versés par Arétas, la cessation des

hostilités. C'était se créer, du même coup, deux alliances, l'une à

Rome et l'autre en Arabie : la première plus puissante , mais trop

lointaine ; la seconde moins brillante, mais à l'occasion plus effi-

cace. On rapporte à cet épisode une médaille romaine, où Scaurus

est représenté dans l'attitude d'un vainqueur, ayant à ses genoux

le roi Arétas, implorant la paix 2
. Scaurus fût resté plus fidèle à la

vérité historique en se faisant graver dans la position d'un mar-

chand , recevant un sac d'écus de son créancier ; mais il faut con-

venir que la scène ainsi traitée eût singulièrement perdu de sa no-

blesse 3
. Si l'on soulevait de la sorte tous les plis de la toge héroïque

dont on est convenu de draper la statue de Rome païenne, on se-

rait effrayé des turpitudes que recèlent les illustrations classiques,

et les masques de théâtre des prétendues vertus républicaines.

1 Ut sciât hic nosier Hierosolymarius traductor ad plebem
,
quam lonum meis

putissimis orationibus gratiam retulerit (Cicero, Epist. ad Attic, lib. II, Ep. ix).

2 Le cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale de Paris possède

plusieurs exemplaires de la médaille de Scaurus el d'Arétas- A côté du rci

agenouillé, on voit un chameau, symbole de l'Arabie.
8 Joseph., Antiq.jud,, lib. XIV, cap. IX; IV Mach., cap. xxxvin.
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Les
gouverneurs
romains.

Gabinius,

gouverneur
de Syrie.

Alexandre,
fils d'Aristo-

bule II. Sa
défaite par
Gabinius.

67. Quelques années de paix s'écoulèrent pour la Judée asservie.

Pharisiens ou Sadducéens, partisans d'Aristobule ou d'Hyrcan,

tous s'étaient effacés sous le niveau de Rome. L'unique préoccupa-

tion était de payer, chaque année, les tributs écrasants impérieuse-

ment exigés par la fiscalité des nouveaux maîtres. Antipater y
pourvoyait avec d'autant plus de zèle que son pouvoir en dépendait.

Scaurus ne demeura pas longtemps en Syrie; il fut successivement

remplacé, d'abord parMarcusPhilippus, ensuite parMarcellinus Len-

tulus. Les prétures étaient le patrimoine des nobles romains, gênés

dans leurs affaires. On allait ruiner une province d'Asie, d'Afrique

ou de Grèce, pour réparer les brèches de sa fortune. C'était moins

un gouvernement qu'une spéculation. Dès lors, on conçoit le peu

de durée de ces charges, que tant de solliciteurs briguaient chaque

jour. On comprend de même que, dans l'incertitude du lendemain,

l'avidité des nouveaux venus se hâtât de pressurer une contrée

déjà épuisée par le prédécesseur. L'art de la concussion accom-

plissait des prodiges, et, malgré l'apparat de quelques procès re-

tentissants, on demeure convaincu, en étudiant les faits, que la

cupidité de ses agents entrait comme un élément prévu et calculé,

dans le système politique de Rome. C'était un moyen d'étouffer

par l'épuisement, et de comprimer, par la dévastation en perma-

nence, l'essor des vaincus vers la liberté. Antipater trouva des res-

sources pour suffire à tous les affamés officiels, que le Sénat lui

envoyait. En dernier lieu, Gabinius arriva en Syrie ; mais, en même
temps, une nouvelle alarmante venait plonger Antipater et Hyrcan

dans les plus vives perplexités.

68. Alexandre, le fils aîné d'Aristobule, s'était échappé de Rome.

Les prisonniers juifs n'y étaient sans doute pas gardés avec beau-

coup de soin, car nous verrons bientôt Aristobule lui-même, et son

second fils Antigone, réussir également dans leur tentative d'éva-

sion. « Lorsque les Romains, dit encore Montesquieu, accordaient

» la paix à un prince, ils prenaient quelques-uns de ses enfants en

» otage, ce qui leur donnait le moyen de troubler son royaume à

» leur fantaisie; quand ils avaient le plus proche héritier ils intimi-

» daient le possesseur; s'ils n'avaient qu'un prince d'un degré
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» éloigné, ils s'en servaient pour animer les révoltes des peuples *. »

On peut, sans témérité, croire que le jeune prince qui accourait

en Judée, pour relever le drapeau de son père, et qui sans doute

s'applaudissait d'avoir trompé la vigilance des Romains, n'avait pas

eu à surmonter autant d'obstacles qu'il se l'imaginait. Il avait été

servi, à son insu, par une complicité plus efficace que ses propres

expédients. Sa brusque apparition sur les frontières de la Palestine

effraya l'ombre indolente qui siégeait à Jérusalem sous le nom
dTIyrcan, mais surtout elle consterna Antipater, qui devinait la

signification réelle de ce retour inattendu. S'il avait pu se faire sur

ce point quelque illusion, elle eût été bientôt dissipée , lorsque

,

voyant le peuple se jeter en masse dans le parti d'Alexandre, il

résolut de réparer les remparts de Jérusalem, pour se ménager

une ressource contre une éventualité menaçante. Gabinius lui fil

notifier, au nom de la République, l'expresse défense de touchera

une seule pierre des murailles renversées. Cependant Alexandre

se vit promptement à la tête d'une armée de dix mille hommes

d'infanterie et de quinze cents cavaliers. Il s'établit dans les fortes

positions de Machéronta, sur la frontière arabe, et d'Alexandrion,

près de Goré. De là il menaçait Jérusalem et tenait en échec toutes

les troupes d'Antipater. C'était ce qu'avait voulu Rome : effrayer

Hyrcan et son favori pour en tirer des sommes nouvelles. Gabinius

observait d'un œil impassible tous ces mouvements, qui se faisaient

à son bénéfice . Il attendait les avances de l'un ou de l'autre parti,

pour choisir les offres les plus avantageuses. Antipater l'emporta

en générosité. Gabinius l'assura de sa protection. Les légions ro«

maines s'avancèrent contre Alexandre. Le jeune prince voulut

battre en retraite; sa marche fut coupée. Obligé d'accepter le com-

bat contre des forces trop supérieures, il fut vaincu, six mille de

ses soldats furent tués ou faits prisonniers. Il parvint cependant,

avec les débris de son armée, à regagner la forteresse d'Alexan-

drion. La cavalerie romaine le suivait comme à la piste. Elle était

commandée par Marc-Antoine
,
qui faisait ses premières armes

fMontesquieu, Grand, et décad. des Rom., cap. vi.
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sous Gabinius dans la guerre de Judée. De même que Pompée le

Hiérosolymitain devait succomber bientôt sous la fortune de César,

ainsi le cadavre de Marc-Antoine devait être le premier échelon du

trône d'Auguste. Alexandre, avant de se renfermer dans les murs

de la citadelle, voulut tenter un dernier effort. Pareil au lion blessé

qui revient plus furieux sur l'ennemi, il fit faire volte-face à ses

guerriers et chargea les cavaliers romains. Cette tentative déses-

pérée ne pouvait aboutir; mais elle servit la réputation du futur

dictateur. On écrivit à Ptome que Marc-Antoine s'était signalé par

des prodiges de valeur, devant une obscure citadelle juive. Alexan-

dre, deux fois vaincu, rentra enfin dans sa forteresse. Il était résolu

à y mourir. Gabinius et Antoine l'y tenaient resserré ; la faim plus

redoutable encore, décimait ses derniers soldats, et le jeune prince

ne parlait point de se rendre. Sa mère se hasarda à porter à Gabi-

nius des paroles de paix. Elle craignait à la fois pour Alexandre

qui allait payer son obstination de la vie, pour l'ex-roi Aristobule

son mari, pour Antigone son second fils, et les deux princesses ses

filles, toujours détenues à Rome. Le Sénat pouvait faire retomber

sur des têtes si chères la responsabilité des événements de Judée.

Gabinius fut loin de se montrer inflexible. Il laissa Alexandre et

ses troupes sortir libres l
; c'était un germe de nouvelles discordes

pour l'avenir, et il occupa, au nom de la République, les citadelles

évacuées par Alexandre. C'était un agrandissement de territoire

qui le dédommageait des frais de la guerre. Enfin il promit à la

reine, qui avait négocié cette affaire, d'obtenir du Sénat la liberté

de ses autres enfants : c'était éterniser la guerre civile. Il ramena

ensuite Hyrcan à Jérusalem. Pour achever la désorganisation de

îa Judée, il divisa tout le territoire en cinq districts, auxquels on

donna des juridictions et des tribunaux indépendants du Sanhédrin

* Le IV e Livre des Machabées (cap. xxxix, 6) dit au contraire que Gabinius

te saisit d'Alexandre et le mit à mort. Cette version est évidemment fausse,

puisque nous lirons bientôt le récit des nouvelles tentatives d'Alexandre, ses

succès suivis de revers définitifs, et enfin tous les détails de sa fin prématu-

rée, à laquelle Gabinius fut complètement étranger (Joseph., Antiq. jud.
}

lib. XIV, cap. xiii} De Bell. jnd. ,lib. I, cap. vu).
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du Conseil central. Les chefs-lieux de la nouvelle circonscription

furent, à l'ouest du Jourdain, Jérusalem, Jéricho et Séphoris; à l'est

Gadara et Amathus. Le résultat de ces mesures devait être, ainsi que

le fait observer Josèphe, de substituer l'influence des petites aris-

tocraties locales au pouvoir monarchique, reconstitué par les Asmo-

néens *. Mais les événements ultérieurs se chargèrent d'empêcher

la réalisation d'une politique qui n'eût pas été moins funeste à la

dynastie iduméenne, dont Antipater préparait l'avènement, qu'à

celle des Machabées, dont il poursuivait insidieusement la chute.

69. Gabinius était à peine de retour à Damas, lorsqu'Aristo- Aristobui*;
*

et Antigoc

bule II et Antierone son second fils, aussi heureux dans leur éva- son second
° fils,enJuciï

sion que l'avait été précédemment Alexandre, parvenaient à s'é- Leur défa;

chapper de Rome et apparaissaient sur les frontières de Judée. La Antoine,
x A commanda;

popularité d'Aristobule s'était accrue de toute la haine que les deiacava
x * lerieromai:

Juifs portaient à Antipater. L 'ex-roi se vit bientôt entouré d'une

foule immense, qui jurait de le rétablir sur son trône. Du sein même
de Jérusalem, sous les yeux d'Antipater et d'Hyrcan, mille des

plus braves guerriers, ayant à leur tête Pitholaiis, le gouverneur de

la ville, sortirent en plein jour, bannières déployées, pour venir se

joindre au prétendant. Aristobule ne retint près de lui que les

hommes en état de porter les armes, et renvoya les autres dans

leurs foyers. Huit mille soldats d'élite restèrent ainsi sous son com-

mandement; il se proposait de s'établir avec eux dans la citadelle

de Machéronta, mais Gabinius ne lui en laissa pas le temps. Il avait

envoyé à sa poursuite Marc-Antoine, commandant de sa cavalerie

et les deux généraux Servilius et Sisenna. L'armée romaine attei-

gnit Aristobule, lui tua cinq mille hommes, qui se défendirent avec

l'acharnement du désespoir, et se firent massacrer à leur poste.

Aristobule s'ouvrit un passage à travers les rangs ennemis; il par-

vint à Machéronta avec Antigone, son fils, et rallia un millier de

soldats restés fidèles à son infortune. 11 espérait encore tenir dans

cette place ; mais Gabinius , après la soumission d'Alexandre , l'avait

fait démanteler. Antoine, avec son armée victorieuse, n'eut pas de

1 Joseph., Antiq, jud., lib. XIV, cap. X; De Bell, jud., lib. I, cap. vi; IV Mach. t

cap. xxxix.
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peine à écraser une poignée de Juifs découragés ; en deux jours

Machéronta tombait en son pouvoir, et on lui amenait Aristobule

couvert de blessures. Antigone partagea la captivité de son père.

Gabinius les fit tous deux partir pour Rome. Le Sénat retint Aristo-

bule dans les fers, mais il remit Antigone et les deux princesses,

ses sœurs, en liberté, en exécution, disait-il, du traité conclu, l'an-

née précédente, sous les murs d'Alexandrion, par Gabinius 1
.

Seconde 70. Ce scrupule de la justice patricienne dut alarmer Antipater.

leiandreau II savait à quoi s'en tenir sur les véritables intentions de Rome;
mont

Tnabor. mais il lui fallait dissimuler son mécontentement. Cependant il

cherchait près de lui de nouvelles alliances. Ptolémée Auletès, ce

roi d'Egypte que nous avons vu figurer dans l'armée d'invasion

conduite par Pompée, venait d'être chassé de ses États par une

émeute. Antipater et Hyrcan lui fournirent des hommes, de l'ar-

gent et des vivres. A force de sollicitations, ils obtinrent que Gabi-

nius prendrait sous sa protection le roi déchu ; et bientôt le gou-

verneur de Syrie, à la tête des légions romaines, entrait en Egypte

et rétablissait Ptolémée sur son trône. Alexandre était resté, depuis

sa défaite, à portée des frontières juives, épiant les conjonctures

favorables à ses desseins de vengeance. La récente tentative d'A-

ristobule son père, avait été trop brusquement réprimée pour qu'il

eût le temps d'y prendre part. L'absence de Gabinius lui apportait

enfin l'occasion tant désirée de reprendre l'offensive. Il délogea

successivement les garnisons romaines de toutes leurs forteresses.

Elles se replièrent sur la citadelle de Garizim, dont Gabinius avait

relevé les murailles. Alexandre vint les y assiéger, et se croyait

déjà sûr de la victoire, lorsque le gouverneur romain, vainqueur

en Egypte, reparut avec ses légions sur le territoire de la Judée.

Antipater le précédait, chargé par lui de répandre les promesses,

de renouer le fil de ses intrigues passées, et d'offrir le pardon à

tous les révoltés qui feraient leur soumission. Alexandre avait le

plus grand intérêt à prévenir les résultats de ces menées. Entre

l'alternative de voir ses troupes séduites par les promesses de l'Idu-

1 Joseph., Antiq. jud., lib. XIV, cap. il; De Bello judaic, lib. I, cap. vu;

IV Mach.
}
cap. xl, 1-5.
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méen ou de compromettre sa fortune par une attaque prématurée,

il n'hésita pas un instant, et vint offrir le combat à l'armée ro-

maine, au pied du mont Thabor. Les trente mille Juifs qu'il avait

sous ses ordres étaient braves, mais sans expérience de la guerre ;

ils manquaient d'armes , et leur fougue ne pouvait y suppléer.

La victoire resta aux Romains; dix mille Hébreux demeurèrent

sur le champ de bataille, et Alexandre prit la fuite l
.

71. Ce fut le dernier exploit de Gabinius en Judée. Au moment

où le prince asmonéen succombait sous l'effort des armes et de la

politique romaines, Vercingétorix, le héros de la nationalité gau-

loise, enfermé dans Alésia, appelait deux cent quarante mille Celtes

pour assiéger l'armée assiégeante de César. Jamais pareille agglo-

mération d'ennemis ne se rencontra dans une position aussi étrange.

La fortune de César, ou plutôt la Providence
,
qui préparait dans

l'unité romaine les voies à l'unité évangélique du monde, triompha

dans cette lutte gigantesque (51). Les Gaules furent englobées dans

le vaste système de l'Empire romain, jusqu'au jour où, sous le nom
glorieux de la France, fille aînée de l'église, elles devaient renaître

pour des destinées dont la splendeur dure encore. Vercingétorix

se livra lui-même, avec la simplicité d'un dévouement sublime, aux

vengeances du vainqueur. Il orna , sur la Voie Sacrée , le triomphe

de César, et mourut le soir même, étranglé par l'ordre du héros

qui lui devait la plus belle part de sa gloire. César et Pompée étaient

en ce moment les maîtres du monde, puisqu'ils régnaient par leur

influence sur la ville de Rome. En attendant qu'ils devinssent rivaux,

et comme pour se donner réciproquement le temps de préparer

leurs forces pour la lutte définitive, ils prirent le parti de s'associer

officiellement par une alliance, dans laquelle ils firent entrer, d'un

mutuel accord, un troisième personnage, dépourvu de toute valeur

individuelle, mais riche à lui seul autant que tous les souverains

asiatiques. C'était Crassus, « cet homme qui s'entendait beaucoup

» mieux, dit Plutarque, à prélever des tributs qu'à conduire une

» armée, dont l'esprit était celui d'un marchand non d'un général,

jud., lib. XIV, cap. il; De Bello jud., lib. I, cap. vii|

Défaite de
Vercingétori

à Alésia.

Triumvirat
de César,
Pompée et

Crassui,

1 Josep

IV Mach
, y Anttq.

cap. xl.
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» et qui passait son temps à faire peser For et l'argent qu'il déro-

» bait aux provinces *. » Crassus aurait dû jouer le rôle d'un con-

trepoids inerte dans le Triumvirat ; il n'avait pas d'autre destination.

Mais le pouvoir éveilla chez lui des cupidités nouvelles. Gabinius

revenait à Rome, gorgé de richesses. Le pillage de la Judée, de

l'Egypte et des provinces syriennes, poursuivi avec une âpre persé-

vérance pendant les quelques années de son gouvernement, avait

accumulé dans ses mains des sommes prodigieuses 2
. Crassus rêvs

à son tour le bonheur de dépouiller les capitales de l'Orient. Ctési*

phon et Séleucie, occupées alors par les Parthes ; les cités opulentes

de l'Inde recelaient des trésors. Crassus se fit général, comme un

voleur se fait pirate ; il s'embarqua pour l'Orient, avec le titre de

gouverneur de Syrie, et la mission de réduire l'empire des Parthes

en provinces romaines (55).

Crassus pille 72. A peine abordé sur les rivages de VAsie-Mineure, il courut

deJérSem. au temple d'Hiérapolis 3
, consacré à Diane et à Apollon. Gabinius

l'avait oublié ; Crassus y pilla des richesses incalculables, entassées

depuis des siècles dans le sanctuaire. Cicéron avait parlé à Rome

du Temple de Jérusalem et de son trésor respecté par Pompée. Ce

fut peut-être à cette indiscrétion que la capitale juive dut la visite

du Triumvir. Quoi qu'il en soit, Hyrcan et Antipater le virent arriver,

traînant à sa suite une double armée, l'une de légionnaires et

l'autre de bêtes de somme , de chameliers et de muletiers pour

transporter toutes ses rapines. L'idée ne leur vint même pas d'es-

sayer une remontrance. « Crassus ordonna aux prêtres de lui livrer

sur-le-champ tout ce qu'il y avait d'argent dans le Temple. Éléazar,

un des gardiens du trésor sacré, plus courageux qu'Hyrcan et son

ministre, osa répondre au Triumvir : Il ne vous est pas permis

de faire ce que Pompée et Gabinius ont considéré comme un

crime. — J'ai besoin d'argent, reprit Crassus. — Eh bien, dit

Éléazar, je vous donnerai à l'instant trois cents mnas d'or 4
, maib

\ Plutarque, Vie de Crassus. — * On sait que Gabinius fut accusé de con-

cussion, et ne dut son acquittement qu'à l'éloquence de Cicéron. — 3 Ville

de Phrygie, sur les bords du Méandre, au nord de Laodicée.

* La mna hébraïque pesait environ trois marcs et demi; ainsi, le tout peut
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jurez-moi qu'à cette condition vous vous abstiendrez de porter la

main sur les vases sacrés du Temple. — Un serment ne coûtait

rien à Crassus. Il jura d'observer fidèlement la convention. Éléazar,

soulevant alors les voiles de soie à l'usage du sanctuaire, décou-

vrit, fixée à la muraille, une longue tige de bois qui leur servait de

support. Lui seul savait que cette tige était creuse et qu'elle en

renfermait une autre d'or massif, dont le poids était exactement de

trois cents rnnas. ïl la remit à l'avide général. Crassus, sans plus

tenir compte du serment qu'il venait de prêter, se mit aussitôt en

devoir de dépouiller le Temple de ses autres trésors l
. » Il n'y

laissa exactement rien de tous les objets précieux qui y était dépo-

sés. « Tant en argent monnayé qu'en richesses de tout genre, dit

» Josèplie, la spoliation sacrilège de Crassus s'éleva à la somme

9 énorme de dix mille talents (environ cinquante millions de francs).

» Qu'on ne s'étonne pas, ajoute l'historien juif, de ce chiffre consi-

» dérable. Depuis longtemps, les Juifs, dispersés dans toutes les

» contrées du monde, en Europe, en Asie, en Afrique, envoyaient

» chaque année leurs offrandes au Temple de Jéhovah. Tous les his-

» toriens attestent l'importance de chacun de ces envois. Je pour-

» rais citer leurs paroles; il me suffira de rappeler ce texte de

» Strabon. — Mithridate, dit-il, fit saisir à File de Cos les trésors

» de la reine Cléopâtre, et une somme de huit cents talents que les

» Juifs y avaient déposée, comme dans un asile inviolable. — Ainsi

» parle cet historien. Le trésor public chez nous n'est pas distinct

» du trésor sacré. Il est évident que les huit cents talents, dont il

» est ici question, et qui avaient été transportés dans l'île de Gos

,

» pour les soustraire aux éventualités de la guerre contre Mithri-

» date (précaution d'ailleurs inutile), étaient uniquement le produit

» des offrandes faites par les Juifs d'Asie. Ceux qui résidaient en

» Judée possédaient à Jérusalem et au Temple une forteresse mieux

» défendue que l'île de Cos. Les Juifs d'Alexandrie n'avaient rien

» à redouter d'une guerre si lointaine; ni les uns ni les autres

être évalué à 1,500 marcs ou à 525 livres de notre poids, et selon le prix de

notre monnaie, à près de 300,000 fr. — * Nous avons emprunté le récit de

cet épisode au IVf Livre des Machabées, chap. xli, 1-7.
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» n'avaient donc pu contribuer à cette somme énorme de huit cents

» talents. Un autre témoignage de Strabon n'est pas moins con-

» cluant. Il se rapporte à l'époque où Sylla, passant en Grèce pour

» combattre les armées de Mithridate, envoyait Lucullus, son lieute-

» nant, sur la côte africaine, pour y pacifier la Cyrénaïque, alors agi-

» tée par la turbulence des colonies juives qui s'y étaient fixées. Car

m notre race s'est répandue sur tous les points du monde. Voici les

» paroles de Strabon. — La ville de Gyrène comptait quatre classes

» d'habitants : les citoyens proprement dits, les laboureurs, les étran-

» gers et les Juifs : ces derniers se retrouvent dans toutes les cités de

» l'univers , et il serait difficile de nommer un seul point du globe

» où ils ne se soient établis d'une manière puissante. Au temps où

» l'Égyple et la Cyrénaïque obéissaient à un même sceptre, les

» Juifs y prospérèrent tellement que la population indigène em-

» brassa leur culte, et adopta leurs institutions. Sans parler d'Ale-

» xandrie, où les Hébreux possèdent la majeure partie de la ville,

» et s'administrent par des magistrats pris dans leur sein, qui déci-

» dent des différends, jugent les causes, confirment les actes civils,

» les contrats, d'après la loi mosaïque, absolument comme dans

» les États les plus réguliers et les plus indépendants, l'Egypte

» compte une foule d'autres colonies juives non moins floris-

» santés *. »

Attente ^3. Nous savons gré au sentiment patriotique de Josèphe, qui

dumonde?
nous a conservé ces textes précieux. Ils confirment explicitement la

doctrine que nous avons exposée plus haut, au sujet de l'expansion

providentielle du judaïsme, au milieu des sociétés polythéistes, à la

suite de la captivité de Babylone 2
; ils nous font comprendre sur-

tout l'explosion unanime des vœux et des espérances du monde , à

l'époque fixée par les Prophètes pour l'avènement du Rédempteur.

La fin de la loi, pour les Juifs de Jérusalem comme pour ceux de

la dispersion, était le Christ. Sur tous les points de l'univers , il se

trouvait une colonie juive, Strabon l'atteste. Donc , sur tous les

points de l'univers, il y avait des cœurs qui s'élançaient au devant

1 Joseph., Antiq. jud.
3

lib. XIV, cap. xil. — 2 Voir tom. III de cette HisL,

pag. 302-306.
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de l'avenir; qui appelaient une rénovation divine
;
qui cherchaient,

parmi les ébranlements des trônes et le fracas des armes romaines

,

à voir poindre l'aurore du soleil de justice.

74. La spoliation du Temple de Jérusalem ne porta point bon- Défaite

hear à Crassus. On sait comment il alla livrer ses légions aux Crassui,

flèches des Parthes, dans l'antique plaine de Charres, célèbre par

les souvenirs de l'époque patriarcale. Après la bataille, le Suréna

vainqueur invita le Triumvir à une entrevue, et lui fît couper la

tête (53). Les débris de l'armée romaine se replièrent en Syrie,

sous la conduite de Cassius, le futur meurtrier de César. Cassius,

que la mort du général mettait en première ligne, déploya, dans

cette retraite, les talents d'un véritable homme de guerre. Rentré

en Syrie, il put rallier autour de lui des forces imposantes , résister

dans des engagements partiels aux incursions des Parthes, et les

empêcher de pousser plus loin leurs avantages. Ce fut alors que,

sur les instances d'Antipater, il vint mettre le siège devant la for-

teresse de Tarichée, occupée par une nombreuse garnison juive,

sous les ordres de Pitholaiïs
,
qui soutenait toujours le parti d'Aris-

tobule. La place fut emportée, après une résistance héroïque. Anti-

pater obtint du vainqueur la mort de Pitholaûs, qui eut la tête

tranchée, et Cassius emmena en captivité trente mille Juifs, une

population tout entière
,
qui persistait dans son attachement au

malheureux Aristobule.

75. Ce prince était toujours prisonnier à Rome. Pompée, défini- Lutte entre

tivement gagné à la cause d'Antipater, faisait garder Aristobule au pée. Anti-r
.

pater se ralia

fond d'un cachot, comme un criminel vulgaire. Sans communîca- sous les dra-

peaux de

tion avec le dehors, le royal captif ignorait les graves événements Pompée.

qui s'accomplissaient au dessus de sa tête et tenaient le monde en tobuie il

suspens. Après la mort de Crassus, les deux ambitions rivales de

César et de Pompée s'étaient retrouvées face à face ; la lutte s'ou-

vrit le jour où le pied dédaigneux de César franchit la barrière no-

minale qu'un sénatus-consulte, rendu sous l'influence de Pompée,

opposait à l'essor des légions victorieuses à Alésia. Une humble

rivière, sur le versant méridional des Alpes, séparait la Gaule-

Cisalpine de l'Italie proprement dite. Le Rubiconne pouvait être un
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Meurtre
du prince

asmonéen
Alexandre.
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de Pharsale.

Mort de
Pompée.

obstacle pour le héros dont le Rhône et la Seine avaient subi la

loi. D'un bond, César était à Rome. Pompée et le Sénat prirent la

fuite, à l'approche du nouveau maitre que les plébéiens saluaient

avec enthousiasme (40). La Grèce, l'Espagne, l'Orient tout entier

avaient pris parti pour Pompée. César était le plus mal partagé

dans la distribution géographique du monde, mais son génie valait

cent provinces. Par son ordre, Aristobule vit subitement briser ses

chaînes. César avait résolu de l'envoyer en Judée, à la tête de

deux légions romaines, pour renverser la domination d'Hyrcan,

et se créer un allié reconnaissant à Jérusalem. Jamais peut-être

pareil danger ne menaça la fortune d'Antipater. Inféodé à la poli-

tique de Pompée, le ministre iduméen réunissait en ce moment

toutes les troupes juives dont il pouvait disposer, pour les envoyer

se faire battre, un an plus tard, dans les plaines de Pharsale. Il

n'avait pas pressenti la haute fortune de César, qu'il ne connaissait

pas du reste personnellement, tandis que les souvenirs de Pompée,

îe vainqueur de Mithridate, le conquérant de Jérusalem, le pro-

tecteur d'Hyrcan, remplissaient toutes les contrées orientales. Aris-

tobule II se mit en marche ; mais le poison vint trancher le fil de

ses espérances et de sa vie. Par quelle main ce poison fut-il versé

dans la coupe de l'infortuné roi ? Josèphe ne le dit pas. a Aristobule

» fut empoisonné par les partisans de Pompée 1
. » Telle est la pa-

role élastique de l'historien juif. On croit généralement que les

intrigues d'Antipater ne furent point étrangères à un dénoûment

si favorable à la future dynastie iduméenne. « Le corps d'Aristo-

» bule, embaumé dans du miel, et soustrait aux vengeances des

» partisans de Pompée, fut plus tard ramené en Judée, par l'ordre

» d'Antoine, et déposé dans la sépulture des rois, à Jérusalem 2
. »

76. Au moment où Aristobule II tombait victime d'une infâme

trahison, Alexandre, son fils aîné, avait la tête tranchée à Antioche,

par Scipion, lieutenant de Pompée 3
. Ce jeune prince laissait, de son

mariage avec Alexandra, fille unique d'Hyrcan, un fils nommé
Alexandre, comme son père, et une fille, la célèbre Mariamne.

1 Joseph., Antïq.jud., lib. XIV, cap. xm. — * Id., ibid. — & ïd., ioïct*
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femme d'Hérode. La veuve d'Aristobule II, proscrite elle-même,

alla chercher un asile avec Antigone et les deux princesses, ses

filles, à la cour de Ptolémée-Mennas, ethnarque de la petite prin-

cipauté syrienne de Ghalcis, au pied du mont Liban. Ces événe-

ments rapprochaient Antipater du but que son ambition poursuivait

avec une rigueur inflexible. Il avait eu de Cypros, sa femme, quatre

fils, Phasaël, Hérode, Joseph, Phéroras, et une fille, la fameuse

Salomé, qui déshonora la première un nom porté plus tard par

une autre Salomé dite la Jeune, celle dont la danse homicide fut

récompensée par la tête de saint Jean-Baptiste. Pour chacun de

ces enfants, Antipater rêvait une destinée royale. C'était pour eux

qu'il avait poursuivi de sa haine tous les membres de la famille des

Machabées, et qu'il consentait à s'humilier sous l'autorité nomi-

nale d'Hyrcan. Mais, à ce moment solennel où le inonde sembla

suspendre sa marche, pour attendre le résultat de la lutte entre

César et Pompée, Antipater lui-même dut s'arrêter avec inquié-

tude.. Les armées juives avaient rallié, en Thessalie, les drapeaux

de Pompée. Tout le parti d'opposition faisait à Jérusalem des vœux

pour César. Malichus servait d'intermédiaire entre les Juifs et la

famille proscrite d'Aristobule. La défaite de Pompée pouvait ren-

verser l'Iduméen et sa famille, et rappeler Antigone sur le trône de

ses pères. L'anxiété, de part et d'autre, était au comble. Soudain,

on apprit la grande nouvelle de Pharsale. Envoyant, dans le camp

de Pompée, la belle jeunesse romaine, que la difformité d'une cica-

trice effrayait plus que la mort, César avait dit à ses vétérans :

« Soldats, frappez au visage. » Dès le premier choc, Pompée était

en fuite. Rentré dans sa tente, il demeurait anéanti. On le tira de

sa stupeur pour l'embarquer sur un navire qui fit voile vers l'Egypte,

On sait que la mort l'y attendait. La tête du dictateur qui avait

triomphé de l'Afrique, de l'Asie et de l'Europe, roula sur le sable

du rivage inhospitalier (48).

77. Antipater ne perdit pas le temps en regrets inutiles. César changement

arrivait à toutes voiles en Egypte, sur les traces du vaincu de dfflpàter!

Pharsale. Il chargeait en même temps Mithridate de Pergame» son

allié, de remonter la Cilicie, les côtes phéniciennes, en soumettant
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tout le pays, et de venir le rejoindre parterre à Péluse, pour achever

la conquête de l'Egypte. Antipater vint en personne, à la tête de

trois mille Juifs et d'un corps auxiliaire d'Arabes, se mettre à la

disposition de l'allié de César. Mithridate accepta avec empresse-

ment ce secours inattendu. Péluse voulut essayer la résistance et

refusa d'ouvrir ses portes au roi de Pergame. Mithridate fut obligé

d'en faire le siège. Antipater fit des prodiges de valeur. Le premier,

il monta sur la brèche et planta l'aigle romaine sur la tour de la

ville. Au nom d'Hyrcan, Antipater somma toutes les colonies juives,

fixées en Egypte, de reconnaître l'autorité de César; ce fut ainsi

que la cité d'Hiéropolis, gouvernée par les descendants d'Onias, et

l'antique Memphis elle-même se rendirent à Mithridate. Enfin, à la

bataille décisive, livrée dans le Delta, aux troupes égyptiennes, au

moment où l'aile droite, commandée par le roi de Pergame, pliait

sous l'effort de l'ennemi, Antipater, déjà vainqueur à l'aile gauche,

accourait au secours de Mithridate, rétablissait le combat, mettait

les Égyptiens en déroute et s'emparait de leur camp '.

césar 78. Avec de tels précédents, l'habile ministre d'Hyrcan pouvait
confirme An-

,
,

tipaterdans se présenter devant César. Le héros venait d'arriver en Egypte et

ment de la de donner la royauté de ce pays à la fameuse Cléopâtre. En abor-

pater 'citoyen dant le dictateur, Antipater « découvrit sa tête couverte de bles-

» sures. Autrefois, dit-il, j'ai servi Pompée, parce qu'il était alors

» le maître, et qu'il m'avait comblé de bienfaits. Mais, ajouta-t-il, en

» montrant les cicatrices glorieuses qu'il avait reçues dans le der-

» nier combat, vous pouvez reconnaître à ces marques, quel est

» celui que j'ai servi avec le plus d'attachement et de fidélité. Il ne

» me fut jamais donné de faire pour Pompée ce que j'ai fait pour

» César 2
. » Antipater reçut le titre de citoyen romain et celui de pro-

curateur de la Judée ; Hyrcan fut continué dans sa dignité de pontife,

et César lui permit de reprendre officiellement celle de roi. Vaine-

ment Antigone vint se jeter aux genoux du dictateur. Il lui représenta

la mort tragique d'Aristobule II, son père, celle d'Alexandre, son

frère aîné. Il insista sur la perfidie, les crimes et les violences d'Au-

tipater, qui faisait, depuis vingi ans, peser ïapius oaieuse tyrannie

1 Joseph., Antiq. jad., lit). XIV, cap. xiv et xv. — 2 IV Mach.
} cap. xliii, 3-5.

romain.
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sur la Judée. César le traita comme un factieux, dont les récrimi-

nations étaient aussi déplacées qu'exorbitantes. Antigone , trop

heureux d'échapper sain et sauf à l'animadversion du Dictateur,

s'enfuit précipitamment et revint désespéré à Chalcis. Josèphe

nous a conservé tous les décrets rendus par César en faveur

de la Judée, à la sollicitation d'Antipater. Voici le premier :

« Jules César, Imperator , Pontife suprême, le Sénat entendu,

j'ai décrété ce qui
t
suit : Le Juif Hyrcan, fils d'Alexandre, nous

a donné, dans la paix et dans la guerre, des preuves de noble

et fidèle dévouement. Tous les généraux l'ont attesté. Récem-

ment encore, dans notre expédition d'Egypte, il nous a fourni

un corps auxiliaire et s'est adjoint à notre allié Mithridate. C'est

pourquoi j'institue Hyrcan, et ses fils, rois et pontifes des Juifs

à perpétuité. Ils demeureront, à l'avenir, les alliés et les amis

du peuple romain. Ils jouiront de toutes les prérogatives atta-

chées par la loi hébraïque à la dignité pontificale ; ils seront les

juges suprêmes de tous les différends qui pourront s'élever au sein

de la nation ; ils seront exempts de toutes charges ou impôts, tels

que l'entretien des troupes romaines dans les quartiers d'hiver, ou

le tribut prélevé sur les autres États par la République 4
. » Ce dé-

cret, gravé, en latin et en grec, sur des tables de bronze, fut sus-

pendu, par ordre de César, dans les temples de Jérusalem, de Tyr,

de Siclon, d'Ascalon, et enfin sur les murs du Capitole. D'autres

lettres dictatoriales autorisaient Hyrcan à relever les murs de la

ville sainte ; annulaient la circonscription territoriale, précédemment

établie par Gabinius, et confirmaient Antipater dans toutes ses

charges. Après ces divers règlements, le héros, accompagné du roi

des Juifs et du ministre Iduméen, vint s'embarquer à Tyr, et fit

voile pour Rome. Il laissait le gouvernement de Syrie à Sextus

César, son parent.

79. Tout souriait donc enfin à Antipater. Dans la position, subaï- domination
1 r '

<*e Phasaël e%

terne en apparence, mais réellement omnipotente, qu'il s'était re- r.,
d'^,érode >

, .
^s d Antipa.

servee, il venait d'atteindre l'apogée de la fortune. Toujours aussi ter, comme

1 Joseph., Antiq. jud., lib. XIV, cap. xvn.

IV, 7
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gouverneurs cher à Hyrcan, son maître nominal, il pouvait maintenant, appuyé
de Jérusalem . . _ ,

.

' „
et deiaGa- sur la protection de César, braver toutes les liâmes dont le patrio-
lilée. LesBri- r

,

gands jnita, tisme hébreu ne cessait de poursuivre 1 étranger. L incapacité
Ezcchias, -. • . .

leur chef, d'Hvrcan s'augmentait encore aux approches de la vieillesse ; il ne
est misa mort J

. ,
. , - . . .. . .,

par Hérode. voyait plus que par les yeux de son tavori. Antipater crut l'occasion

favorable pour mettre toutes les forces vives de la Judée aux mains

de ses enfants. Phasaël, l'aîné, fat investi du commandement de Jé-

rusalem et de toutle pays d'alentour ; Hérode, son second fils, reçut

le commandement de la partie de la Galilée qui relevait encore de

la capitale juive. Cette mesure était un acheminement vers un

changement prochain de dynastie. Nul ne s'y méprit en Judée ;

Hyrcan fut seul à ne point le comprendre. Ce fantôme de roi s'était

épris, pour les fils de son ministre, de l'aveugle passion qu'il avait

pour leur père. Cependant, on relevait les remparts de Jérusalem;

les émissaires du favori vantaient aux Juifs les prospérités dont la

protection de César était le gage pour leur patrie. Les éloges offi-

ciels, semés à profusion, couvraient la plainte étouffée des mécon-

tents, sans convertir personne. Une circonstance assez insignifiante

en elle-même, mais avidement saisie par la haine publique, révéla

la profondeur des ressentiments qui se cachaient sous ces brillants

dehors. Hérode, le nouveau gouverneur de Galilée, avait vingt-

cinq ans. Doué, comme son père, d'un véritable génie politiqae;

audacieux jusqu'à la témérité, ambitieux de tyrannie, et révélant

déjà les instincts de cruauté qu'il devait développer plus tard sur

le trône, il ne songeait qu'aux moyens de fixer sur lui l'attention

de la Judée et du gouverneur romain. Sextus César était devenu

son ami. Les frontières de la Palestine étaient parcourues par de9

bandes , appartenanf probablement à la faction d'Antigone , et que

Josèphe désigne sous la qualification odieuse de brigands '. « Nous

» n'avons pas besoin de répéter, dit fort judicieusementM. Salvador,

v qu'alors comme toujours, dans les guerres civiles, la signification

n de ce mot variait à l'infini, selon la nature du parti qui en faisait

à usage. Antipater et ses fils passaient aussi pour des brigands,

1 Joseph., Antiq. jud., lib. XIV, cap. XVII.
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» des voleurs, des infâmes, auprès des défenseurs de la maison

» nationale des Machabées. Bien plus, à Rome, et pendant une des

» phases ultérieures de cette histoire, un écrivain connu, Crému-

» tius-Cordus, en fut réduit à se donner la mort, pour échapper aux

» suites de l'accusation dans laquelle on lui reprochait de n'avoir

» pas appliqué à la mémoire de Gassius et de Brutus cette dénomi-

» nation même de ïatrones, larrons et brigands, qui, en ces jours-

» là, était la plus conforme à leur égard, à l'esprit de l'Empire l
. »

Hérode se mit aussitôt à la poursuite des rebelles. 11 réussit à en

faire prisonniers un grand nombre, avec Ezéchias leur chef, et,

sans autre forme de procès, leur fit trancher la tête. Ce succès lui

valut les félicitations du lieutenant romain, et des contrées limi-

trophes de Syrie, fatiguées par les agitations sans cesse renais-

santes des factieux.

80. Mais l'acte du gouverneur de Galilée produisit une impres- Héroda
° r r

est citéàcoE

sion bien différente à Jérusalem. Il y souleva l'animadversion pu- paraître au

tribunal de

blique , et ce contraste suffirait seul à prouver que les brigands, Sanhédrin.

vaincus par Hérode, n'étaient point des malfaiteurs vulgaires. Les

principaux membres du Sanhédrin se rendirent près d'Hyrcan.

« A quelle limite s'arrêtera donc votre patience? lui dirent-ils. Ne

» voyez-vous pas qu'Antipater et ses fils ont concentré tout le pou-

» voir entre leurs mains, et ne vous laissent que le titre de roi?

» Prenez garde. Il est temps de songera votre sécurité personnelle

» et au maintien de votre trône. Ces hommes, que vous appelez

» vos ministres, sont déjà des usurpateurs, et ils exercent ostensi-

» blement l'autorité souveraine. Hérode vient de mettre à mort

» Ezéchias et ses compagnons, par un acte de tyrannie arbitraire,

» au mépris de nos lois les plus sacrées. Quels que soient les

» crimes dont un homme puisse être accusé, il ne peut être con-

» duit au supplice qu'en vertu d'un jugement légal. Hérode a

» poussé l'audace au point de ne consulter même pas , dans cette

» circonstance , votre autorité souveraine 2
. » — Cette démarche

ébranla le faible Hyrcan; chaque jour, quand il se rendait au Tem-

1 Salvador, Dominât, rom. en Judée,, tom. I, pag. 278; Tacit., Annal. , lib. VI,

§ 24. — 2 Joseph., Antiq.jud., lib. XIV, cap. xvn.

Vjn»versrias
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pie, les femmes et les mères des suppliciés de Galilée remplissaient

les Parvis de leurs gémissements et de leurs larmes. Elles deman-

daient justice au Grand-Prêtre, et imploraient la pitié du peuple. Il

fallut accorder une satisfaction au sentiment populaire, qui s'exal-

tait à ce spectacle. Hyrcan, déterminé d'ailleurs à éviter à Hérode

l'affront d'une condamnation judiciaire, se vit pourtant obligé de le

citer à comparaître devant le Sanhédrin, pour y justifier sa con-

duite,

flérode 81. Le jeune gouverneur de Galilée arriva à Jérusalem, avec un

Mdrin!
6

d"" cortège assez nombreux pour le défendre en cas d'attaque, mais

SaS. Eva- trop peu imposant pour faire ombrage au roi nominal de Judée.

C'était Antipater qui lui avait suggéré cette double précaution.

Sextus César, «qui aimait Hérode comme son propre fils, » dit

Josèphe, lui avait remis pour le Sanhédrin des lettres pleines d'é-

loges. Quand l'accusé parut devant ses juges, dans la fière attitude

d'un général entouré de soldats dévoués; quand les lettres de

Sextus César, parent du maître du monde, eurent été lues au Sanhé-

drin, les magistrats tremblèrent sur leurs sièges. Ils se repentaient

déjà d'avoir poussé les choses aussi loin; une sentence de non-lieu

allait s'échapper de toutes ces lèvres pâles d'effroi. Un homme se

leva pourtant; il s'appelait Saméas; le peuple l'avait surnommé le

Juste. Son cœur était inaccessible à un sentiment de crainte pusil-

lanime. « Juges, et vous, roi des Juifs, dit-il, jamais un accusé ne

» s'est présenté à votre tribunal dans cet appareil insultant
;
j'en ap-

» pelle à vos souvenirs; il vous serait impossible d'en citer un autre

» exemple. Tous ceux qui précédemment venaient se soumettre à

» votre sentence, portaient des habits de deuil; ils avaient l'attitude

» modeste et suppliante qui convient à un accusé. Voyez pourtant

» cet Hérode, cet assassin triomphant! Il est sous le poids d'une

» accusation capitale, et le voilà, vêtu de pourpre, les cheveux

» tressés avec des bandelettes d'or, commandant une escouade de

» soldats prête à nous massacrer, si nous avons le courage d'appli-

» quor la loi quile condamne à mort! Qu'il songe à sauver sa tète,

» en violant nos lois sacrées, je ne m'en étonne pas. Mais que vous

» le souffriez, vous, ses juges, vous son roi, voilà qui dépasse toute
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» croyance ! Sachez cependant que la puissance divine saura ven-

» ger la majesté de ses lois. Vous cédez aux instances d'Hyrcan, vous

» allez acquitter un grand coupable : Hérode vous en punira, un

» jour, vous tous, et le roi le premier 4
. » — Le ton inspiré de Saméas

produisit sur l'assemblée une impression irrésistible. Les magis-

trats reprirent courage; ils allaient prononcer la sentence de con-

damnation. Hyrcan les prévint, en levant l'audience, et en ajour-

nant les débats au lendemain. Il fit dire à Hérode de quitter Jéru-

salem à l'instant : C'est le seul moyen, lui mandait-il, d'échapper à

un dénoûment qu'il ne m'est plus possible de prévenir. — Le fils

d'Antipater quitta la ville sainte pendant la nuit, et se réfugia près

de Sextus César, qui mi confia le gouvernement de la Célé-Syrie. En

quelques jours, il avait sous la main une petite armée , avec laquelle

il voulait rentrer dans la capitale, et massacrer tous les membres

du Sanhédrin. Les remontrances de son père, celles de Phasaël,

son frère, et surtout l'espoir de mieux assurer plus tard l'exécution

de ses projets, réussirent seuls à l'arrêter.

82. Cet incident, tout désagréable qu'il put être à Antipater, fut Mort

bientôt effacé par une révolution qui rejeta le monde entier dans

l'anarchie, et dont le contre-coup pouvait encore une fois anéantir

toutes les espérances du ministre Iduméen. Un jour que César ren-

trait à Rome
,
quelques citoyens le saluèrent du titre de roi : o Je

» ne porte point ce nom, dit le héros; je m'appelle César 2
. » L'a-

propos de cette réponse ne réussit point à faire oublier certains

discours imprudents, que le Dictateur se permettait, parfois, sans

aucune retenue. « La République, disait-il, n'est qu'un nom sans

» réalité. 11 fallait que Sylla eût perdu l'esprit pour abdiquer la dic-

» tature 3
. » — César apprit bientôt que, si la République était une

fiction, le poignard des républicains était une réalité. Le jour des

Ides de Mars (15 mars 44), il était assis sur un siège , dressé pour lui,

au milieu du Sénat. Cassius
,
placé derrière le Dictateur, le frappe

1 Joseph., Antiq. jud. 3 lib. XIV, cap. xvn. Ces paroles furent pleinement
Vérifiées. Hérode usurpa le trône d'Hyrcan, et son premier soin fut d'anéan-

tir le tribunal connu sous le nom de Sanhédrin , ou Grand Conseil.

» Suétone, Vie de César, §79. — 3 Id.
3
ibid., § 77.

de César.
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à l'épaule. Que fais-tu, scélérat? dit César, en portant la main à

ia blessure qui n'était pas profonde. Dans ce rapide mouvement,

son regard rencontre le jeune Brutus, placé à sa gauche : U le voit

le poignard levé. — Toi aussi, mon fils ! s'écria le héros. — La main

de Brutus enfonça l'arme parricide dans le cœur de César. Les

autres conjurés s'acharnèrent sur le cadavre du grand homme. On

compta vingt-trois coups de poignard, autant d'affirmations répu-

blicaines, qui tuaient à jamais la république de Rome l
. Le complot

de Cassius et de Brutus avait des ramifica lions dans toutes les pro-

vinces de l'Empire. Pendant que le vainqueur de Pharsale et de

Munda tombait sous le fer de son propre fils, Sextus César était

assassiné par Bassus, qui se proclamait gouverneur de Syrie. La

nouvelle de la révolution accomplie à Rome n'était pas encore par-

venue en Orient. Àntipater déploya tout son zèle pour venger la

mort de Sextus César. A la tète d'un corps de troupes juives, il

vint se joindre, sous les murs d'Apamée, aux généraux romains

qui voulaient venger la mort de Sextus. La lutte était engagée,

lorsque Brutus et Cassius arrivèrent eux-mêmes en Asie, procla-

mant comme un triomphe la mort du tyran, et appelant les peuples

à la liberté.

Alliance 83. Antipater retrouva, en cette circonstance, la souplesse poli-

ve^iKs tique dont il avait précédemment usé contre Arétas en faveur de

lortdAn- Pompée, et contre Pompée en faveur de César. Brutus et Cassius

étaient les vainqueurs du moment; Antipater se rallia précipitam-

ment à leur drapeau. Ils avaient besoin d'hommes et d'argent, pour

soutenir la lutte contre le jeune Octave, neveu du Dictateur, et

contre Marc-Antoine, qui s'intitulait le vengeur de César. Antipater

se chargea de lever sept cents talents en Judée. Phasaël, le gou-

1 Suétone a eoregistré un détail qui honore la fidélité des Juifs, alors éta-

blis à Rome, et leur reconnaissance pour un héros qui les avait comblés de

faveurs. « Dans ce grand deuil public, dit-il, on remarqua une multitude
» d'étrangers qui, réunis en groupe, manifestaient leur douleur, chacun à la

» manière de son pays. Les Juifs veillèrent même plusieurs nuits auprès du
» bûcher de César. » In sumrno publico luctu, exterarum gentium multitudo cir-

Mlatirn suo quœque more lamentata est; prœcipueque Judœi, qui etiam noctibus

continuis buslum frequentarunt (Sueton., Cœsar.
} § 85).
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verneur de Jérusalem, pressura le peuple, pour obtenir plus vite

son contingent. Il fut devancé, dans ses exactions, par Hérode, son

frère, qui à lui seul trouva en Galilée une somme égale à celle que

devait fournir la Palestine entière. Quand Hérode, l'ex-favori de

Sextus César, apporta cette somme à Gassius, ce dernier le rétablit

dans le commandement de la Célé-Syrie, et lui promit de le cou-

ronner roi de Judée, le lendemain de la victoire qu'il se promettait

contre les armées d'Octave et d'Antoine. Cette promesse, que les

événements ne devaient pas sanctionner, était alors de nature à

réjouir le cœur d'Antipater. Il s'applaudissait du succès de ses

nouvelles intrigues; mais sa dernière heure était venue. Malchia !

,

depuis longtemps chef de la faction asmonéenne à Jérusalem, ga-

gna, dit-on, à prix d'argent, la complicité de l'échanson d'Hyrcan.

Pendant un festin, que le roi donnait à son favori, le serviteur infi-

dèle versa du poison dans la coupe d'Antipater, qui tombait, quel-

ques instants après, foudroyé par la violence du breuvage mor-

tel (43). La domination d'Antipater sur le faible Hyrcan durait de-

puis vingt années; ses conséquences se prolongèrent bien au delà,

et entraînèrent la chute de la dynastie nationale 2
.

84. Malchia se défendit toujours d'avoir trempé dans la mort de Malchia,
nouveau fa-

l'Iduméen. Au premier moment on était tellement loin de le soup- ™h diiyr-
can. Meurtre

çonner, que le roi, si brusquement sorti de tutelle, et ne pouvant de Malchia,

se passer de favori, donna à Malchia la succession d'Antipater.

Phasaël et Hérode avaient tout intérêt à renverser le nouveau mi-

nistre, dont l'affection pour la famille asmonéenne était connue.

Moins prudent que son frère, Hérode voulait marcher sur Jérusa-

lem, avec une armée, et égorger Malchia. Phasaël, aussi avide

de vengeance, mais plus circonspect, préférait la ruse et la dissi-

mulation aux moyens violents. Son avis prévalut. Malchia protesta

de son innocence, et repoussa, avec énergie, les accusations d'em-

poisonnement qui commençaient à planer sur lui. Phasaël et Hérode

1 C'est ainsi qu'il est désigné au IV e Livre des Maehabées (cap. xlvi-xlvii).

Josèphe a grécisé son nom, par le système d'euphonie qu'il s'était imposé; il

l'appelle Malichus. — * Joseph., Antiq. jud., lib. XIV, cap. xix; De Bello *ud. t

lib. I, cap. ix; IV Mach., cap. xlvi integr.
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affectèrent de le croire; la réconciliation officielle fut complète,

et Hyrcan put conserver son nouveau ministre. Ce ne fut pas pour

longtemps. Gassius venait d'emporter, de vive force, la cité syrienne

de Laodicée; il rentrait triomphalement àTyr, après cet exploit

assez mince ; et, en républicain convaincu, il daignait accepter les

couronnes d'or, que les provinces d'alentour crurent devoir lui en-

voyer à cette occasion. Malchia, député par Hyrcan, remit au

meurtrier de César, un insigne de ce genre , au nom de la Judée.

Hérode l'avait déjà fait, pour son propre compte, et, de plus, il avait

obtenu de Cassius l'autorisation de faire poignarder Malchia. Des

assassins, aux gages du fils d'Antipater, se chargèrent volontiers

de comme Itre le crime. Malchia fut trouvé, baigné dans son sang,

sur le rivage de la mer. Hérode avoua hautement qu'il s'était vengé

du meurtrier de son père; il n'avait fait que servir son ambition.

Il voulut apprendre lui-même à Hyrcan la fin tragique de son mi-

nistre. « A cette nouvelle, le roi s'évanouit. On eut peine à rappe-

» 1er ses sens; enfin il s'écria : Quel est l'auteur de ce crime? Qui

» a tué Malchia? — Hérode se hâta de répondre que l'on avait agi

» par l'ordre de Cassius. — S'il en est ainsi, reprit le prince, tout

» est pour le mieux. Malchia était un brouillon, il trahissait sa pa-

» trie. » — Josèphe, à qui nous empruntons ce détail, trouve la

réflexion d'Hyrcan fort naturelle. Elle n'inspirera à toutes les

âmes honnêtes qu'un suprême dégoût, mêlé à une pitié profonde.

Jérusalem et la Judée entière la jugèrent ainsi. L'explosion du

mécontentement se traduisit par un appel aux armes. Hérode vint

à bout d'étouffer l'insurrection dans le sang de ses auteurs. Anti-

gone avait profité de l'émeute de Jérusalem, pour relever son dra-

peau sur les frontières. Hérode alla à sa rencontre, le défit dans

une sanglante bataille , et revint triomphant dans la ville sainte.

Le peuple jeta des couronnes sur les pas du vainqueur; Hyrcan

lui-même voulut déposer sur sa tête un diadème d'or, et le fiança

solennellement à sa petite-fille Mariamne, la jeune princesse que la

mort d'Alexandre avait laissée orpheline f
.

* Joseph., Antiq.jud., lib. XIV, cap. xx, xxi; IV Mach., cap. xlvii iategr.
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85. Une espérance restait encore aux Hébreux fidèîes, qui

avaient conservé tout leur attachement pour la dynastie asmo-

néenne. La lutte entre Brutus et Cassius d'une part, Octave et

Antoine de l'autre, pouvait se terminer par la ruine des meurtriers

de César. En ce cas, la protection sur laquelle s'appuyait Hérode

lui manquerait tout à coup, et le parti national ramènerait enfin

Antigone, après tant de désastres, sur le trône de ses pères. L'évé-

nement sembla d'abord se prêter à ces projets de restauration.

Octave et Antoine, après avoir inondé Rome de sang, pour venger

la mort de César, s'étaient adjoint un collègue insignifiant, nommé
Lépide, destiné à jouer, dans le nouveau triumvirat, le rôle de Cras-

sus dans le premier. Ils laissèrent ce fantôme de dictateur en Italie,

et vinrent, à la tête d'une armée formidable, attaquer Brutus et

Cassius, dans les plaines de Macédoine. On sait l'issue de la bataille

de Philippes (42). Cassius se fit donner la mort par un de ses

affranchis, Pindarus : le rhéteur Straton rendit le même service à

Brutus ; les assassins périssaient par le fer; le mot de l'Évangile se

réalisait d'avance pour eux. Après leur victoire, Octave et Antoine

se séparèrent, le premier pour aller montrer aux Gaules le neveu et

le futur héritier de César, le second pour étaler la gloire de son

nouveau triomphe, au milieu des provinces d'Asie, théâtre des

exploits de sa jeunesse. On se rappelle que, sous Gabinius, Marc-

Antoine, commandant la cavalerie romaine, s'était signalé, à diverses

reprises, contre les tentatives des princes asmonéens Aristobule et

Alexandre '. Ces précédents le liaient étroitement à la famile d'An-

tipater, et décidèrent du sort de la Judée.

86. Les chefs de l'opposition dynastique de Jérusalem se portè-

rent à la rencontre du Triumvir, pour exposer leurs griefs contre

Pbasaël et Hérode. Ils devaient insister sur la tutelle despotique

exercée par les deux frères, sous un prince comme Hyrcan , lequel

n'avait de la royauté que le nom. Depuis vingt ans la Judée réité-

rait des plaintes de ce genre. Le moment était venu de donner

satisfaction au sentiment public. Les deux fils d'Antipater avaient

Bataille

de Philippes.

Dictature de

Marc-Antoine
en Asie.

Antoine
confirme

Phasaël et

Hérodeen
qualité de
tétrarque»

de la

Judée.

1 Voir no» 68 et 69 de ce chapitre.
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publiquement soutenu le parti des assassins, qui venait de succom-

ber, dans les plaines de Philippes. Les envoyés hébreux voulaient

faire valoir toutes ces considérations; mais ils échouèrent devant le

parti d'Antoine. Hérode avait prévenu les négociateurs, qui ne

furent pas même admis à l'honneur d'une audience. Antoine affecta,

au contraire, de recevoir, avec solennité, la couronne d'or que lui

envoyait Hyrcan, par l'intermédiaire d'Hérode, et bientôt un décret

du Triumvir confirmait Hyrcan dans sa double dignité de pontife et

de roi des Hébreux K Les amis d'Antigone ne se découragèrent pas.

Au moment où Antoine arrivait à Antioche, et rencontrait, dans

cette ville, la reine Cléopâtre, cette magicienne, comme dit Joseph e
,

qui devait exercer une influence fatale sur sa destinée, ils sollicitè-

rent de nouveau la faveur de lui présenter les vœux de la Palestine.

Antoine céda à leur^ instances ; il les reçut en présence même
d'Hyrcan. Messala, le plus cloquent de ces députés, plaida énergi-

quement la cause de la famille asmonéenne, et rappela toutes les

calamités accumulées par Antipater et ses fils sur leur malheureuse

patrie. Le Triumvir l'écouta, sans manifester son impression par

aucun signe extérieur. Quand l'orateur eut cessé de parler, il se

tourna vers Hyrcan. Quels sont, lui demanda-t-il, les hommes les

plus capables d'administrer, sous vos ordres, le royaume de Judée?

— Ce sont Phasaël et Hérode, répondit le faible monarque. — Il

suffit, dit Antoine. — Séance tenante, Phasaël et Hérode furent

proclamés tétrarques de la Judée; des lettres furent officiellement

rédigées en ce sens; on chargea de fers leurs accusateurs. Antoine

les eût impitoyablement condamnés à mort, sans l'intervention

d'Hérode, qui voulut ajouter à son triomphe la bonne grâce d'une

facile clémence. Il obtint du Triumvir la liberté de ces impru-

dents 2
.

siège de 87. Le pouvoir des fils d'Antipater semblait affermi pour jamais.

ar Antigone Les partisans d'Antigone s'abandonnaient au désespoir , lorsqu'un
et l'armée , . . .

desPartbcb. brusque revirement vint changer la face des affaires. Un des

lieutenants de Brutus avait trouvé asile chez les Parthes. C'était

1 Joseph., Antiq. jud.
}
lib. XIV, cap. xxn. — 2 Joseph., Aniiq. jud.

}
lib. XIV,

cap. xxiii ; IV Mach., cap. xlviii integr.
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Lahiénus. Sa longue expérience de la guerre lui avait acquis la con-

sidération et l'estime de ce peuple, ennemi du nom romain. On

lui confia le commandement des armées, et, à la tête de légions

barbares qu'il eut bientôt disciplinées, il traversa la Mésopotamie et

les provinces syriennes, envahissant tout le littoral phénicien *.

Une autre colonne d'expédition, commandée par un satrape nommé

Barzaphernes, s'avançait parallèlement dans la direction de la Pa-

lestine. Antigone se hâta de conclure une alliance avec ces auxi-

liaires inattendus. Il convint de payer aux Parthes une somme de

mille talents d'or, s'ils l'aidaient à renverser Hyrcan, et à monter

enfin sur le trône de ses pères. Ces propositions furent acceptées.

En quelques semaines, le prince asmonéen se vit entouré de bandes

armées, accourues des montagnes du Carmel et des provinces voi-

sines. Barzaphernes lui fournit un corps de troupes, composé

presque exclusivement de cavalerie et commandé par un général,

qui avait le titre d'échanson du roi, et qui portait le nom de Pacorus.

A la tète de ces forces imposantes, Antigone se rendit maître de la

province de Dryma 2
, et défit les Hérodiens dans une première ba-

taille. Les populations se déclarèrent de toutes parts pour sa cause.

Les portes de Jérusalem s'ouvrirent, aux acclamations de la foule, sous

les pas du prince asmonéen. Hyrcan, Phasaël et Hérode s'étaient

renfermés, avec leurs derniers défenseurs, dans le palais et la cita-

delle de Baris. La princesse Alexandra, veuve du frère aîné d'Anti-

gone, avec ses deux enfants, Mariamne la fiancée d'Hérode et le

jeune Aristobule, étaient en leur pouvoir. Ils comptaient sur la

présence de ces otages, pour obtenir des conditions plus favorables,

s'ils venaient à tomber aux mains du prétendant. Antigone, maître

de la ville et du Temple, pressait le siège de la citadelle; il avait eu

l'attention de laisser les Parthes ses alliés en dehors des murs de

Jérusalem, pour ne pas froisser le sentiment populaire par la vue

de l'étranger dans la ville sainte. Cette mesure, inspirée par une

1 Plutarch., Antonius, § 28. — *Dryma paraît être la contrée que S. Jérôme
et Eusèbe nomment Darcma. Elle s'étendait sur une longueur d'environ vingt

milles de l'Orient à l'Occident, depuis Beersëbah jusqu'à la mer Morte. Darom,
en hébreu, signifie le Midi.



108 ISTOIRE DE L'ÉGLISE. — VI e EPOQUE (586 -AN 4).

sage politique, le privait cependant d'un concours fort utile, et

retardait le succès de ses opérations. Hérode multipliait les sorties,

harcelait les assiégeants , redoublait d'activité et d'intrigues. Anti-

gone attendait impatiemment l'époque des fêtes de la Pentecôte

,

qui devait lui amener, de tous les points de la Judée, une multitude

d'auxiliaires. Le résultat ne fut pas tel qu'il l'avait espéré ; la foule

,

se divisant entre les deux partis, ne fit qu'augmenter le carnage,

sans amener un© décision. Antigone fit enfin appel à ses alliés, et

pria Pacorus d'entrer à Jérusalem et d'y prendre le rôle de pacifi-

cateur. Le chef Parthe, avec une escorte de cinq cents cavaliers,

fit son entrée dans la ville, et s'aboucha avec Hyrcan, Phasaël et

Hérode. Il les engagea à se rendre près de Barzaphernes, en Galilée,

pour demander sa médiation, L'auteur du IV e Livre des Machabées,

ajoute que, pour les convaincre, il eut recours à la plus odieuse tra-

hison. « Je connais, leur dit-il, votre valeur et votre popularité.

» Vous êtes supérieurs à Antigone. Je vous jure d'appuyer de tout

» mon pouvoir vos réclamations près de Barzaphernes. Il abandon-

» nera son alliance avec le prétendant, et vous confirmera dans

» tous vos droits sur la Judée. » Hyrcan et Phasaël se laissèrent

séduire par les promesses de Pacorus. Vainement Hérode leur

rappelait la perfidie proverbiale des Parthes. c< Loin de nous fier à

» des protestations de ce genre, ajouta-t-il, nous devrions demain,

» quand Pacorus sera revenu pour une nouvelle conférence, nous

» saisir de sa personne, et tuer tous les cavaliers de son escorte. » —
Ce conseil, où l'on retrouve la violence et l'audace habituelles d'Hé-

rode, était pourtant le plus sage. On ne le suivit point. Le lendemain,

Hyrcan et Phasaël se remirent à la discrétion de Pacorus, qui les

accompagna près de Barzaphernes.

Evasion 88. Les hostilités devaient être suspendues à Jérusalem, jusqu'à

palais de la décision du généralissime des Parthes. Celui-ci accueillit Hyrcan

et Phasaël avec toutes les démonstrations extérieures d'une sincère

bienveillance, et Pacorus reprit la route de Jérusalem. Quand Bar-

zaphernes put présumer que son lieutenant était de retour,, et avait

eu le temps de s'assurer de la personne d'Hérode, il cessa de

peindre, et fit jeter Hyrcan et Phasaël en prison. Pacorus en effet

Baris.
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s'était hâté de rejoindre Antigone, mais Hérode parvint à lui échap-

per. Informé, par des espions, de la trahison de Barzaphernes,

Hérode en fit de violents reproches à Pacorus, refusa de recevoir

les lettres que lui adressait le généralissime, et déclara qu'il saurait

venger cette perfidie , ou mourir, les armes à la main. Vainement

Pacorus se justifiait, en affirmant qu'il ignorait la trahison dont se

plaignait Hérode, il protestait des loyales intentions de Barzapher-

nes et taxait d'infâmes calomnies les bruits qu'on faisait courir à ce

sujet. Toute cette négociation s'échangeait, du haut des remparts

de la citadelle de Baris, dont Hérode tenait les portes soigneusement

fermées. On remit au lendemain pour achever de débrouiller le

malentendu. Hérode ne l'attendit pas. La nuit suivante, dans le

plus profond silence, et par des issues qu'il s'était ménagées, il fit

monter sur des chariots Gypros sa mère, Salomé sa sœur, Mariamne

sa fiancée, Alexandra sa future belle-mère, avec le jeune prince

Aristobule. Lui-même, avec Phéroras son frère, se mit à la tête de

sa petite troupe, formant à peu près trois mille hommes. Tous

sortirent du palais, sans éveiller le moindre soupçon. L'intention

d'Hérode était de se diriger sur la forteresse de Massada. « La

» caravane offrait, dit Josèphe, un spectacle navrant. Les femmes,

» noyées dans les larmes, s'abandonnaient à toute leur douleur;

» serrant leurs petits enfants dans leurs bras, elles quittaient le sol

» de la patrie, laissant leurs frères et leurs époux dans les chaînes.

» Hérode conserva d'abord son calme ; il cherchait à consoler ces

» malheureuses, et pressait la marche. Tout son espoir était dans

» une prompte fuite. Un incident vint le plonger lui-même dans le

» désespoir. Le chariot qui transportait sa mère se rompit, et, dans

» la chute, Cypros fut grièvement blessée. Forcé de suspendre sa

» marche, croyant déjà voir l'ennemi sur ses pas, Hérode saisit

» une épée, il allait se percer d'un coup mortel. On lui arrêta le bras.

» Ses compagnons se jetèrent à ses genoux, et le supplièrent de ne

» pas les abandonner, dans une circonstance aussi critique. Il ne

» sied pas à votre courage, lui dirent-ils, de vous affranchir, par la

» mort, des dangers qui vous menacent, et de nous y laisser tous

» exposés. — Moitié par contrainte, moitié par un sentiment
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» d'honneur, Hérode renonça à son projet de suicide. On pansa, du

» mieux qu'il fut possible, les blessures de Cypros, et la fuite conti_

» nua. Quelques groupes de cavaliers Parthes ne tardèrent pas à se

» montrer sur les hauteurs; ils furent repoussés 4
. En chemin la

» caravane fut rejointe par Joseph, frère d'Hérode, qui lui amenait

» des renforts. On put ainsi atteindre la citadelle de Massada. » Les

princesses fugitives y furent installées, avec toutes leurs richesses,

sous la protection de huit cents hommes déterminés , dont Joseph

et Phéroras prirent le commandement. Massada ne pouvant pas

abriter une garnison plus nombreuse, Herode fut contraint de

licencier l'excédant de ses troupes ; il se rendit alors près du roi arabe

Malich, successeur d'Arétas. Malien, craignant d'encourir l'animad-

version des Parthes, refusa au fugitif l'entrée de ses États 2
.

Mort de 89. Dès le lendemain du départ d'Hérode, Pacorus prenait pos-

tfffionef" session du palais de Baris, qu'il abandonnait au pillage de ses
e

"an ïh soldats. Les Parthes, en goût de butin, n'épargnèrent ni la ville ni

les campagnes de Jérusalem , et dévastèrent entièrement l'opu-

lente cité de Marissa 3
. Antigone eut la douleur de voir inaugurer

son nouveau règne par ces scènes de violence et de déprédation.

Il fut proclamé pontife et roi de Judée. Barzaphernes lui envoya

ses deux prisonniers, Hyrcan et Phasaël, les abandonnant à sa dis-

crétion. Phasaël, dans un accès de désespoir, ne pouvant se servir

de ses mains enchaînées pour se donner la mort, s'ouvrit le crâne,

en le heurtant, à coups redoublés, au mur de son cachot. Il tomba

baigné dans son sang. On dit qu'Antigone lui envoya, pour le

panser, un médecin qui empoisonna les blessures. Josèphe, qui

enregistre le fait comme un bruit répandu de son temps, ne paraît

pas y ajouter foi. Ce qui est plus vraisemblable, c'est le mot de

Phasaël mourant. Une servante, qui le soignait, lui apprit l'évasion

1 Plus tard, en souvenir de ce succès qui lui rappelait de s: cruels sou-
venirs, Hérode ; devenu roi, fît élever le Castrum d'Hérodion, sur le lieu même
où il avait repoussé les cavaliers parthes.

* Joseph., Antiq.jud., lib. XIV, cap. xxv; IV Mach., cap. xlix.
• Erat hœc urbs in tribu Juda (Jos., cap. xv, 44; Il Paralip., cap. XIV,9; Mich.,

cap. I; 15). Mer secundo lapide Eleutheropoleos, et tempore Eusibii déserta, ut

testatur ad vocem MapY)crà (Reland., Palœstina illustrât., tom. II, pag. 888, 889),
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d'Hérode. Je meurs content, dit-il, je laisse derrière moi un

vengeur ! — Hyrcan eut les oreilles coupées, Cette mutilation le

rendait incapable à jamais, d'après la loi mosaïque, d'exercer les

fonctions sacerdotales. Après ce traitement ignominieux, Antigone

le remit à Barzaphernes, qui l'envoya à Orodes, roi des Parthes (60).

Ainsi se termina la carrière politique de ce fantôme de souverain,

dont le passage sur le trône de Jérusalem fut si fatal à la race des

Machabées. Orodes l'interna à Hérat, sa capitale, entourant d'ail-

leurs cette majesté déchue de tous les honneurs et de toutes les

jouissances compatibles avec l'exil *.

§ VIII. Antigone (10-39).

90. Restaurée par une invasion étrangère, la famille asmonéenne situation

ne pouvait se maintenir qu'à la condition de voii durer l'influence de périls du

des Parthes en Orient. La défaite de Crassus avait rendu leur nom Les trois

'

redoutable à Rome même. L'empire des Parthes aboutissait d'un 'monde,

côté au rivage phénicien de la Méditerranée, et touchait de l'autre

à la Chine, dont les annales gardent son souvenir. «Il était en rela-

» tion avec la dynastie des Hang comme avec la dynastie des

» Césars 2
. » Le progrès vers l'unité matérielle du monde, à cette

époque, est chose remarquable. Trois noms, sans plus, résument

la puissance politique de tout le globe: Rome, les Parlhes, la

Chine. Tout le reste se rattache par un lien plus ou moins élastique

de vassalité à ces monarchies, qui ont la prétention d'être univer-

selles. Le cercle va encore se rétrécir, un nom doit disparaître dans

cette trilogie despotique. Les Romains et les Parthes vont se heurter

1 Joseph., IV Mach., loc. citât.

* Franz de Champagny, Les Césars, tom. II, pag. 47. « Les Chinois, dit Kla-

» proth, connurent l'Empire romain; leurs annales le désignent sous le nom
b de Tha-lhsin ou la Grande-Chine. Les négociants de Tha-Thsin, disent-elles,

» trafiquent par mer avec la Perse et l'Inde. Ils gagnent dans ce commerce
» dix pour un. Lorsque les ambassadeurs viennent aux frontières de l'Empire

» on leur fournit des voitures pour se rendre dans la capitale; dès qu'ils y
» sont arrivés, on leur donne un certain nombre de pièces d'or suffisant pour
» leur dépense. » (Klaproth, Tableaux historiques de l'Asie, pag. 63.)
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de front. La victoire, en inclinant, de l'un ou de l'autre côté, déci-

dera du sort de la royauté nationale à Jérusalem. Ce résultat peur

sembler, au premier coup d'œil, un détail obscur et sans portée dans

le vaste champ de l'histoire. Mais on se rappelle que, depuis l'épo-

que patriarcale, ce résultat est attendu et prédit. « Le jour où le

» sceptre sera ôté à Juda, et que sa postérité aura cessé de fournir

» des chefs au peuple, ce jour-là, l'avènement de Celui qui doit être

» envoyé sera proche *. » Or, ce Désiré des nations dont l'attente,

comme nous le verrons bientôt, préoccupait tout l'univers, tient

dans l'histoire une place unique. Il en domine le faîte, il en éclaire

les deux versants, il y règne comme le roi immortel des siècles. La

prophétie de Jacob qui lui sert de précurseur dans le temps, s'ac-

complira donc, à l'époque la plus solennelle, sous les yeux du genre

humain tout entier, attentif au spectacle des grands événements qui

vont remplir le monde.

Voyage 91. En refusant àHérode un asile dans ses États, Malich obéissait
d'Hérode en

Egypte à un instinct plus lâche que la peur. Antipater, durant sa longue

%, administration en Judée, s'était prémuni contre les chances de la

fortune. Il avait mis en dépôt des sommes considérables chez le roi

d'Arabie. Hérode avait fait de même. Malich était un dépositaire

infidèle
,
qui profita du malheur d'un ami pour renier sa dette. En

ce moment, le fugitif se préoccupait beaucoup plus de sauver sa

vie que de rentrer en possession de ses trésors. Il avait résolu de

gagner l'Egypte, où il comptait s'embarquer pour Rome. Octave

et Antoine ne pouvaient laisser les Parthes soumettre l'Asie. Les

aigles romaines n'avaient pas encore eu le temps de se déshabituer

de la victoire, depuis la mort de César, Hérode voyait déjà les

vieilles légions de la République refoulant les essaims des archers

parthes au fond de l'Orient. Il comprenait que la royauté nouvelle

d'Antigone, solidaire de ces barbares, croulerait avec eux. Mais

qui proposerait-il aux dictateurs, pour recueillir la couronne prête à

vaquer ? L'idée ne lui venait pas encore de se mettre lui-même sur

les rangs. Il songeait à faire proclamer le jeune Aristobule, frère de

* Gènes., cap. xlix, 10.
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sa fiancée Mariamne, comme le prétendant légitime au trône de

Judée. Les Juifs n'auraient aucune objection à faire contre le choix

d'un prince asmonéen. Les Romains, qui maintenaient en général

le principe de la légitimité pour les successions souveraines, rati-

fieraient volontiers cet arrangement. Enfin lui-même gouvernerait,

sous le roi nominal, comme Antipater avait régné sousHyrcan. Un

misérable contretemps faillit rompre tous ces projets. Arrivé à

Péluse, on refusa de lui donner passage sur un navire qui faisait

voile pour Alexandrie. Le proscrit fut obligé de recourir à l'inter-

vention des magistrats delà ville. Touchés de son infortune, ceux-ci

s'adressèrent à la reine Cléopâtre, qui l'accueillit avec empresse-

ment. Elle savait les relations d'amitié qui unissaient Hérode à

Antoine ; dans le fugitif d'aujourd'hui, elle se ménageait un instru-

ment et peut-être un appui pour l'avenir. Cléopâtre n'épargna rien

pour retenir son hôte à Alexandrie; on était à la saison d'hiver;

la navigation était dangereuse ; Antoine ne tarderait pas à venir

lui-même en Egypte. Ces considérations, présentées par une reine

qui savait donner à ses paroles un charme d'ordinaire irrésistible,

n'ébranlèrent point la détermination d'Hérode. Il s'embarqua, subit

une effroyable tempête, se vit contraint de relâcher à Rhodes, qu'il

trouva ruinée par la dernière guerre contre Cassius. Dans sa dé-

tresse, il partagea avec cette malheureuse cité les débris de sa for-

tune. Quand sa trirème eut réparé ses avaries, il reprit la mer,

aborda heureusement à Brindes, et courut à Rome, où Antoine le

reçut comme l'ami de Cléopâtre et l'allié delà République. Le pros-

crit de la veille était roi le lendemain.

92. Antoine, en effet, ne voulut pas même entendre parler de la Hérode
L * est proclamé

combinaison qui donnerait la couronne de Judée au jeune Aristo- roi des juifs
u J par le Sénal

bule. D'autre part, l'alliance d'Antigone avec les Parthes était con- romain. a«-
* ° comphsse-

sidérée à Rome comme une déclaration de guerre. Antoine se ment de la
° prophétie ût

chargea de toutes les démarches, près de son collègue Octave et du Jacob.

Sénat. Il fallait à Jérusalem un roi dévoué aux Romains, ayant

l'expérience de la guerre, actif, vigilant, capable de jouer le rôle

de sentinelle avancée, en Orient, contre les Parthes. Hérode réu-

nissait toutes ces qualités. Le Sénat, à l'unanimité des suffrages, le

iv. 8



i 14 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — VI
e ÉPOQUE (586-AN 4).

proclama roi des Juifs. Conduit par Octave et Antoine, précédé

par les consuls et les licteurs, Hérode monta au Capitole, pour of-

frir des victimes aux dieux de l'Empire. En présence du peuple

assemblé, on lut le sénatus-consulte qui lui conférait la couronne

de Judée, et proscrivait Antigone, comme ennemi de la République.

Le soir, un splendide festin était offert par Antoine au nouveau roi

des Juifs. Le sceptre était tombé des mains de Juda; le Roi véritable,

le Roi des siècles, qui devait asseoir le trône de son Église sur les

débris du trône des Césars, ne pouvait plus tarder à faire son avè-

nement. Le sénatus-consulte, imposant aux Juifs, par la volonté de

Rome, un maître Iduméen, était daté du consulat de C. Domitius

et de Pollion * (40). C'était pour ce dernier que Virgile, élevant les

cordes de sa lyre bien au dessus d'une simple inspiration poétique,

traduisait les espérances du monde en vers immortels :

Magnus ab integro sœclorum nascitur ordo.

Et incipient magni procedere menses 2
.

Tout concourait à environner de lumière et de solennité la date

précise où s'accomplissait la prophétie de Jacob. « Ce jour, dit le

» IVe livre des Machabées, fut regardé comme le premier du règne

» d'Hérode, et devint dans la suite une ère nouvelle, d'où l'on com-

» mença à compter les temps 3
. »

Lutte 93. Les armes des légions romaines devaient achever l'œuvre de

contre Anti- Marc-Antoine et du Sénat. Antigone, proscrit au Capitole, régnait

épouse encore à Jérusalem. Son premier soin avait été de faire le siège de

petite- fine Massada. Au retour du printemps, il avait cerné cette forteresse,

dont la position, réellement inexpugnable 4
, défiait toutes les at-

taques, excepté celle de la famine. Antigone comptait sur cet auxi-

liaire, lent, mais sûr. Soudain il apprit que Ventidius, lieutenant

4'Antoine, venait d'infliger aux Parthes., dans les plaines de Syrie,

ane sanglante défaite, et les avait refoulés au delà de l'Euphrate.

Le même message lui apportait la nouvelle du retour d'Hérode en

1 Joseph., Antiq.jud., lib. XIV, cap. xxvi; IV Mach., cap. l. — * Virgil.,

Egloga ad Pollionem, vers. 5-11. — 8 IV Mach., cap. l, 4. — * Voir le récit

de l'ascension de M. de Saulcy aux ruines de Massada, Dict. des ardiq. bibl.
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Judée, avec le titre de roi des Juifs, et un corps d'auxiliaires romains.

Trois mois avaient suffi à ces grands événements. Le prince asmo-

tiéen ne se dissimula pas le péril d'une telle situation, mais il trouva,

dans l'attachement du peuple à sa dynastie et dans son propre cou-

rage, des ressources pour l'affronter. Hérode avait hâte de faire

lever le siège de Massada, et de délivrer toute sa famille prison-

nière. 11 réussit, mais la lutte fut plus longue qu'il ne l'avait cru.

Elle dura trois ans, avec des alternatives de succès et de revers

également partagés. Les villes de Judane se rendaient, l'une après

l'autre, qu'après une sanglante résistance. Joseph, frère d'Hérode,

perdit la vie, dans le cours de cette guerre. La dynastie asmonéenne

défendait son territoire pied à pied. Enfin, l'an 37 avant l'ère chré-

tienne, Antoine, qui venait d'arriver en Syrie, et que ces longueurs

irritaient, fit avancer onze légions romaines et six mille cavaliers,

en tout soixante-six mille combattants, sous les ordres de son lieu-

tenant Sosius, contre Jérusalem. Hérode, avec sa propre armée, se

mit à l'avant-garde, pour ouvrir le chemin à ces masses formi-

dables. Antigone essaya de les arrêter, dans les défilés des fron-

tières de Galilée; il fat écrasé sous le nombre, et courut s'enfermer

dans sa capitale. La saison était trop avancée pour en faire le siège.

Les troupes romaines furent dispersées dans leurs quartiers d'hiver.

Hérode se retira à Samarie, où il épousa enfin Mariamne, petite-

fille d'Hyrcan II, fille d'Alexandre, nièce d'Antigone. Le sang des

Machabées s'alliait avec le sang iduméen ; le fils d'Antipater, par

un mariage avec l'héritière des Machabées, colorait, aux yeux des

Juifs, le titre usurpé qu'il tenait de Rome. Mariamne, victime de

eette politique ambitieuse, apporta à son époux une haine mal

dissimulée sous les apparences d'une froideur qui ne se démentit

jamais. Elle était, dit-on, l'une des princesses les plus accomplies

de son temps. L'amour, que, malgré ses dédains, elle avait inspiré

à Hérode, était une véritable passion, et se termina par une sombre

tragédie.

94. Au printemps, le siège de Jérusalem commença. «Sosius siégea

» avec les légions romaines, Hérode à la tête de son armée et d'un Hem par

• corps auxiliaire de Syriens, arrivèrent, dit Josèphe, l'un par la romêSiîu
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et par » Phénicie, l'autre par la route de Samarie, sous les murs de la
Hérode.

r
» ville sainte, qu'ils attaquèrent par le côté septentrional. Les Juifs

» étaient accourus, de tous les points de la Palestine, pour défendre

» leur capitale. Confiants dans la protection de Jéhovah, ils se flat-

» taient que Dieu n'abandonnerait point son Temple, et combattrait

» pour son peuple. Leurs cavaliers parcouraient les campagnes

» voisines, enlevant ou détruisant les fourrages et les vivres, pour

» affamer l'armée ennemie. Hérode fat obligé de faire escorter ses

)> convois par des forces imposantes. Cependant, favorisés par un

» ciel constamment pur, les Romains approchaient des murailles

» leurs redoutables machines et avaient déjà élevé trois plates-

» formes à la hauteur des remparts ; mais les assiégés, dans des

» sorties impétueuses, brûlaient les ouvrages commencés et enga-

» geaient, avec les légions, des combats où ils montraient la même
» valeur, sinon la même expérience

,
que les soldats romains. Une

» brèche, faite la veille, était réparée pendant la nuit; la mine des

» assiégeants rencontrait celle des assiégés, les pionniers se trans-

» formaient alors en soldats, et l'on se battait, corps à corps, dans des

» luttes souterraines. Ni la disproportion des forces, ni la famine

» qui sévissait dans la ville assiégée, et que les circonstances ren-

» daient plus terrible, car on était alors dans une année sabba-

» tique, ne décourageaient les Juifs. Le désespoir même les animait.

» Enfin, après quarante jours de tranchée, vingt soldats des légions

» de Sosius réussirent à se loger sur la plate-forme du mur de la

» première enceinte. Soutenus bientôt par toutes les troupes ro-

» maines, ils s'en rendirent maîtres; mais il fallut encore quinze

)> jours pour forcer la seconde ligne des remparts. Dans une attaque

» décisive, les assiégeants y parvinrent. Ce jour-là, quelques-uns

» des portiques extérieurs du Temple furent incendiés. C'était un

» sacrilège, dont les deux partis d'Antigone et d'Hérode se ren-

» voyèrent mutuellement la responsabilité. Refoulés dans la cita-

» délie et dans le Temple, les Juifs ne parlaient point de se rendre.

» Préoccupés surtout de pourvoir aux sacrifices quotidiens, qui

» n'avaient pas été interrompus, ils s'adressèrent au général romaiir,

» pour le prier de laisser parvenir au Temple les victimes néces-
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w saires. Hérode fut le premier à solliciter pour eux cette autori-

» satîon ; il espérait, par cette faveur, adoucir ces courages obs-

» tinés. Il n'en fut rien ; les combats reprirent un nouveau degré

o d'acharnement. Le Temple fat emporté d'assaut, au même jour

» déjeune, où, vingt-six ans auparavant, Pompée était entrédans le

o Lieu Saint (37). Ce fut une épouvantable scène de carnage. Les sol-

» dats romains, furieux d'une si longue résistance, les troupes d'Hé-

» rode, non moins irritées contre le parti d'Antigone, se plongèrent

» à l'envi dans le sang. Chaque rue, chaque carrefour, chaque

» maison furent bientôt encombrés de cadavres. Ni la majesté du

» Temple, ni les privilèges de l'âge ou du sexe, ne sauvèrent une

» seule victime. On égorgeait, dans les Parvis, prêtres, femmes,

» vieillards et enfants. Hérode eut en vain recours aux menaces et

» aux supplications, pour arrêter la main des meurtriers. Il ne vou-

» lait pas régner sur un désert. On n'écoutait ni ses prières ni ses

» ordres ; le soldat obéissait à une fureur implacable, qui étouffait

v chez lui tous les sentiments de devoir et d'humanité 1 .»

95. Au milieu de ces horreurs, Antigone descendit de la tour de J ,.
Mort

d'Antigone,

Baris, et vint se jeter, fondant en larmes, aux pieds du général de™ier roi

romain Sosms. Josephe reproche sa démarche et ses pleurs au roi

infortuné. Certes , Antigone avait prouvé, depuis trois ans de luttes,

et surtout dans les derniers six mois du siège de Jérusalem, que

son courage était à la hauteur de tous les périls. En ce moment
terrible, lorsque le sang de ses derniers défenseurs inondait les

parvis du Temple et les rues de la ville sainte, faut-il s'étonner

qu'Antigone ait pleuré sa nationalité vaincue, la chute de l'antique

monarchie hébraïque, la ruine de la dynastie asmonéenne, dont les

torches incendiaires et le massacre des Hébreux fidèles marquaient

îe deuil? Sosius ne comprit pas mieux le respect qu'il devait à

cette illustre victime. Les généraux romains avaient toujours à leurs

côtés un affranchi, chargé de leur donner la mort, en cas de défaite.

Le suicide était pour eux l'acte d'héroïsme suprême, comme si le

suicide n'était pas la suprême lâcheté. Sosius traita indignement le

1 Joseph., Antiq.jud., iib. X»V, cap. xxvii; IV Mach., cap. LU.
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noble vaincu. Jouant sur une misérable équivoque, il l'appela: An-

tigone, f Cette femme agenouillée avait pourtant arrêté cent mille

hommes, depuis six mois, sous les murs de Jérusalem. Le malheu-

reux roi fut chargé de fers , et envoyé au camp du triumvir Marc-

Antoine, qui voulait le réserver, pour rehausse r la pompe de son

entrée triomphale à Rome. Mais la pensée qu'Antigone était vivant,

qu'il pouvait échapper à la captivité, et reparaître un jour sur les

frontières de la Palestine, entretenait, chez Hérode, une de ces

frayeurs d'ambition, qui remplirent tout son règne, et lui firent

immoler jusqu'à ses propres fils. « Afin de se délivrer de ces agi-

» tations, dit Josèphe, et au prix d'une grande somme d'argent, il

» obtint de Marc-Antoine qu'Antigone fût mis à mort 1
. » Plutarque

fait observer que le supplice d'Antigone fut le premier exemple

d'un pareil traitement, infligé, par les Romains, à un roi vaincu 2
.

Strabon reproduit la même remarque, et la fait suivre de quelques

réflexions importantes. « Antoine fit trancher la tête d'Antigone

,

» roi des Juifs, dit-il. Il fut le premier des Romains qui consentit à

)> frapper un roi du fer de la hache. Antoine était persuadé qu'on ne

» pourrait vaincre, par aucun autre moyen, l'obstination des Juifs,

» qui refusaient de reconnaître Hérode, substitué par le Sénat à

» Antigone. Les plus grands tourments ne pouvaient les contraindre

» à donner à Hérode le titre de roi, tant leurs sympathies étaient

» prononcées en faveur de l'autre prince ! Marc-Antoine espéra

» vainement que l'ignominie du supplice diminuerait le respect

» qu'on avait pour Antigone, et que, par suite, la haine contre

» Hérode irait en s'affaiblissant 3
. »

1 Joseph., Antiq. jud., lib. XIV, cap. xxvin. — * Plutarch., Marc. -Anton,

§ 44. — 3 Strab., cité par Josèphe, Antiq. jud.., lib. XV, cap. i.
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prédit par Daniel, et caractérisé par le fer « qui brise et broie toutes

les substances * » , achevait de briser et de broyer le monde; les

soixante-dix semaines d'années, calculées depuis l'édit pour la re-

construction du Temple de Jérusalem, rendu par Artaxerxes

Longue-main (454), arrivaient à la fin de leur seconde période 2
;

le Christ devait paraître bientôt. Les prophètes se taisaient en

Israël, et leur silence préparait l'avènement du grand Prophète,

annoncé par Moïse 3
. Il devait être Pontife selon l'ordre de Melchi-

sédech; père d'une génération innombrable comme Abraham et

les patriarches; victime comme Isaac; guide triomphant comme

Josué; roi comme David, armé du glaive de la parole et buvant

l'onde amère du torrent; pacifique comme Salomon; thaumaturge

comme Elie; réalisant enfin, dans sa personne, toutes les figures et

les prophéties du Testament ancien. Vingt siècles écoulés formaient

comme le portique du Temple divin
,

qu'élèvera l'Emmanuel

,

le Dieu avec nous, le petit Enfant, né à Bethléem, qui portera sur

l'épaule l'insigne de sa royauté. Qu'importaient à la Judée l'humi-

liation de sa défaite par un général romain, l'intrusion d'une

dynastie étrangère, substituée, par des étrangers, à la royauté de

Juda? Un cinquième empire allait naître ; il serait comme la petite

pierre détachée de la montagne, sans le concours des hommes; il

frapperait le colosse Romain, le réduirait en poudre, et asseoirait,

sur les débris, l'immortalité de sa nouvelle puissance. Le triomphe

d'Hérode et sa domination détestée n'étaient plus, en présence de

ces grandes vues d'avenir, que des incidents éphémères; ils appor-

taient une date, servant à préciser une prophétie.

2. La tyrannie du roi Iduméen fut subie avec une résignation Hérode

passive, inspirée au peuple Juif par l'attente prochaine du mer- jér^saïem
6

.

veilleux avènement, qui devait transfigurer le monde. Quand les

soldats, vainqueurs de Jérusalem, furent lassés de carnage, ils

commencèrent à piller. Cette fois, Hérode intervint plus efficacement.

Il racheta aux légionnaires le droit sauvage, qui, dans les idées

romaines, suivait toute conquête. Les soldats acceptèrent, en mur-

1 Dan., cap. il, 40. — * Dan,, cap. ix, 25-27; voir tom. III de cette Histoire,

pag. 439-444. — 3 Douter., cap. xvm, 15.
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murant, une proposition qui d'ailleurs les enrichissait. Le roi leur

compta une somme prodigieuse. Sosius offrit ensuite une cou-

ronne d'or au Temple de Jéhovah, et abandonna la ville sainte à

son nouveau maître. Les proscriptions d'Hérode succédèrent aux

horreurs du siège. Tous les membres du Sanhédrin furent mis à

mort, à l'exception du pharisien Hillel , et de Samcas son disciple.

On se rappelle la parole prophétique de ce dernier, au sein du

grand Conseil. Elle recevait, en ce jour, un douloureux accomplis-

sement. Hérode épargna Hillel et Saméas
,
parce que , durant le

siège, ces deux Rabais avaient constamment soutenu la nécessité de

se rendre, sans irriter les futurs vainqueurs par une résistance

inutile. Après les membres du Sanhédrin, tout ce qui survivait, des

partisans d'Antigone, tomba successivement sous la vengeance

d'Hérode. Pour que nul de ses ennemis ne pût échapper à ses

coups, le roi mit, aux portes de Jérusalem, des gardes chargés

d'arrêter et de vérifier tous les convois. La terreur inaugurait l'ad-

ministration d'Hérode, comme le massacre avait inauguré son

règne. L'élu des Romains avait trente-six ans, lorsqu'il renouvelait,

à Jérusalem , les proscriptions dont Marc-Antoine et Octave lui

avaient appris l'art funeste, pendant son séjour à Rome. « C'était,

» dit Josèphe, un homme de haute et noble stature, d'une vigueur

» physique proportionnée à l'intrépidité de son âme. Il avait la

» passion des chevaux et de la chasse ; il aimait la guerre et s'était

» exercé de bonne heure au maniement des armes. Nul ne lançait

» un javelot ou une flèche avec plus d'adresse et de force. A tous

» ces avantages extérieurs, il joignit le rare privilège d'être tou-

» jours heureux dans ses entreprises militaires. Rarement le succès

» trahit sa valeur ; s'il éprouva quelques revers, dans tout le cours

» de son règne, ce fut moins par sa faute que par la trahison, ou

» l'excès de témérité de ses soldats !
. » Cet éloge de l'historien juif

aurait besoin de nombreuses restrictions. La suite de cette histoire

ne nous l'apprendra que trop,

l/ïntru» Ha- 3. La dynastie asmonéenne, dont il venait d'usurper le trône, était

1 Joseph., De Bell.jud., lib. I, cap. xvi.
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alors réduite à quatre têtes : le vieil Hyrcan II, exilé à Babylone; sa

fille Alexandra , veuve d'Alexandre, et belle-mère d'Hérode; le

jeune prince Aristobule ; et Mariamne sa sœur, femme du roi

iduméen. Le Souverain Pontificat était vacant; Hérode n'osa pas

usurper cette dignité religieuse. C'eût été violer trop ouvertement

la loi mosaïque. Le Pontificat appartenait, de droit, au jeune Aris-

tobule. Mais Hérode craignait les retours de la fortune. Loin de

chercher à grandir les membres de lu race déchue, il songeait à

les faire disparaître, l'un après l'autre. Sous prétexte qu'Aristobule

était encore trop jeune pour les hautes fonctions de Grand-Prêtre,

il appela de Babylone un homme obscur, qui se prétendait issu de

la famille sacerdotale d'Aaron, et l'investit du Pontificat suprême.

Les Juifs s'indignèrent de voir Hananéel, c'était le nom de cet

aventurier, recueillir l'héritage sacré des Asmonéens. La prin-

cesse Alexandra, belle-mère d'Hérode, fit surtout éclater son mé-

contentement. Elle se plaignait de l'outrage fait à son fils Aris-

tobule, dont un inconnu usurpait les droits héréditaires. Hérode

s'inquiétait peu de ces récriminations; mais Alexandra eut le talent

d'intéresser Antoine en sa faveur. Le Triumvir était alors en

Egypte, perdant, aux pieds de Cléopâtre, les derniers jours qui lui

restaient à vivre. Hérode se garda bien de lutter contre une telle in-

fluence. Il parut céder de bonne grâce. Quelques jours avant la

fête des Tabernacles, Hananéel fut destitué, et Aristobule, qui n'avait

encore que dix-sept ans, fut proclamé Grand-Prêtre. « Ce jeune

» prince, modèle accompli de grâce, de noblesse et d'élégance,

» dit Josèphe, était digne d'être le frère de Mariamne. Quand le

» peuple, réuni, de toute la Palestine, pour la solennité, le vit s'avan-

» cer à l'autel, revêtu des insignes pontificaux, dominant de sa haute

» taille le cortège de prêtres qui l'entourait, et accomplissant toutes

» les cérémonies sacrées, avec la majesté traditionnelle des Asmo-

» néens, ses aïeux, un frémissement de joie parcourut tous les

» rangs. Cédant à son enthousiasme, la foule oublia la réserve

» commandée par la présence d'un roi tel qu'Hérode, et fit entendre

» des acclamations unanimes *. » Ces cantiques d'allégresse étaient

nanèel pro-

clamé Grand»
Prêtre. Sa
révocation.

Aristobuli

rétabli dans
cette dignité

héréditaire.

Hérode fait

noyer
Aristcbde

1 Joseph., Antiq. jud., lib. XIV, cap. ni.
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Le meurtre
d' Aristobule

dénoncé
à Antoine,
llérode part
en Egypte
pour se jus-

tifier. Ordre
barbare

contre Ma-
riamne. Ter-
reurs de la

reine.

pour Aristobule une sentence de mort. Après la solennité dey

Tabernacles, Hérode accepta un splendide festin, qu'Alexandra,

la mère du jeune Pontife, voulut lui offrir à Jéricho. Au milieu

du jour, en attendant l'heure du repas, il regardait, du haut

de la terras se du palais, les ébats de ses courtisans, qui se livraient

aux délices du bain. Il pressa Aristobule de les imiter ; le jeune

homme se prêta à ce désir, mais il n'était pas plus tôt descendu dans

l'eau, que des émissaires d'Hérode l'entouraient, en riant, affectanf

de lui plonger la tête dans le bassin, comme par pure plaisan-

terie. C'était un jeu de tigre. Le roi avait donné l'ordre de noyer

Aristobule. Quand on rapporta sur le rivage le corps inanimé du

prince, Hérode simula toutes les marques du plus profond déses-

poir. Des funérailles magnifiques furent faites au malheureux

Pontife. Alexandra sa mère et Mariamne sa sœur ne furent, ni

l'une ni l'autre, dupes des hypocrites démonstrations d'Hérode. Le

désir de la vengeance remplissait leur cœur '.

4. Toutes leurs démarches étaient éclairées par Cypros, et par

Salomé, l'une mère, l'autre sœur d'Hérode. Salomé avait été ma-

riée à Joseph 2
, son oncle. Elle avait pour Mariamne, une de ces

haines, compliquées de jalousie féminine, qui ne reculent devant

aucun forfait. Ainsi la cour de Jérusalem était un théâtre d'implaca-

bles inimitiés, où l'intrigue prenait une couleur de sang. Alexandra,

inconsolable du meurtre de son fils, écrivit à Cléopâtre, pour l'ins-

truire du crime d'Hérode. La reine d'Égypîe était, en ce moment, à

Laodicée, en Syrie, où elle avait accompagné Marc-Antoine, qui se

préparait à son expédition contre les Parthes. Elle convoitait les

provinces de Judée
;
plusieurs fois déjà elle avait supplié le Trium-

vir de les annexer à la couronne d'Egypte. Antoine, si faible d'or-

dinaire, s'était montré, sur ce point, inflexible dans son refus. Cléc-

pâtre saisit avidement une nouvelle occasion de revenir à la charge.

Elle insista sur l'horrible conduite d'un usurpateur iduméen, qui,

après avoir dépouillé ses anciens maîtres, se baignait encore dans

1 Joseph , Ântiq. Jud. }
lib. XIV, cap. m. — 2 II De faut pas confondre ce

Joseph avec le frère, du même nom, qu'Hérode avait perdu, dans la dernière

guerre contre Antigone.
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le sang de leurs fils. La justice romaine ne pouvait laisser ces atten-

tats impunis. Antoine, ému par l'éloquence de Cléopâtre, promit de

sévir, si le crime était avéré. En conséquence, il manda à Hérode

de venir le trouver à Laodicée, pour s'y justifier du meurtre dont on

l'accusait. Un tel ordre était de nature à inquiéter le roi des Juifs.

Hérode était coupable, et il avait pour accusateur une reine , dont

l'influence sur Antoine était connue du monde entier. Refuser de

comparaître, c'était signer sa déchéance ; obtempérer à l'ordre du

Triumvir, c'était peut-être courir à la mort. Il se résolut toutefois à

partir. Prenant avec lui tout l'or qui se trouva sous sa main, il se ré-

servait de confier sa défense à l'éloquence muette, mais décisive, de

cet unique avocat. Avant de quitter Jérusalem, il remit à Joseph,

son oncle, le gouvernement du royaume. « Si je suis condamné
,

» lui dit-il, dès que la nouvelle vous en arrivera, poignardez Ma-

» riamne ! » — Cette barbare recommandation nous force à péné-

trer un nouveau mystère d'infamie. La beauté de Mariamne était

célèbre dans tout l'Orient. Hérode se persuadait que Cléopâtre

spéculerait, près d'Antoine, sur la réputation de la reine, et qu'on

obtiendrait du voluptueux Triumvir la condamnation du mari, en

perspective de la possession de la femme. Tel était le degré de

corruption auquel le monde romain en était venu ! Hérode partit

pour Laodicée. Joseph, que ses fonctions de régent appelaient

fort souvent chez la reine, lui parlait de l'affection qu'elle avait

inspirée à son époux. Un jour qu'il l'entretenait ainsi, en présence

d'Alexandra, il vit le sourire d'incrédulité avec lequel cette der-

nière accueillait ses paroles. Pour mieux la persuader, il trahit son

secret, et révéla la dernière recommandation d'Hérode à son dé-

part. On conçoit facilement l'impression d'horreur, produite, par un

tel aveu, sur l'esprit des deux princesses. A quelques jours de là,

m bruit, semé sans doute par la haine populaire, se répandit dans

'érusalem. On affirmait qu'Hérode venait d'être condamné, au tri-

bunal d'Antoine, et qu'il avait été immédiatement livré au dernier

supplice. Mariamne, éperdue, voyait déjà les assassins envahir son

appartement royal. Alexandra courut au régent, et le supplia de

permettre à sa fille, et à elle-même, d'aller demander protection au
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Sribun Julius, qui commandait une légion romaine, campée à quel-

que distance de Jérusalem. Sur ces entrefaites, un messager d'Hé-

rode apportait la nouvelle de la complète justification du roi. L'or

hébreu avait séduit Antoine, en dépit de toutes les exigences de

Cléopâtre. Seulement, pour ne pas tout refuser à cette reine, le

Triumvir avait démembré quelques territoires des frontières juives

en Syrie et en Arabie, avec toute la province de Jéricho, si fameuse

alors par ses plantations de baumiers, pour les adjoindre aux do-

maines de Cléopâtre.

Retour 5. Le retour du roi suivit de près l'arrivée de son courrier. A
i llérode.

Accusations peine rentré au palais, Cypros, sa mère, et Salomé, sa sœur, in-
du Cypros

t ,ie Salomé formèrent Hérode de la tentative faite par Mariamne, pour aller se
"•outre

.

liamne. mettre sous la protection du tribun romain. La reine avait, un jour,

reproché à Salomé la bassesse de sa naissance. La fille d'Antipater

ne pardonna jamais cette parole imprudente : elle avait dès lors

juré la mort de Mariamne. En voyant l'irritation d'Hérode, elle crut

toucher enfin au but de sa vengeance; pour mieux l'atteindre, elle

ne rougit pas d'inventer la plus odieuse calomnie. Elle accusa

Joseph , son mari , d'avoir profité de l'absence d'Hérode pour

séduire Mariamne. Sous le coup de cette révélation, le roi eut un

de ces mouvements de fureur
,
qui se traduisaient d'ordinaire

par des excès de cruauté. Il se contint toutefois, car il aimait véri-

tablement Mariamne, et, de plus, il avait tant d'estime pour son ca-

ractère qu'il se refusait à la croire infidèle. Il voulut interroger la

reine, elle n'eut pas de peine à prouver l'innocence de sa conduite.

Hérode lui demanda pardon de l'avoir un instant soupçonnée, et

lui renouvela toutes ses protestations de tendresse. — C'était sans

doute pour m'en donner une preuve, répondit Mariamne, que vous

aviez, en partant, laissé l'ordre de me poignarder, si vous étiez con-

damné par Antoine ! — Ces paroles firent, sur le roi, reflet d'un

coup de foudre. Quand il fut revenu de sa stupeur, il s'arracha les

cheveux, en criant : Je ne puis plus douter de votre crime ni de

mon déshonneur ! Jamais autrement Joseph ne vous aurait révélé

un tel secret ! — Il s'élança sur la reine, pour l'immoler sur-le-

champ à sa fureur. Un reste d'amour arrêta son bras. Il sortit
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brusquement, donnant l'ordre à ses gardes d'aller luer Joseph, par-

tout où ils le rencontreraient, et de jeter la princesse Alexandra

dans un cachot. Le malheureux régent, qui ignorait tout, fut tué,

au seuil du palais; et Salomé, dont la vengeance n'était point en-

core satisfaite, se hâtait d'épouser en secondes noces le gouverneur

d'Idumée, nommé Costobara.

6. Quand la colère d'Hérode fut apaisée, il consentit à écouter

Mariamne, qui lai donna l'explication naturelle et vraie de ce mot,

dont les conséquences avaient été si fatales. Il se repentit d'avoir Arrivée d*

versé le sang de Joseph; mais il était trop tard. Cette horrible tra- Jérusalem.
° l ' r Réception

gédie fut bientôt oubliée. Cléopâtre annonçait son désir de visiter officielle.

la Palestine, à son retour de Syrie. Elle venait de quitter le Dicta-

teur romain, qui s'enfonçait dans les déserts de la haute Asie, pour

y renouveler une expédition presque aussi désastreuse que celle

de Crassus. L'arrivée de la célèbre Cléopâtre à Jérusalem fut l'oc-

casion de fêtes magnifiques. Cependant, sous le brillant appareil

des festins et des pompes officielles, se cachaient des intrigues

dont les murs du palais ne gardèrent pas îidéiement le secret. La

reine d'Egypte avait, dit Josèphe, compté sur ses charmes pour

séduire Hérode, et le livrer ensuite à la vengeance d'Antoine. Mais

le fils d'Antipater pouvait lutter de ruse avec cette femme artifi-

cieuse. Il eut un instant la velléité de la faire assassiner, et con-

sulta sérieusement sur ce projet les plus intimes de ses confidents.

« Je rends par là, disait-il, le plus grand service à Marc-Antoine

,

» que son aveugle passion déshonore, et que Rome ne tardera pas

» à accabler. » — Si les amis du roi iduméen eussent approuvé la

pensée de leur maître, nul ne peut dire les changements que ce

crime imprévu aurait apportés dans les destinées futures d'Antoine,

d'Auguste et de tout lEmpire. Les conseillers d'Hérode lai repré<

sentèrent quelle immense responsabilité il assumerait sur sa tête.

Quel que pût être le dénoûment définitif, Antoine aurait toujours

le temps et la puissance de venger la mort de Cléopâtre par

celle du meurtrier. Le roi des Juifs se rendit à leurs raisons. Le

crime resta à l'état de projet. Cléopâtre vendit à Hérode, au prix

de deux cents talents de tribut annuel, les provinces de Judée dont



128 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — VI
e ÉPOQUE (586-AN 4).

le Triumvir l'avait gratifiée précédemment. Elle quitta ensuite Jéru-

salem, et Hérode la reconduisit , avec une escorte royale
,
jusqu'aux

frontières de l'Egypte. Leurs adieux furent sans doute, de part et

d'autre, mêlés de projets ultérieurs de vengeance. Cléopâtre sur-

tout dut se promettre de ne pas laisser impuni l'outrage personnel

qu'elle venait d'essuyer à Jérusalem. Son amour-propre de femme

et son ambition de reine y étaient également intéressés; mais la

rapidité des événements trompa ses espérances,

dïctium
'* Antoine ne recueillit, de son expédition contre les Partlies, que

le stérile avantage de n'y être pas mort. Dans une retraite de vingt-

sept jours, au milieu d'un pays nu, sans vivres, sans chemins,

coupé d'âpres rochers, il livra dix-huit combats aux cavaliers enne-

mis, qui se rencontraient, à chaque défilé, pour lui barrer le passage.

Trente-deux mille soldats romains jonchèrent la route de leurs

cadavres. Antoine désespéré s'écriait à chaque pas : Xénophon !

retraite des dix mille ! — Après tant de désastres , il revit Cléo-

pâtre, et se donna le ridicule suprême de rentrer à Alexandrie

dans l'appareil triomphal au© les généraux vainqueurs déployaient

pour monter au Capitole. Il s'était costumé en Osiris ; Cléopâtre, sous

les attributs d'Isis, l'escortait. Deux trônes d'or étaient disposés

pour leurs divinités ; ils y prirent place. Antoine divisa l'Orient

entre les deux fils qu'il avait eus de cette reine. Alexandre, l'aîné,

eut pour partage l'Arménie, la Médie et l'empire des Partlies, si

l'on parvenait jamais à le conquérir. Ptolémée, le second, du! se

contenter de la Phénicie avec la Syrie et la Cilicie. Il est probable

que la Judée faisait aussi partie de son lot. Mais le cri d'indignation,

soulevé à Rome par ces folies, retentit bientôt sur les rivages du

Nil, et jeta l'épouvante dans l'âme du Triumvir. Octave l'avait

accusé devant le Sénat d'avoir démembré l'empire, et déshonoré la

mémoire de César, en introduisant un fils de Cléopâtre dans la

famille du héros l
. Un sénatus-consulte proscrivit Antoine, et déclara

la guerre à la reine d'Egypte. On ne voulut pas même faire l'hon-

neur au Triumvir déchu de le nommer, dans ce dernier acte. Il eut

1 Cléopâtre avait eu de César un fils, qu'elle nomma Césarion, et qu'Antoine,

par un décret solennel, avait prétendu légitimer.
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pu cependant être encore redoutable. Deux cent mille hommes,

douze mille cavaliers, et une flotte de huit cents vaisseaux vinrent

s'accumuler, par son ordre, près du promontoire d'Actium. Hérode,

occupé en ce moment à combattre Malich, le dépositaire infidèle

qui lui avait précédemment refusé asile, ne put se rendre en per-

sonne à ce combat fameux, mais il envoya son contingent de Juifs

au rival d'Octave. On sait quelle fut l'issue de cette lutte gigan-

tesque, qui livra l'empire du monde au neveu de César, et qui

aboutit pour Antoine et Cléopâtre à un double suicide (31).

8. La victoire d'Actium remplit l'Orient d'épouvante. Tous les Anxiété

.
d'Hérode. Il

rois d'Asie avaient soutenu la cause qui venait de succomber, fait assassiner.le vieil Hyr-

Hérode, en particulier, avait tout à craindre du ressentiment du canii,et™
salner à

vainqueur. Il était la créature d'Antoine, et lui devait la cou- Rhodes le

,
vainqueur

ronne. Sa position était semblable à celle d'Antipater, après la d'Actium

défaite de Pompée à Pharsale , avec cette circonstance aggravante

qu'Antipater pouvait se présenter devant César, comme un ministre

ayant exécuté les ordres de son souverain , tandis qu'Hérode , mo-

narque absolu de la Judée, ne pouvait rejeter sur personne la

responsabilité de ses actes. Hérode n'ignorait pas la haine que sa

domination inspirait aux Juifs. Il savait qu'on ne manquerait pas

de renouveler, près d'Octave, les accusations dont il s'était si aisé-

ment justifié près d'Antoine. Le meurtre d'Aristobule avait laissé

sa trace sanglante, dans toutes les mémoires; celui de Joseph, plus

récent encore, offrait un nouveau texte aux récriminations. Prévenir

la vengeance de ses ennemis, par une prompte démarche auprès

du vainqueur, lui sembla l'unique chance de salut. Octave venait

de débarquer à Rhodes; le roi des Juifs prit le parti d'aller l'y

trouver. Mais, avant de quitter Jérusalem, dans l'incertitude du

sort qui lui était réservé, il voulut frapper d'un dernier coup la

famille asmonéenne, et ruiner pour jamais toutes les espérances

d'une restauration nationale. Hyrcan II avait quitté la Babylonie.

En apprenant l'élévation du fils d'Antipater au trône de Judée, ce

prince avait sollicité, comme une faveur insigne, la permission de

rentrer à Jérusalem et d'y venir achever ses jours, en simple parti-

culier, heureux de vivre sous le sceptre du fils de son ancien ministre.

rv. 9
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Cette dernière démarche nous donne la mesure de la valeur mo-

rale du faible vieillard. Hérode s'était empressé d'accéder aux

désirs d'un octogénaire. Le roi découronné accepta, sans se douter

peut-être de son humiliation, le rôle de convive, dans le palais

même où il avait régné. Un soir, après le repas, Hérode fit un

signe à ses gardes, et le malheureux Hyrcan fut assassiné. Le len-

demain , le fils d'Antipater quittaitJérusalem, et partait pour Rhodes.

Mariamne et sa mère avaient été conduites dans la forteresse d'A-

lexandrion. Le gouverneur, Sohem, avait ordre de les égorger

toutes deux, si les événements prenaient une tournure défavorable

à Hérode. Ce n'était plus la jalousie qui avait inspiré cette précau-

tion barbare ; il s'agissait de maintenir la dynastie iduméenne sur

le trône de Judée. Phéroras, frère du roi, était chargé de la régence;

en prévision d'une éventualité fâcheuse, il avait été désigné comme

l'héritier présomptif de la couronne ; et le meilleur moyen d'assu-

rer le succès de cette combinaison était de frapper, le cas échéant,

les deux dernières représentantes de la race des Machabées. La

politique d'Hérode n'oubliait rien.

Hérode 9. Son entrevue avec Octave peut passer pour le chef-d'œuvre de

donneuses l'astuce et de l'hypocrisie. Il se présenta au tribunal du vainqueur

rieuresavec d'Actium, avec tous les insignes de la royauté, à l'exception du

cîroqufert diadème, que le futur empereur lui avait ordonné de quitter. « Ce-

lles du sar, lui dit-il, est-ce mon attachement connu à la cause d'Antoine

qui me vaut votre disgrâce ? Oui, j'ai aimé Antoine ; il fut mon bien-

faiteur , sa main déposa sur mon front la couronne que vous m'en-

levez aujourd'hui. Au nom de tous les services qu'il m'avait rendus,

il me demanda à son tour de le servir contre vous. Il ne me fut

point donné de prendre part, en personne, à ce combat fameux;

je n'ai pas eu à tirer l'épée contre vos armées victorieuses; j'étais

alors occupé, sur mes frontières, à soumettre les Arabes révoltés.

Mais j'ai fourni à Antoine armes, munitions, vivres, soldats, tous

les secours dont je pouvais disposer. La reconnaissance et l'amitié

m'en faisaient une loi sacrée. Maintenant même, je déplore le fatal

contre-temps qui m'empêcha de le suivre en personne. On peut me
soupçonner d'avoir abandonné un ami

,
qui avait besoin de moi. Si

vainqueur.
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je me fusse trouvé à ses côtés, j'aurais prodigué pour luimon sang et

ma vie, j'aurais relevé son courage, prévenu ses défaillances ; blessé,

je l'eusse porté dans mes bras ;
j'aurais maintenu son drapeau, jus-

qu'à ce qu'enfin Dieu eût prononcé la sentence définitive î Du moins,

on ne pourrait aujourd'hui suspecter le dévouement d'Hérode, et

l'on compterait son amitié pour quelque chose. Malheureux Antoine !

Il a péri victime de son aveugle passion pour Cléopâtre. Que de fois

je lui demandai la mort de cette femme ! Hélas ! il refusa toujours

d'écouter mes sages conseils. Maintenant. César, vous pouvez m'en-

lever une couronne, mais il n'est pas en votre puissance de me

ravir ni mes sentiments, ni l'honneur. Quel que soit l'avenir qui

m'attend, je serai, jusqu'au dernier soupir, l'ami de mes amis

,

l'ennemi de mes ennemis ! » — Un tel langage était calculé pour

atteindre, dans le cœur des Romains, la généreuse fierté dont ils

faisaient parade. — J'ai triomphé d'Antoine parla force des armes,

répondit Octave : je ne veux lutter avec vous que par des bienfaits.

Ainsi j'espère vous contraindre à aimer César, plus que vous n'avez

jamais aimé son rival. — Une couronne d'or fut déposée par

Octave sur la tête de la créature d'Antoine. Hérode était plus puis-

sant que jamais. Le vainqueur d'Actium lui rendit les provinces

autrefois détachées de la Palestine, en faveur de Cléopâtre. Hérode

l'accompagna en Egypte : huit cents talents, offerts à propos, redou-

blèrent la bienveillance d'Octave, qui ne voulut passe laisser vaincre

en générosité. Il donna au roi des Juifs un régiment de quatre cents

Gaulois, dont Cléopâtre avait fait ses gardes du corps. Après cet

échange de bons procédés, les deux nouveaux alliés se séparèrent,

l'un pour aller recevoir à Rome le titre d'Auguste et l'empire du

monde, l'autre pour aller continuer à Jérusalem les sanglantes exé-

cutions qui avaient déjà si fatalement marqué son règne;

10. Mariamne avait appris, par une indiscrétion de Sohem, l'ordre Reioi»

. .

r
d'Hérode i

que son cruel époux avait laissé en partant. Le retour de ce tyran Jérusalem.
La reine

domestique, meurtrier d'Hyrcan, d'Aristobule, de Joseph, ne pou- Mariamn.
condamné'

vait, on le conçoit, éveiller, dans son âme, que de douloureux sou- ' à mort ei

venirs. Trop loyale pour recourir à la dissimulation, elle ne montra, Une mère

vis-à-vis du bourreau de sa famille, qu'une froideur pleine de
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dignité calme et impassible. Salomé , le mauvais génie d'Hérode,

envenima bientôt, par d'habiles calomnies , les relations déjà si

aigres des deux époux. Le premier jour, on vint dire au roi que

Sohem avait révélé à Mariamne l'ordre sanguinaire, qui lui avait,

été donné à son égard. Dès le lendemain, Sohem payait cette impru-

dence de sa vie. Un second émissaire de Salomé accusa Mariamne

d'avoir formé le projet d'empoisonner son époux. Il apportait,

comme preuve matérielle, un breuvage composé, disait-on, par la

reine elle-même, et dont l'efïet était mortel. La reine fut immédia-

tement jetée au fond d'un cachot. Hérode voulut qu'elle fût jugée

publiquement. Le Sanhédrin n'existait plus ; on le remplaça par un

tribunal, composé de courtisans, aux gages de Salomé. Le roi vint

lui-même plaider contre l'infortunée Mariamne ; il le fit, en termes

si véhéments, qu'une sentence de mort fut rendue, à l'unanimité des

suffrages. Cependant, effrayés de leur précipitation, ou peut-être

redoutant, de la part d'Hérode, un de ces retours imprévus de ten-

dresse, qui avaient jusque-là sauvé la reine, tous les juges sollici-

tèrent une commutation de peine , et demandèrent que Mariamne

fût seulement condamnée à une détention perpétuelle. Salomé

intervint encore. Ses agents représentèrent le danger d'un soulève-

ment populaire, qui éclaterait, tôt ou tard, en faveur de l'illustre

captive. Hérode frémit, à cette seule pensée, et, séance tenante, il

donna l'ordre de procéder à l'exécution. Une scène, plus cruelle

que la mort même, attendait l'innocente victime, au seuil de son

cachot. Entourée de soldats, Mariamne quittait la prison, pour mar-

cher au supplice. Elle rencontra sa mère. On eût pu croire à une

effusion de tendresse mutuelle. Il n'en fut rien. Craignant pour

elle-même le sort de sa fille, Alexandra eut le courage d'insulter

la noble femme qui allait mourir, et dont elle était indigne d'être la

mère. — Va! criait-elle, épouse infâme ! Tu n'as que trop mérité

<a mort, en outrageant le plus généreux et le plus aimable des

rois ! — Mariamne ne répondit pas une parole ; aucun trouble ne

se peignit sur son visage. A son air de résignation douce et sereine,

il eût semblé que son âme conversait avec les esprits célestes. Elle

vit, sans pâlir, les apprêts meurtriers; livra sa tête à la hache du
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bourreau; et expira, comme elle avait vécu, sans se plaindre, trou-

vant peut-être la mort préférable à l'horrible vie qui lui avait été

imposée (28).

1 1 . Mariamne laissait , dans le cœur de son époux , deux vengeurs Désespoir
et maladie

implacables : l'amour et le remords. A peine le crime était-il con- d'Hérode.
r Aloxandra

sommé que son auteur entrait dans les transports du plus furieux est déca-

désespoir. Il poussait des cris; il appelait Mariamne! Ni les festins,

ni les plaisirs que ses courtisans lui ménageaient, ne pouvaient

l'arracher à sa douleur. Parfois il semblait avoir perdu conscience

du passé : Allez, disait-il à ses serviteurs, prévenez Mariamne que

je l'attends ! — Quand l'horrible réalité se présentait de nouveau à

son souvenir, il croyait entendre la justice divine prononcer son

arrêt. La tête sanglante de Mariamne le poursuivait comme un

spectre. On crut qu'il deviendrait fou. La peste sévit, cette année, à

Jérusalem, et le peuple disait hautement que le ciel irrité vengeait

le supplice de l'innocente reine. Hérode quitta sa capitale. Sous

prétexte de parties de chasse, il s'enfonçait dans les solitudes et

passait les jours à pleurer. Enfin, une violente maladie se déclara.

La fièvre et des douleurs de tête intolérables résistèrent à tous les

traitements. Les médecins cessèrent des prescriptions désormais

inutiles : ils attendirent, dit Josèphe, le dénoûment naturel que

leurs efforts ne pouvaient plus ni prévoir, ni provoquer. Alexandra

était restée à Jérusalem ; elle crut le moment favorable pour s'em-

parer du palais et de la forteresse d'Antonia. Elle ouvrit, à ce sujet,

des pourparlers avec les capitaines des gardes. Hérode va mourir,

disait-elle. La couronne revient de droit aux deux enfants qu'il a

eus de Mariamne. Il importe de prévenir les compétitions, en met-

tant ces jeunes princes en possession des deux forteresses qui

sont comme les clefs de Jérusalem. — La démarche d'Alexandra

prouvait plus d'ambition que de prudence. L'un des gouverneurs,

auxquels elle s'adressait, était Achiab, le propre neveu d'Hérode. Il

fit partir, sur-le-champ, un message, pour informer son oncle de tout

le complot. Cette nouvelle rappela le moribond à la vie. Il répondit

aussitôt par l'ordre de décapiter Alexandra. L'indigne mère de

Mariamne, la fille d'Hyrcan II, subit le dernier supplice. Avec elle
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tombait la dernière héritière, en ligne directe, de la dynastie asmo
néenne (27).

Meurtre 12. Quelques collatéraux, parents assez éloignés du malheureux
s derniers

. . , .

vivants de Antigone , survivaient encore. L étaient les fils d'un pharisien,

achabés. nommé Babas, descendant d'une branche cadette des Machabées.
érode fait r

.

er costo- Echappes, comme par miracle, aux massacres des soldats romains
ara. son . . . .

L-au-fière. et aux proscriptions dHerode, qui suivirent le siège de Jérusalem,

Costobara, gouverneur de l'Idumée, leur avait ménagé, dans sa pro-

vince, une retraite où ils se tenaient cachés. Salomé , devenue,

comme nous l'avons dit, épouse de Costobara, découvrit ce secret.

Elle n'avait pas tardé à prendre en haine son second mari, et lui

réservait, dans son cœur, le sort qu'elle avait fait subir au premier.

On apprit, un jour, que cette femme, dont 1 impudence égalait la

perversité, venait d'envoyer à Costobara un Libellus repudii. C'était

la loi de Moïse prise au rebours; au mari seul appartenait le droit

de produire un tel acte contre une épouse infidèle. La conduite de

Salomé n'aurait que trop justifié un pareil traitement, si Costobara

n'avait été retenu peut-être par la perspective du scandale, ou par

la crainte de son royal beau-frère. Quoi qu'il en soit, l'audace de

Salomé excita une réprobation unanime. Le bruit fut tel qu'Hérode

lui-même crut devoir faire des observations à sa sœur bien-aimée.

Salomé l'avait prévu; sa justification fut triomphante. Elle apprit

au roi que Costobara tenait en réserve les derniers descendants de

la famille asmonéenne , et se préparait à les faire monter sur le

trône de leurs pères. Il s'était assuré, disait-elle, la coopération de

quelques traîtres
,
qui devaient empoisonner Hérode , et accomplir

la restauration nationale. — Salomé nomma les principaux chefs de

.cette prétendue conspiration, en choisissant tous les ennemis per-

sonnels dont elle avait intérêt à se défaire. Hérode envoya aussitôt

au lieu indiqué par sa sœur; on y découvrit les jeunes Asmonééns,

qui furent égorgés. Cette preuve matérielle confirmait, aux yeux

d'Hérode, toutes les autres révélations de Salomé. Costobara, et les

autres victimes désignées à la vengeance royale , furent punis du

dernier supplice (26).

Josèphe 13. Le regard de l'historien voudrait se détourner de ces horribles
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scènes, qui se renouvelaient, chaque année, amour au trône de

David, usurpé par un tyran : mais le dégoût, produit par un tel spec-

tacle, est moins profond encore que le sentiment d'indignation qui

saisit l'âme, en lisant dans Josèplie lez éloges prodigués par cet

historien au bourreau de son pays. Hérode est, pour lui, un idéal

de noblesse, de modération et d'équité. Jamais prince no fut plus

digne de porter une couronne. Comment Josèplie, dont la plume

avait décrit, avec un charme et un attendrissement vraiment patrio-

tiques, les splendeurs et les gloires de la Judée, pouvait-il glisser,

sans frémir, dans cette mare de sang et d'ignominies, qui s'appela

le règne d'Hérode? L'explication de ce phénomène nous fera con-

naître de nouveaux mystères de dégradation et d'abaissement mo-

ral. Hérode avait été l'ami, le protégé d'Auguste. Aux yeux des

Romains, Hérode était un grand roi. Josèphe, qui dédiait ses Anti-

quités juives à Vespasien, le huitième successeur d'Auguste, flattait

le vainqueur de Jérusalem, en exaltant la mémoire d'Hérode. Le

manteau impérial couvrait toutes les turpitudes, toutes les mons-

truosités des tyrans alliés de Rome : et il se trouvait un descendant

de la race sacerdotale de Jérusalem pour ajouter à l'infamie du

héros celle d'un panégyrique intéressé! Telle fut, dans le monde

antique, l'influence de cette civilisation romaine, que tant d'enthou-

siasmes rétrospectifs voudraient nous présenter comme l'apogée de

la grandeur humaine !

14. La dynastie asmonéenne était étouffée; les victimes allaient introduction

manquer à Hérode. Il les choisira bientôt dans sa propre famille;

en attendant, sa tyrannie va soulever l'indignation populaire et

fournir un nouvel aliment à la hache des bourreaux. Antiochus n
C
ouTeUei.

Épiphane avait voulu introduire à Jérusalem les jeux olympiques

de la Grèce. Hérode reprit ce dessein en sous-œuvre. Il fit élever

un magnifique amphithéâtre , couvert d'inscriptions fastueuses en

.'honneur d'Auguste, et orné de trophées, représentant toutes les

nations tributaires de l'Empire. Des bêtes féroces furent amenées, à

grands frais, dans la ville sainte; des gladiateurs célèbres, des mimes,

des chanteurs, des comédiens, des athlètes se donnaient rendez-

vous à la cour d'Hérode, où ils étaient accueillis avec une munifi-

d u paganisme
à .Jérusalem.

Conspira-
tions.
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cence incroyable. Bientôt l'on vit, dans l'arène, les lions de Numi-

die, les tigres de l'Inde , déchirer de malheureux esclaves, et dévo-

yer leurs chairs palpitantes. Aux gémissements des victimes, suc-

cédaient les chants des musiciens d'Ionie, les jeux scéniques, les

combats à outrance des gladiateurs, les luttes ensanglantées du

pugilat. La populace romaine s'enivrait d'une joie féroce , à ces

spectacles hideux; Hérode avait compté sur un pareil succès en

Judée. Il se trompait. La dépravation païenne pouvait seule trouver

la volupté dans le sang. Les Hébreux, élevés à l'école de Moïse,

avaient une autre idée de la dignité humaine, et de la puissance

royale, image de la paternité dans l'Etat. Les innovations sacrilèges

du roi iduméen leur parurent le renversement de toutes les lois et

de toutes les institutions nationales. Dès lors, Hérode compta un

ennemi dans chacun de ses sujets. Dix, des plus exaltés, jurèrent

d'assassiner le roi en plein théâtre ; un aveugle, incapable, par son

infirmité, de prendre une part active à l'attentat, voulut du moins

y être présent et partager la gloire de mourir, avec ses complices,

pour l'honneur de la religion et de la patrie. Le succès de la con-

juration était à peu près certain; carie roi affectait de paraître aux

jeux de la scène sans gardes et sans escorte. Il entrait dans la salle,

ne se doutant pas qu'il marchait à la mort, lorsqu'un de ses espions

lui apprit la vérité. Les coupables furent arrêtés sur-le-champ. Ils

ne cherchèrent pas même à fuir, mais, élevant leurs poignards

comme un trophée, ils déclarèrent que l'acte qu'ils voulaient con-

sommer n'était point une vengeance privée, qu'ils s'étaient volon-

tairement dévoués à mourir pour sauver les institutions nationales,

par le meurtre d'un tyran. Ces discours pouvaient exciter un sou-

lèvement parmi la foule ; on se hâta d'entraîner ces fanatiques hors

delà salle, et bientôt ils expirèrent, dans les plus cruelles tortures.

Leur supplice ne fit qu'animer la haine populaire. L'espion, qui les

avait dénoncés, fut saisi, quelques jours après, son corps fut coupé

en morceaux et jeté aux chiens. Le fait s'était passé devant un

grand nombre de témoins : cependant la police d'Hérode ne put

parvenir à en connaître les auteurs. Des perquisitions dans toute

la ville n'obtinrent aucun résultat. Enfin, on livra à la torture un



HÉRODE (37 -AN 4). 437

certain nombre de femmes. L'une d'elles, vaincue parla souffrance,

laissa échapper le secret, gardé jusque-là par tout un peuple. Ceux

qu'elle désigna furent égorgés, avec toute leur famille, sans autre

forme de procès.

15. Hérode, malgré sa cruauté, sentait bien qu'il ne pouvait pro-

longer la lutte contre une nation entière. Il fallait, à quelque prix

que ce fût, apaiser l'irritation qui allait toujours croissant. La famine

et la peste, qui ravagèrent la Judée à cette époque (25), lui en four-

nirent l'occasion. Hérode fit acheter en Egypte tous les blés dispo-

nibles. Son trésor royal, les vases de prix, les objets d'art du pa-

lais furent convertis en vivres pour les malheureux. Des distribu-

tions de blé étaient faites, chaque jour, dans toutes les villes du

royaume. Les vieillards, les malades ne pouvaient toutefois ni

moudre le froment, ni préparer leur pain. Hérode y pourvut. Des

boulangeries spéciales furent chargées de fournir des rations dé-

terminées de pain. L'hiver approchait. Hérode employa toutes les

laines de ses troupeaux à faire tisser des vêtements pour les familles

indigentes. Il se multiplia réellement dans cette circonstance. Du

blé fut livré aux laboureurs pour les semailles prochaines. Ses lar-

gesses s'étendirent jusqu'aux tribus voisines de la Judée, que le

fléau avait également atteintes. La famine fut un véritable triomphe

pour le roi, qui recueillit enfin les bénédictions spontanées de son

peuple. C'étaient les premières qu'il eût entendues, depuis son

avènement au trône.

16. Avec ce retour de la faveur populaire, Hérode recevait de

nouveaux témoignages de la bienveillance d'Auguste. Le roi des

Juifs avait envoyé à Rome les deux fils qu'il avait eus de Mariamne,

Alexandre et Aristobule, pour les faire élever à la cour et sous les

yeux de l'Empereur (22). Les deux jeunes princes furent accueillis

par Auguste avec la plus flatteuse distinction. La politique impé-

riale avait tout intérêt à former elle-même et à son école les héri-

tiers de toutes les monarchies tributaires. Auguste répondit à la

confiance de son allié en l'autorisant à choisir, par testament, l'un

desjeunes princes pour son successeur. En même temps, il annexait

à la couronne de Judée, les provinces de la Trachonitide, de l'Au-
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ranite et de la Batanée, que le petit roi de Panéas, Zénodore, avait

jusque-là gouvernées, sous le protectorat de Rome. Le gouverneur

d'Orient, Agrippa, gendre d'Auguste, fut chargé de l'exécution

de ce décret. Le tétrarque dépouillé essaya vainement de réclamer

contre la mesure dont il était victime; l'ordre impérial fut main-

tenu. L'année suivante (21), Auguste se rendit en personne à

Antioche. Il y reçut les hommages de tous les princes d'Asie.

Parmi cette cour brillante, le maître du monde affectait de trai-

ter le roi des Juifs avec une faveur particulière. Zénodore était

venu, avec une députation du district de Gadara, pour se justifier

des accusations qui pesaient sur lai. Hérocle l'avait représenté à

Auguste et à Agrippa comme un chef de brigands, donnant asile,

dans ses provinces, à tous les malfaiteurs des contrées voisines.

Dans la réalité, la terreur du nom d'Hérode chassait de Jérusalem

une foule de malheureux, qui, préférant l'exil à la mort, se réfu-

giaient dans les états limitrophes. Les députés de Gadara s'étaient

promis de faire connaître la vérité, et de dénoncer à l'Empereur les

violences et la tyrannie du roi de Judée. Mais arrivés à Antioche,

témoins de la faveur dont Hérode était l'objet, ils renoncèrent à la

lutte, et, dans leur désespoir, se donnèrent la mort. Deux jours

après , Zénodore mourait subitement lui-même , d'une maladie

d'entrailles, ou peut-être du poison d'Hérode. Le lendemain,

Auguste donnait au roi des Juifs la principauté de Panéas. Il y joi-

gnait le titre de procurateur romain de Syrie. HéroJe se trouvait

dès-lors le plus puissant roi de l'Orient. Il céda la Pérée à son frère

Phéroras, auquel Auguste donna le titre de Tétrarque.

Hérode 17. Tant de prospérités avaient fini par faire oublier à Hérode le
Jpouse la fille

r r r
du prêtre sanglant souvenir de Mariamne. Une jeune Israélite du même nom
Simon et

° J

investit sou était célèbre par sa rare beauté. Elle était fille du prêtre Simon.
nouveau

beau-père du Hérode l'épousa, et, le même jour, il ôtait le Pontificat suprême à

me. Josué, successeur d'Aristobule, pour en décorer son nouveau beau-
Construp-
tiuns d'Hé- père. Les Juifs, fidèles à leurs institutions nationales, s'indignaient

«odu euJudée.
.

I.C9 tours envoyant la pourpre d'Aaron servir de iouet aux caprices d'un
Mariamne, *

j'hasaëiet despote. Mais qu'importaient à Hérode la loi de MoïSv et la majesté

Jérusalem, de Jéhovah? Depuis son retour d'Antioche, il ne connaissait plus
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d'autre divinité que celle d'Auguste. Il lui bâtit un temple magni-

fique à Panéas, un autre à Césarée, ville maritime, qu'il venait de

uréer sur l'emplacement de la tour de Straton , et qu'il peupla

exclusivement de colonies païennes. Des édifices du même genre,

avec des gymnases, des théâtres, des bains et un forum, s'éle-

vaient par son ordre à Damas, à Tripoli, à Tyr et à Sidon; c'est

ainsi qu'il inaugurait son nouveau titre de Procurateur de Syrie.

Maître des plus riches provinces de l'ancien empire des Séleucides,

l'or affluait dans ses mains : il le dépensait en prodigalités païennes.

La tour de Baris, dont il avait déjà changé le nom en celui d'An-

tonia, au temps de la puissance du fameux Triumvir Antoine, fut

convertie en un palais somptueux, où les salles d'Auguste et d'A-

grippa effaçaient en magnificence le Saint des Siints du Temple.

Une ville de marbre s'élevait, sous le nom d'Hérodium, au lieu où,

vingt ans auparavant, le fils de Cypros avait repoussé les cavaliers

parthes. Dans la plaine de Capharsaba, la nouvelle cité d'Anti-

patris ; celle de Cypros, près de Jéricho , devaient perpétuer dans

la postérité la plus lointaine, le souvenir du père et de la mère

d'Hérode. A Jérusalem, les tours de Mariamne, de Phasaël et d'Hip-

picos rappelèrent les noms des deux épouses , du frère, et de l'un

des favoris du roi. «La tour d'Hippicos, dit Josèphe, fut ainsi nom-

» mée par Hérode, en souvenir d'un de ses amis. Elle était quadran-

» gulaire, chacun de ses côtés avait vingt-cinq coudées de long et

a trenl© de haut. Sa base était massive ; au dessus de cette masse

» solide régnait une citerne, d'une profondeur de vingt coudées,

» destinée à recueillir les eaux pluviales. Sur la terrasse qui re-

» couvrait cette citerne, s'élevait un édifice à deux étages, haut

» de vingt-cinq coudées, couronné par un parapet de deux coudées,

s et surmonté de créneaux de trois coudées de hauteur, ce qui

» donnait à la tour une élévation totale de quatre-vingts coudées 4
. »

Hippicos, sous le nom duquel Hérode consacrait ce monument, était

l'Héphestion de cet Alexandre Iduméen, mais nous ne savons rien

de plus de son histoire. Le titre d'ami d'Hérode, que lui donne

1 Joseph., De Bell.jud., lit». V, cap. IV.
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Josèphe est une assez pauvre recommandation. M. de Saulcy croit

que la base massive de la tour Hippicos était la même que celle de

l'antique monument, connu sous le nom de tour de David l
. «La

» seconde tour, à laquelle Hérode donna le nom de son frère Pha-

» saël, dit-il, avait une base carrée et massive de quarante coudées

» en largeur et en hauteur. Elle était couronnée d'un portique, haut

» de dix coudées, muni de parapets et de créneaux. Au milieu du

» portique s'élevait une autre tour à divers étages, contenant une

» salle de bains et toutes les dépendances d'une habitation royale.

» Le sommet en était encore garni de parapets et de créneaux. Sa

» hauteur totale était de quatre-vingt-dix coudées. On avait repro-

» duit exactement, dans cette construction, mais sur des dimen-

» sions plus considérables, le célèbre phare d'Alexandrie 2
. » Enfin,

la tour Mariamne, qui avait reçu le nom des deux reines, était

carrée et massive jusqu'à une hauteur de vingt coudées. « Elle

» supportait des appartements beaucoup plus magnifiques et plus

» ornés que ceux des deux autres, mais elle n'avait que cinquante-

» cinq coudées de hauteur 3
. »

établisse- 18. Nous n'insistons autant sur les constructions d'Hérode à Jé-

Samade par rusalem, que parce qu'elles vont bientôt former le cadre de l'his-

Le temple toire évangélique. A ce point de vue, les modifications que le roi

Somarie. iduméen fit subir à la cité de David, prennent pour nous une im-

romaâe? portance capitale ; elles s'illuminent du reflet divin que la présence

de l'Emmanuel jettera sur leurs nouveaux horizons. Les noms, con-

sacrés par Hérode et illustrés par des monuments fastueux, pâlissent

devant le nom sacré de Jésus, qui vint prendre possession de la

Jérusalem renouvelée, et effacer toutes les autres splendeurs par

la rayonnante ignominie de la croix. Hérode avait résolu de ne pas

laisser une pierre, dans son royaume, qui ne portât l'empreinte de

sa main toute-puissante. Samarie était restée ensevelie sous ses

décombres, depuis l'époque d'Hyrcan I
er 4

. Gabinius y avait pour-

tant élevé une citadelle pour les troupes romaines. C'était là que

pendant l'hiver qui précéda le siège de Jérusalem, Hérode avait

1 De Saulcy, Dict. des antiq. bibl., pag. 644. — 2 Joseph., De Beîl.jud., lib. V*

cap. xiv. — 3 Idem, ibid. — * Voir le n° 21 du chapitre précédent.
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épousé la vertueuse et infortunée Mariamne. Le nom de Gabinium

était demeuré à la forteresse abandonnée. Au point de vue straté-

gique, l'emplacement de l'ancienne Samarie était incomparable 1
.

Au point de vue religieux, Hérode éprouvait une certaine joie à re-

lever de ses ruines la rivale de Jérusalem. La nouvelle Samarie

prit le nom de Sébaste, synonyme grec d'Auguste, et fut dédiée à la

divinité de l'Empereur. Elle fut entourée d'une muraille d'un péri-

mètre de vingt stades. Six mille colons y furent appelés. Le fonda-

teur leur accorda les immunités les plus étendues. Un temple, dédié

à Auguste, fut érigé au milieu d'une place qui n'avait pas moins de

six stades de tour. Le veau d'or de Jéroboam était ainsi remplacé

par la divinité du protecteur d'Hérode. Une idolâtrie nouvelle se

substituait à l'ancienne, et l'horreur des Juifs pour les Samaritains

persévéra , sous les formes modernes, ainsi que l'atteste l'histoire

évangélique. On se tromperait étrangement, si l'on ne voyait dans

ces essais d'apothéose de l'Empereur qu'un témoignage isolé d'a-

dulation et de servilisme. Pendant que la statue colossale d'Au-

guste, costumé en Jupiter olympien, se dressait à côté de sa divine

épouse Junon, symbolisant la cité romaine, au milieu de Samarie,

un temple immense était inauguré, en l'honneur de la nouvelle di-

vinité, au confluent du Rhône et de la Saône, dans la ville gauloise

de Lugdunum. La même pensée politique présidait à ces construc-

tions simultanées de l'Orient et de l'Occident. « Il s'agissait, dit

» Tacite, de détrôner tous les dieux, pour faire asseoir dans les

» temples, et encenser, par les prêtres, l'idole du maître du monde 2
.»

Empereur sur la terre et dieu dans le ciel, telle était la double di-

gnité que le neveu de César avait la modeste prétention de réunir

en sa personne. Nabuchodonosor lui-même n'avait pas été jus-

que-là !

19. Le paganisme hautement avoué d'Hérode faillit lui coûter la Méconww>

vie. Pendant que ses courtisans, séduits par la magnificence de juifs.

tant de travaux gigantesques, lui donnaient le surnom de Grand, méraresde
rigueur*

1 Voir tom. II de cette Histoire, pag. 565, 566. — * Nihil deorum honoribus

relictwn, quum se templis et effigie numinum, per flamines et sacerdotes, coli veliei

(Tacit., Annal., lib. I, § vi).
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tes Hébreux fidèles déploraient la violation de leurs lois, le mépris
affiché pour leur religion, et l'oubli des droits sacrés de Jéhovah.

Le roi crut les apaiser, en faisant la remise du tiers des impôts,

prélevés annuellement sur la Judée proprement dite. Les ressources

de son trésor royal étaient tellement abondantes, qu'il pouvait, sans

obérer ses finances, prendre une pareille mesure. Elle n'eut pas

le succès qu'il s'en promettait : les murmures continuèrent. Un dé-

cret royal parut alors, interdisant, sous les peines les plus sévères,

toutes les assemblées sur les places publiques, dans les rues et

dans les maisons ; les festins, les réunions de famille. Pour les

Juifs, habitués à vivre dans les parvis du Temple comme les Athé-

niens dans YAgora, ou les Romains dans le Forum, un tel ordre fut

regardé comme le plus monstrueux excès de la tyrannie. Cepen-
dant des espions, mêlés à la foule, rendaient compte de chaque
propos injurieux, du moindre geste qui pouvait être interprété

comme un outrage à la majesté royale. Sur leurs dénonciations,

on arrêtait sans bruit les coupables, ils étaient jetés dans la forte-

resse d Hyrcan, où la hache du bourreau les attendait. Parfois, dé-
guisé en homme du peuple, Hérode lui-même parcourait, la nuit,

les rues de sa capitale ; il entendait maudire sa tyrannie sacrilège,

et, le lendemain, sa vengeance punissait les plus légères indiscré-

tions. Tous les chemins de la Judée étaient gardés par des agents,

qui surprenaient les dispositions secrètes des voyageurs, ou provo-
quaient leur imprudente expansion. Hérode songeait à faire prêter

à tous ses sujets un serment de fidélité à sa personne et à sa dy-
nastie. Les Pharisiens le détournèrent de ce projet, qui eût infailJi.

blement soulevé une émeute *.

20. Désespérant de calmer l'effervescence des esprits, il eut re-

cours à un expédient qui lui réussit mieux que les rigueurs (17). Il

fît convoquer le peuple en assemblée solennelle, et, au milieu du
silence, plein d'anxiété, qui accueillit sa présence, il parla en ces
termes : « Je crois inutile de vous rappeler tous les travaux, toutes

» les entreprises de mon ffègne. Vous les connaissez : ils vous ont

* Joseph., Antig. jud., lib. XV, cap. xm.
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» plus servi à vous-mêmes qu'ils n'ont ajouté de gloire à mon ad-

d minîstration. Naguère, à une époque de calamité publique, vous

» m'avez vu sacrifier toutes mes- richesses
,
pour conjurer le fléau;

» ce que j'ai fait depuis, avec l'aide de Dieu, avaitpour but d'élever

» la nation judaïque au plus haut degré de splendeur où elle soit

» jamais parvenue. Je veux vous entretenir aujourd'hui d'un projet,

» qui intéresse la majesté de la religion et la pompe de ses céré-

» monies. Au retour de la captivité de Babylone, nos pères ont re-

» construit le Temple actuel, mais sur des dimensions moins vastes

» que l'ancien. Son élévation est inférieure de soixante coudées à

» celle du Temple de Salomon. Certes, nous n'avons pas le droit

» d'en faire un reproche à la mémoire de nos pieux ancêtres ! Ils

» n'étaient pas libres de faire plus. Les mesures de l'édifice leur

» avaient été officiellement imposées par Cyrus et Darius fils d'Hys-

» taspe, sous le joug desquels ils vivaient alors, comme ils vécurent

n plus tard sous le sceptre du macédonien Alexandre et de ses suc-

» cesseurs. Voilà pourquoi ils ne purent rétablir en entier ce mo-

» nument de la piété nationale, sur le plan primitif. Maintenant

» donc que la volonté de Dieu m'a donné le trône ; redevable à sa

» protection de la paix dont je jouis, des richesses qui se sont accu-

» mulées dans mes trésors, et surtout de la faveur des Romains,

» les maîtres du monde, je puis achever l'œuvre commencée par

» nos pères. Ainsi je témoignerai au Seigneur la reconnaissance

» que je lui dois pour tant de bienfaits ! » A mesure que le roi par-

lait, des signes d'étonnement se manifestaient sur tous les visages.

Cette ouverture inattendue jetait les assistants dans une surprise

inimaginable. Quand le discours royal fut terminé, chacun eut le

temps de recueillir et de formuler ses impressions. Le projet était

séduisant, mais on se défiait d'Hérode. Aurait-il d'ailleurs le temps

d'exécuter ses promesses? Rien n'était plus facile que de démolir

la couverture du Temple actuel, pour commencer les travaux de

surélévation, mais rien n'était moins certain que l'achèvement de

l'entreprise. Qu'arriverait-il, si, pour un motif ou pour un autre,

l'œuvre se trouvait interrompue ? Hérode se hâta de les rassurer.

Il leur promit de ne rien toucher au monument actuel jusqu'à ce
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que les matériaux, destinés à le surélever, fussent tous disposés

avec soin, et amenés au pied de l'édifice. Cette fois, il tint parole.

Les préparatifs exigèrent deux années. Mille chariots, employés

chaque jour, amenaient successivement à la montagne du Temple

des blocs de marbre blanc, d'une dimension uniforme et d'un poli

admirable. Les bois précieux, destinés à la charpente et au toit de

l'édifice sacré, furent rangés, prêts à être mis en œuvre, dans l'en-

ceinte des Parvis. Le roi engagea dix mille ouvriers des plus habiles,

et leur adjoignit mille prêtres, qui devaient, en costume sacerdotal,

travailler à l'intérieur du Temple, dont l'accès était interdit à tout

autre qu'à eux. Grâce à ces précautions, le Sanctuaire, proprement

dit, fut achevé en dix-huit mois (15). Sauf la surélévation qui repor-

tait l'édifice à la hauteur réglementaire adoptée par Salomon,

l'œuvre primitive subsistait tout entière, en sorte que le Temple,

restauré par Hérode, continua à s'appeler le Temple de Zorobabei.

C'est ainsi que Josèphe le désigne formellement, en terminant le

récit du siège de Jérusalem par Titus. « Bâti au temps de Cyrus,

» dit-il, le second Temple, détruit sous Vespasien, avait duré six

» cent trente-neuf ans 1
. »

Description 2J . « Ce superbe monument, dit Josèphe, était placé au milieu

restauré par de l'enceinte sacrée, et l'on y montait par douze degrés. Sa face

antérieure présentait une largeur et une hauteur égales, de cent

coudées. A l'abside, cette largeur était réduite de quarante cou-

dées : ainsi, sur la face de l'édifice sacré, deux espèces d'épaules

d'un développement de vingt coudées chacune, se projetaient de

chaque côté du Temple. La hauteur totale permettait de l'aperce-

voir, à plusieurs stades autour de Jérusalem. La première porte,

haute de soixante-dix coudées et large de vingt-cinq, n'avait pas

de battants, et restait entièrement ouverte, pour représenter, selon

le symbolisme juif, le ciel, visible de tous côtés, et ouvert partout.

Le fronton en était entièrement doré, et, à travers cette baie im-

mense, l'œil plongeait dans le Vestibule intérieur, également res-

plendissant d'or. Il avait une hauteur non interrompue de quatre-

*JosepH., De Bell.jucl, lib. VI, cap. xxvi.

Hérode.
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vingt dix coudées, une longueur de cinquante, et une largeur trans-

versale de vingt seulement. La porte intérieure du Vestibule était

aussi revêtue de lames d'or, de même que toute la partie du mur

dans laquelle elle était percée. Au dessus, courait une vigne d'or, de

laquelle pendaient des grappes de raisin, de la hauteur d'un homme.

La partie intérieure était fermée par des battants d'or, de cinquante-

cinq coudées de haut, et de seize de large. Elle était recouverte par

un voile d'égale longueur, et d'étoffe babylonienne, éclatant des cou-

leurs de l'hyacinthe, du byssus, du safran et de la pourpre 1
. Ce

tissu merveilleux était un symbole du monde. Le safran représen-

tait le feu ; le byssus, la terre ; l'hyacinthe, l'air; et la pourpre, les

océans. Sur ce voile, était tracée toute l'image du ciel, mais sans au-

cune des figures symboliques adoptées par les Gentils pour repré-

senter les signes du zodiaque 2
. La partie intérieure du Vestibule

donnait entrée dans le Héchal, Sanctuaire proprement dit, d'une hau-

teur de soixante coudées, sur quarante de long, et vingt de large. Il

renfermait le Chandelier à sept branches, la Table des Pains de

Proposition, et l'Autel des Parfums. Les sept lampes du candélabre

signifiaient les sept planètes ; et les douze pains, déposés sur la

Table d'or, le cercle zodiacal et les douze mois de l'année. L'Autel

des Parfums, avec ses treize aromates d'espèces différentes, em-

pruntés aux productions de la terre et des mers, rappelait que tout

appartient à Jéhovah et doit être consacré à son usage. La der-

nière partie du Temple, occupant le fond de l'abside, avait vingt

coudées de long ; elle était séparée du Héchal par un voile, que le

Grand-Prêtre seul écartait une fois, chaque année, au jour fixé par

la Loi, pour son entrée solennelle. Elle s'appelait le Saint des

Saints. Mais elle était vide, depuis que l'Arche d'alliance, les tables

de la Loi, la manne du désert et la verge fleurie d'Aaron avaient

disparu du milieu d'Israël. Sur les côtés extérieurs du Temple, on

1 On le désignait sous le nom de Voile du Temple. Il se déchira, dans toute sa

longueur, à la mort de Jésus- Christ. — 2 On comprend facilement le motif de
cette exclusion. Les images arbitraires, sous lesquelles l'antiquité païenne

avait figuré les signes du zodiaque, étaient des représentations interdites par

la loi de Moïse.

iv. 10



d46 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — VI
e ÉPOQUE (586-AN 4).

avait conservé la disposition des appartements sacerdotaux, bâtis

par Salomon 1
. L'extérieur du Temple frappait l'œil du voyageur.

Il était revêtu, de tous lescôtés, de lames épaisses d'or: et, sous.les

feux du soleil, il paraissait comme imprégné des rayons de l'astre

du jour. De loin, il ressemblait à une montagne de neige, car, par-

tout où l'or disparaissait, brillait un marbre éclatant de blancheur.

Le faîte était garni d'aiguilles d'or, destinées à écarter les oiseaux

qui auraient pu le souiller. Quant aux blocs, qui étaient entrés dans

sa construction, quelques-uns n'avaient pas moins de quarante-

une coudées de long, cinq de haut, et six de large 2
. L'autel, placé

devant le Temple, était haut de quinze coudées, long et large de

cinquante. Ce massif carré avait, aux angles, des saillies semblables

N à des cornes, et une rampe douce y montait du midi. Il n'entrait

aucun ferrement dans sa construction, etjamais le marteau ne l'avait

touché. Enfin, le Temple et l'Autel étaient entourés d'un cordon de

pierre, haut d'une coudée, et qui séparait les prêtres du peuple 3
. »

Dédicace 22. Tel était, après sa restauration, le second Temple, dont Aggée
restauré, avait prédit la gloire future. « Encore un peu de temps, dit Jého-

» vah, et j'ébranlerai le ciel et la terre, la mer et les continents.

» J'ébranlerai les peuples; et le Désiré des nations fera son avéne-

» ment. Ainsi j'investirai cette maison d'une splendeur immortelle :

» c'est en ce lieu que je donnerai la paix 4
. » Ces souvenirs devaient

être présents à tous les cœurs, le jour de l'inauguration du nou-

veau Temple. La fête coïncida avec l'anniversaire du couronne-

ment d'Hérode. Elle rappela, par sa magnificence, les plus belles

époques de l'histoire juive. Le roi offrit, sur l'autel du Seigneur,

trois hécatombes; les victimes présentées par le peuple furent

1 Voir tom. II de cette Histoire, pag. 463, 464.

2 « Cette longueur de quarante-cinq coudées , équivalant à vingt-trois

• mètres six cent vingt-cinq millimètres, dit M. de Saulcy, esc peut-être

» exagérée. Rappelons-nous, toutefois, que la plate-forme du grand temple

» de Baalbeck présente trois blocs bien plus étonnants encore, -puisqu'ils ne

» cubent pas moins de cinq cent vingt-cinq mètres, tandis que ceux dont

• parle Josèpbe n'en cuberaient que cent quatre-vingt-seize, en. nombres
» ronds. » (De Saulcy, Dict. des antiq.bibl.,ipâg: 635.)-— 8 Joseph., DeBell.jud.,

lib. V, cap. v.— k Agg., cap. il, 1-11 ; voir tom. III de cette Histoire, pag. 470.
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innombrables. On eût pu croire à une restauration, morale et reli-

gieuse, analogue à la restauration matérielle qui frappait tous les

regards. Mais, de la part d'Hérode, il n'y avait qu'une vaine

pompe, sans conviction et sans foi ; le peuple le comprenait, et il

sentait la main de fer du tyran païen, sous les démonstrations

extérieures de respect à la loi nationale. Il était difficile de se

faire illusion, quand on voyait l'immense aigle d'or, symbole de

la domination romaine, qu'Hérode avait fait placer au frontispice

du monument sacré.

23. Obligé de se conformer rigoureusement au plan primitif de ^J-^
Zorobabel et de Salomon, pour le Temple proprement dit, le roi se ^"ip^on-

trouva plus libre d'agrandir, à son gré, et de modifier, dans leur

ensemble et leurs détails, les dépendances extérieures et les parvis.

Il conçut cette restauration sur des dimensions tellement colossales,

que l'œuvre se continuait encore au temps de Notre-Seigneur

Jésus-Christ, et ne fut complètement achevée que cinq ans avant

la ruine définitive de Jérusalem. « Dix-huit mille ouvriers, dit

» Josèphe, se trouvèrent alors inoccupés, parce qu'ils venaient de

» terminer les travaux du Temple. On les employa à paver les

» rues de la ville en marbre blanc
f.

» S'il faut en croire la descrip-

tion que l'historien juif nous a laissée, les portiques élevés par

Hérode autour du monument sacré, « furent l'ouvrage le plus

étonnant dont les hommes aient jamais entendu parler. Les portes,

ouvrant sur les avenues du Temple, étaient garnies de grands et

magnifiques arcs de triomphe, auxquels étaient suspendues des

tentures éclatantes, décorées de fleurs purpurines et de colonnes,

figurées dans le tissu. Au dessus des corniches, courait une vigne

d'or, dont les grappes pendantes émerveillaient le spectateur, au-

tant par leur somptuosité que par leur admirable exécution. Tout

le périmètre de la montagne sainte était entouré d'un mur de

pierre, soutenant, sur la face orientale, un double portique, aussi

long que le mur d'enceinte lui-même, faisant face à la porte d'en-

trée du Temple, dans l'axe de laquelle venaient rayonner tous les

* Joseph., Antiq. jud., lib. XX, cap. vin.
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autres portiques. C'était là que les anciens rois déposaient les tro-

phées des nations vaincues ; Hérode y fit ajouter ceux qu'il avait

conquis sur les Arabes. La porte septentrionale de l'enceinte sacrée

ouvrait sur la citadelle Antonia. Dans la face occidentale, étaient

percées quatre portes, dont l'une conduisait, par une galerie sus-

pendue, au palais royal. Deux des autres portes ouvraient sur le

faubourg, et la dernière, donnant accès dans la ville neuve, abou-

tissait à un double escalier, par lequel on descendait dans la vallée.

Le côté méridional servait d'appui au portique de Salomon, qui était

triple, et s'étendait, depuis la vallée orientale jusqu'à la vallée occi-

dentale, c'est-à-dire dans toute la largeur de l'enceinte. Cet édifice

était certainement le plus admirable qui ait jamais existé sous le

soleil. La vallée était naturellement si profonde, que l'œil s'y per-

dait, lorsqu'on la regardait du haut de la montagne. A cette éléva-

tion si considérable, Hérode ajouta la hauteur effrayante du porti-

que, en sorte que, si, de la plate-forme supérieure, on cherchait à

mesurer du regard la double profondeur, naturelle et artificielle, la

tête était prise de vertige. Quatre colonnades parallèles régnaient

d'un bout à l'autre du portique. Le diamètre des colonnes était tel

qu'il fallait trois hommes pour les embrasser ; leur hauteur était de

vingt-sept pieds, et leur fût, couronné de chapiteaux corinthiens,

portait, vers la base, une double spirale. Elles étaient au nombre de

cent soixante-deux. En raison même du parallélisme des colonnes,

quatre par quatre, le portique était triple; deux des allées paral-

lèles étaient semblables, de sorte que chacune d'elles avait trente

pieds de large, un stade de long, et plus de cinquante pieds de

haut. L'allée intermédiaire avait le double en hauteur et en lar-

geur, de sorte qu'elle dominait complètement les deux allées laté-

rales. Les toits étaient ornés de sculptures sur bois, en haut relief,

et très-variées. Celui de la travée du milieu était fortement relevé,

les murs supérieurs étant coupés par l'architrave, et divisée, par des

colonnes engagées; le tout, d'un fini si merveilleux, que ceux qui

n'ont pas vu cet édifice ne peuvent croire tout ce qu'on en rapporte,

tandis que ceux qui l'ont vu trouvent toutes les descriptions au-

dessous de la réalité. Le sol était pavé en mosaïques de divers des-
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sins. » C'était sous les portiques que se tenaient les marchés du

Temple ; l'accès en était permis même aux étrangers, et, pour cette

raison, on les nommait les Parvis des Gentils. Un mur de trois cou-

dées de haut les séparait de la seconde enceinte, exclusivement

réservée aux Juifs. Des colonnettes, régnant sur le pourtour de la

muraille, portaient des inscriptions grecques et latines, rappelant le

texte de la loi, qui en interdisait l'entrée à quiconque n'apparte<

nait pas au culte judaïque. La seconde enceinte était surélevéet

au dessus du sol des portiques, d'une hauteur de quinze coudées,

qu'on montait par une rampe de quinze marches. Sa plate-forme

était carrée, et entourée d'un mur de quarante coudées à l'intérieur,

et de vingt-cinq seulement à l'extérieur, disposition spéciale
,
qui

s'explique par la hauteur de l'escalier, conduisant à la plate-forme.

Après les quinze premiers degrés, on rencontrait un palier , large

de dix coudées, et s'étendant jusqu'au bas du mur. De là, d'autres

rampes de cinq marches conduisaient aux portes, qui, sur chacune

des faces méridionale et septentrionale, étaient au nombre de quatre.

La façade orientale n'en avait que deux. Elles donnaient sur le

Parvis des Femmes, auxquelles toute autre entrée était interdite, et

qui ne devaient, sous aucun prétexte, s'avancer au-delà de l'enceinte

consacrée à leur usage. Du reste, ce parvis était ouvert non-seule-

ment aux Juives, mais à toutes les femmes des autres provinces, qui

se présentaient pour accomplir les pratiques de la religion. A l'in-

térieur de cette seconde enceinte, désignée par la Mischna sous le

nom de Hel (Antemurale) , on en avait ménagé une autre , spéciale-

ment réservée aux Juifs purifiés. Au-delà, se trouvait le Hiéron, es-

pace vide, dans lequel il était interdit au peuple de pénétrer. Venait

enfin la dernière enceinte, précédant immédiatement la porte exté-

rieure du Temple. On l'appelait le Parvis des Prêtres. Elle servait

aux sacrifices, et renfermait la Mer d'airain, pour les ablutions

sacerdotales , et le grand Autel des holocaustes, dont nous avons

parlé plus haut. L'ornementation des dix portes du Parvis des Juifs

mérite une attention particulière. « Neuf d'entre elles, dit Josèphe,

étaient entièrement revêtues d'or et d'argent, aussi bien que leurs

battants et leurs architraves. Celle qui ouvrait sur le Temple était
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seule en airain de Corinthe. et surpassait de beaucoup les autres

en magnificence. Deux battants étaient insérés dans chaque porte,

ou pylône, qui ne mesurait pas moins de trente coudées de haut,

sur quinze de large. Après avoir franchi chacune de ces portes, on

trouvait des salles carrées, de trente coudées de côté, construites

en forme de tour, et hautes de plus de quarante coudées. Elles

étaient soutenues, chacune par deux colonnes, ayant douze coudées

de circonférence, toutes ces salles avaient des dimensions uni-

formes, excepté celle de la porte orientale, construite en airain de

Corinthe, et qui conduisait directement, du Parvis des Femmes, à la

porte même du Temple. Celle-ci était beaucoup plus grande. Sa

hauteur était de cinquante coudées, ses portes, hautes elles-mêmes

de quarante coudées, étaient entièrement revêtues de plaques d'or

et d'argent massif. Quinze marches conduisaient, du mur qui fermait

le Parvis des Femmes, à cette porte principale ' »

d^H'
TT ple ^' ^n décrivant, avec Josèphe, les magnificences, maintenant

point de vue évanouies, d'un monument qui fut l'une des merveilles du monde,
de 1 histoire ^
évangéiique. nous n'avons eu d'autre intention que de familiariser le lecteur

avec le théâtre des principales scènes de l'Évangile. La Vierge

Immaculée montera bientôt les quinze marches du Parvis des Femmes,

pour venir prendre place, avec les jeunes filles élevées à l'ombre des

autels, dans les appartements extérieurs du Temple. Bientôt, la

divine mère du Verbe incarné présentera le premier né de la terre

et du ciel au rachat de la loi mosaïque. Les salles, aux parois étin<

celantes de dorures, où les Rabbis interprétaient la parole sainte,

verront un enfant de douze ans étonner, par la sagesse de ses ré-

ponses, et déconcerter, par ses interrogations, les docteurs d'Israël.

C'est Jésus-Christ, que notre pensée et notre amour saluent d'avance,

sous le portique de Salomon, Jésus-Christ est partout, dans le nou-

veau Temple; Hérode, aveugle instrument, dans les mains delaPro-

1 Joseph., Antiq. j'ud., lib. XV, cap. il; De Bell, jud., lib. V, cap. v. Outre

ces deux descriptions du Temple, dans lesquelles nous avons abondamment,
puisé, nous avons emprunté quelques détails à une troisième description

donnée par la Mischna, ve partie, traité Middôth, et publiée à part, avec une
traduction latine et des notes, par Lempereur (Leyde, 1630, in-4»).
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vidence, élevait un palais à l'Emmanuel, et préparait ce Jardin

fermé, prédit par le fils de David, où devait s'épanouir la fleur de

Jessé.

25. La restauration du Temple national marchait de pair avec

un système quotidien d'insultes à la loi de Moïse. L'une des insti-

tutions les plus chères au peuple juif était, sans contredit, celle qui

sauvegardait la liberté personnelle des Hébreux, et défendait de

les vendre, comme esclaves, aux nations étrangères. D'après ce

principe fondamental, le vol était puni par une amende , représen-

tant au quadruple la valeur du dommage. En cas d'insolvabilité,

le coupable pouvait être vendu, comme esclave, mais seulement à

un Juif; par conséquent, en vertu de la loi sabbatique, sa liberté

ne pouvait jamais être aliénée pour une durée de plus de sept ans.

Un édit, inspiré à la fois par une pensée de fiscalité et par le désir

de ruiner peu à peu les traditions mosaïques, vint bouleverser

cette admirable économie. Quiconque serait reconnu coupable de

vol par effraction, ou par escalade, devait être vendu comme esclave

chez les nations étrangères, au profit du trésor royal. Les con-

damnés perdaient ainsi, pour jamais, l'espérance de recouvrer la

liberté, et de revoir le sol de la patrie. Traînant leurs chaînes, au

milieu des gentils, nulle possibilité pour eux d'observer les pra-

tiques de leur culte, et de rester fidèles à la loi de Jéhovah. Cette

peine était, à leurs yeux, raille fois pire que la mort. Un cri d'indi-

gnation s'éleva contre Hérode, on ne le nommait plus que le Tyran,

Afin de se dérober à l'explosion de la haine publique, le roi partit pour

Rome. Il allait retremper sa popularité chancelante, à la cour du

maître du monde. Auguste le reçut, avec sa bienveillance accoutu-

mée, et lui remit les jeunes princes, Alexandre et Aristohuie, dont

l'éducation venait d'être achevée par les rhéteurs grecs et romains.

Ces deux fils de l'infortunée Mariamne avaient hérité de la grâce et

de la beauté de leur mère. Ils devaient en partager le sort. Mais,

a cette époque, leur père affectait de les traiter avec la plus vive

tendresse. Il ménagea le mariage d'Alexandre, l'aîné, avec Gla-

phyra, fille d'Archélaùs, roi de Cappadoce, qui faisait remonter

son origine à la famille persane des Achéménides. Aristobule devait

Décret
d'Hérode
établissant

l'esclavage

légal en
Judée.

Voyage du
roi en Italie.

Mariage des

deux fils
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épouser sa cousine-germaine, Bérénice, fille de l'intrigante Salomé.

Cette double alliance fut approuvée par Auguste. Hérode revint à

Jérusalem, accompagné des deux jeunes princes. Leur distinction

charma la multitude. Alexandre et Aristobule représentaient, aux

yeux des Juifs, les héritiers des Asmonéens ; on oubliait volontiers

leur sang paternel, pour ne songer qu'à la famille de leur mère.

Les fêtes des deux mariages fournirent à l'enthousiasme populaire

une brillante occasion de se manifester. Les jeunes princes y furent

l'objet d'ovations sans cesse renouvelées. On ne se lassait pas d'ad-

mirer la noblesse de leurs traits; la majesté royale, adoucie, dans

leur démarche, par les grâces de l'adolescence; et enfin la bonté

héréditaire qui se révélait dans toutes leurs paroles. Salomé, la

nouvelle belle-mère d'Aristobule , aurait dû, par intérêt pour sa

fille, s'associer à ces témoignages d'allégresse publique. Elle n'y

trouva, au contraire, qu'un prétexte de plus pour verser les der-

nières gouttes du sang asmonéen, échappées à tant de massacres.

Ses émissaires allaient répétant que les deux jeunes princes détes-

taient Hérode; qu'ils attendaient le moment de venger la mort

de leur mère, et que leurs desseins parricides cherchaient d'a-

vance un appui, dans la popularité qu'ils affectaient à Jérusa«

lem l
.

26. Salomé se gardait de rien laisser parvenir de ces bruits à

l'oreille du vieux roi. Il fallait qu'ils eussent pris, avec le temps,

plus de consistance; d'ailleurs, aux fêtes des mariages avaient suc-

cédé celles de l'arrivée d'Agrippa en Judée. Hérode était allé le

chercher en Asie-Mineure ; il lui montra successivement les cités

qu'il venait de créer: Sébaste, l'antique Samarie; Césarée déjà de-

venue le port le plus florissant de la côte phénicienne ; les palais

d'Hérodium, d'Alexandrion et d'Hyrcania. Enfin, il amena son hôte

à Jérusalem. Témoin de tant de magnificences, Agrippa disait hau-

tement qu'Hérode méritait de régner, non pas seulement sur la

Palestine, mais sur l'Orient tout entier. Ces flatteuses paroles com-

blaient de joie le fils d'Antipater. Au milieu des acclamations d'une

1 Joseph., Antiq. jud., lit). XVI, cap. i et il.
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multitude immense, dontles vêtements étaient blancscomme la neige,

Hérode et Agrippa entrèrent sous les portiques du Temple. Une

hécatombe, offerte sur l'autel du Seigneur, fournit abondamment aux

festins populaires. Agrippa fut reçu dans la salle du palais, qui portait

son nom. Cent lits d'or y étaient dressés pour les convives, autour

d'une table chargée d'objets d'or, de vases précieux et de tout le

luxe des repas asiatiques. Le gendre d'Auguste eût voulu prolon-

ger son séjour à Jérusalem. Mais l'hiver approchait. 11 avait à pré-

parer, pour le printemps, une expédition dans le Bosphore-Cimmé-

rien. Il s'arracha donc à cette somptueuse hospitalité, et s'embar-

qua pour l'Ionie, avec les officiers de sa suite, auxquels Hérode avait

voulu offrir de magnifiques présents. Le roi des Juifs ménageait à

son illustre allié une nouvelle surprise. Au moment où Agrippa,

commençant l'expédition projetée, abordait à Sinope, il vit accou-

rir, à toutes voiles, une flotte nombreuse (14). C'était Hérode, qui

lui amenait spontanément une armée auxiliaire. Les deux amis se

prodiguèrent les plus vifs témoignages d'affection réciproque. Ils

devinrent inséparables. Le Pont fut bientôt soumis. Hérode se fai-

sait l'interprète des populations, auprès d'Agrippa. Toutes les fa-

veurs passaient par son canal. Les Juifs d'Ionie obtinrent le renou-

vellement des privilèges et des immunités dont ils jouissaient jadis,

sous la domination des rois de Syrie. Le gouverneur romain leur

accorda le libre exercice de leur religion, et la faculté de s'admi-

nistrer suivant leurs lois. Après avoir ainsi parcouru la Paphlago-

nie, la Cappadoce, la Phrygie, les villes de Samos et d'Éphèse,

Hérode prit congé d'Agrippa. Il vint débarquer à Césarée, et ren-

tra à Jérusalem, où le bruit de ses nouveaux succès l'avait déjà

précédé. Dans une pompeuse harangue, adressée au peuple juif,

il prit plaisir à raconter lui-même tous les incidents de son voyage,

et acheva d'exalter les esprits en sa faveur, par la remise du quart

des impôts de cette année !
.

27. Ce retour triomphal put faire croire au vieux roi qu'il avait Etat delà

enfin triomphé de la haine des Juifs, et qu'il entrait dans une ère d'Héro<îe

1 Joseph., Antiq. jud., lib. XVI, cap. ni, IV et V.
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à cette de prospérités sans mélange. Son illusion fut courte, et le réveil

P°que' amer. Pour bien comprendre les intrigues qui vont se dénouer,

d'une manière sanglante , à la cour de Judée, il faut se faire une

idée exacte de l'état de la famille iduméenne à cette époque. Avant

d'épouser Mariamne, la petite-fille d'Hyrcan, le roi avait répudié

une première femme appelée Doris, native de Jérusalem. Le fils

qu'il en avait eu, Antipater, était une âme dissimulée, profondé-

ment vindicative, et capable de tout entreprendre pour réussir

dans ses desseins. L'antériorité de sa naissance lui donnait un

avantage incontestable sur tous les autres enfants d'Hérode. La

répudiation de sa mère, la faveur dont jouissaient les deux princes

Alexandre et Aristobule, issus, parla vertueuse Mariamne, du sang

asmonéen, avaient, de bonne heure, éveillé dans l'âme d'Antipater

un ressentiment implacable. Il avait passé son adolescence loin

de Jérusalem, élevé, par Doris, dans la haine de ses jeunes frères,

et dans l'espoir de posséder seul un trône qu'ils pouvaient lui dis-

puter. La seconde Mariamne avait été mère d'un fils, qui se nomma
Hérode-Philippe, le futur tétrarque de l'Iturée et de la Trachonitide,

mentionné par l'Évangile *, et le premier époux de la fameuse Héro-

diade. Pendant le reste de sa vie, le roi s'attacha encore jusqu'à sept

femmes : deux d'entre elles étaient ses proches parentes, et ne lui

laissèrent pas d'enfants; la troisième, Malthacé, d'origine samari-

taine, donna le jour à Archélaùs, qui succéda à la moitié du royaume

paternel. La quatrième, Gléopâtre de Jérusalem, fut mère du se-

cond Hérode-Antipas , aussi surnommé Philippe. Ce dernier, du

vivant même de son frère Hérode-Philippe, en épousa la femme,

Hérodiade. Ce fut à lui que Jésus-Christ fut renvoyé par Pilate, au

temps de la Passion. Les trois autres femmes, Pallas, Phèdre et

Elpidis, eurent pour enfants Phasaël, Roxane et Salomé. Cette

longue et fastidieuse énumération nous donne l'idée de la morale

d'Hérode. Aucun lien n'était sacré pour ce monarque, qui appor-

tait, sur le trône de Jérusalem , les honteuses passions des rois dé-

générés de l'Asie.

* Luc, cap. m, i.
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28. Pour le moment, l'intérêt demeure concentré sur Antipater, Conspiration
de Salomé ef

nls de Doris, et sur les deux jeunes princes Alexandre et Anstobule, de piiéroras

, . ,
contre les

descendants, par leur mère, de 1 antique famille des Macnabees. jeunes

L'absence d'Hérode avait permis à Salomé de nouer les fils d'une Alexandre et

. Aristobule.

-edoutable intrigue. Libre de tous engagements, depuis la mort de

Costobara, son second mari, Salomé faisait retentir Jérusalem du

scandale de sa vie privée. Elle se montrait la digne sœur d'Hérode;

mais le désordre de sa conduite ne lui faisait point oublier le but

suprême de son ambition, l'anéantissement de tout ce qui survivait

aux désastres de la dynastie asmonéenne. Elle avait mis le temps

à profit et s'était assurée du concours de Phéroras , son second

frère, alors tétrarque de l'Arabie Pétrée. L'inexpérience des deux

jeunes princes, l'expansion naturelle à leur âge, augmentée encore

par la sympathie générale dont ils se voyaient l'objet, prêtèrent

facilement des armes au génie inventif de Salomé. Alexandre et

Aristobule entendaient chaque jour déplorer la mort de Mariamne,

leur innocente mère. On dépeignait sous les plus sombres couleurs

la tyrannie d'Hérode ; la Judée n'avait d'espoir que dans leur pro-

chain avènement au trône. Tel était le sujet des entretiens habi-

tuels. On tenait ce langage, secrètement dicté par Salomé et Phé-

roras, dans les plus humbles campagnes de la Judée, comme dans

les salles du palais Antonia. Les deux jeunes princes se trouvaient

donc, à leur insu , et sans aucune participation directe , à la tête

d'un vaste complot, qui avait tout un peuple pour complice. A peine

de retour à Jérusalem , Hérode en fut charitablement informé par

Salomé et Phéroras. Le plus grand danger que votre génie ait su

jusqu'ici conjurer, lui disaient-ils, menace maintenant votre tête.

Alexandre et Aristobule ont juré de venger leur mère. Ils comptent

sur l'appui d'Archélaûs, roi de Gappadoce. Par son intermédiaire,

ils se disposent à porter au tribunal d'Auguste une accusation for-

melle contre vous. Tout le peuple les seconde, et fait des vœux pour

leur succès. — En habiles politiques, Phéroras et Salomé avaient

organisé une série de dénonciateurs, qui venaient isolément, chaque

\

matin, redire les mêmes accusations et augmenter les terreurs du
soupçonneux monarque. Dans son anxiété, Hérode comparait sa
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félicité extérieure avec les malheurs de sa vie domestique, Ce con-

traste, qui semblait une ironie de la Providence, augmentait son

désespoir. Tant de tragiques événements, dans le passé, n'étaient

donc que le prélude de calamités nouvelles ! Le sang asmonéen ne

lui avait rien coûté, mais on lui demandait maintenant de répandre

le sien propre; car enfin, si les deux jeunes princes étaient les fils

de Mariamne, ils n'en étaient pas moins les enfants d'Hérode. Une

telle extrémité lui répugnait. Il crut tout concilier par un moyen

terme. Antipater, son fils aîné, fut rappelé à la cour, et Doris, sa

mère, rétablie dans les prérogatives d'épouse royale. Deux nou-

veaux alliés venaient ainsi s'adjoindre à Salomé et à Phéroras. Le

vieux roi ne voulait, par cette mesure, que modérer les ambitieuses

espérances d'Alexandre etd'Aristobule, en leur opposant un contre-

poids. Antipater saisit ce moyen inespéré de pousser sa fortune.

Trop bien instruit par Doris, il évita, avec soin, de se poser comme
l'ennemi des deux princes ses frères. Son attitude, vis-à-vis d'eux,

fut celle d'une réserve habilement calculée. Mais ses espions se

chargeaient pour lui de la partie odieuse du rôle. L'élévation subite

d'Antipater avait profondément irrité les fils de Mariamne. On les

avait vus pleurer, dans un cercle d'amis ; on les avait entendus se

plaindre de l'injustice qui leur était faite ; le souvenir et le nom de

leur mère infortunée revenaient constamment sur leurs lèvres. Anti-

pater, exactement informé de tous ces détails, les faisait transmettre

au vieux roi par ses créatures. Salomé n'avait plus qu'à se tenir à

l 'arrière-plan. Son neveu suffisait à poursuivre l'œuvre commencée.

On pouvait prévoir un dénoûment sinistre (13).

Hérode 29. Hérode, exaspéré, comblait Antipater d'honneurs nouveaux.

deux fis au Dans ses lettres à Auguste, il sollicitait instamment la bienveillance

d'Auguste et impériale, en faveur de ce fils de prédilection. La période décennale

lui-même du gouvernement d'Agrippa, en Asie, venait de se clore, et le gendre

pawicide». d'Auguste allait retourner à Rome. En prenant congé de lui, Hé-

rode le supplia d'emmener Antipater, pour le présenter à l'empe-

reur (12). Ce voyage fut un véritable triomphe pour le jeune prince,

qui se ménagea d'illustres et puissantes amitiés, dans la capitale

du monde. Cependant, les affidés qu'il avait laissés à Jérusalem,
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sous la direction de Salomé et de Phéroras, continuaient leurs in-

trigues. La correspondance, établie entre Antipater et Hérode, per-

mettait au premier de faire passer sous les yeux de son père les

rapports calomniateurs, que Salomé et ses créatures adressaient à

Rome. Le prétendu complot d'Alexandre et d'Aristobule prit ainsi

un corps. Le roi, ne doutant plus de la trahison des fils de Mariamne,

résolut de faire un éclat terrible. Les deux jeunes princes reçurent

l'ordre de s'embarquer à Césarée : le roi prit passage sur le même
navire, il allait dénoncer publiquement leurs desseins parricides au

tribunal d'Auguste (11). Ce prince était alors à Aquilée. Hérode

alla l'y joindre. Ce fut un lamentable spectacle qui se déroula sous

les yeux de la cour impériale. Les deux accusés comparurent, en

habits de deuil, pendant que leur père implorait contre eux la jus-

tice de César. « Prenez pitié , disait-il, du plus infortuné des rois.

J'amène, aux pieds de votre trône, deux fils, qui ont essayé d'empoi-

sonner leur père. Vous m'aviez permis de choisir, pour successeur,

celui des membres de ma famille qui se montrerait le plus digne;

et ces monstres n'ont pas rougi de se frayer un chemin au trône, en

conspirant contre ma vie! Longtemps j'ai dévoré mes pleurs en

silence; mais enfin, ma patience est à bout, et il me faut importu-

ner la majesté impériale par le récit de mes douleurs. Hélas!

qu'ai-je donc fait, pour mériter un pareil traitement, de la part de

mes fils? Quel est mon crime? Comment en sont-ils venus à cet

excès de barbarie, de vouloir m'arracher une couronne que j'ai

acquise, au prix de tant de labeurs et de périls? N'étais-je pas libre

de la laisser à celui de mes enfants que sa tendresse filiale dési-

gnerait d'avance à mon choix? C'était, à la fois, leur proposer le but

le plus digne de leur ambition et la récompense la plus magnifique

de leur amour. Tout ce que le meilleur père peut prodiguer à des

fils bien-aimés, ils l'ont reçu de moi. Honneurs, dignités, fortune,

rien n'a été épargné pour eux; j'ai ménagé à l'aîné une noble

alliance avec la fille d'Archélaûs, roi de Cappadoce; j'ai marié le

second à ma propre nièce. Enfin, comme dernière preuve d'une

affection qui survit à leurs crimes, j'ai voulu oublier que mon titre

de père, et ma dignité de roi me donnaient le pouvoir de sévir contr©
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des parricides et des sujets rebelles. Voilà pourquoi, César, je les

amène aujourd'hui en présence de notre bienfaiteur commun I

Soyez juge entre eux et moi! Souffrez pourtant que je vous adresse

une ardente prière. Ne laissez point leurs forfaits impunis; ne con-

damnez pas ma vieillesse au supplice de trembler toujours, dans la

crainte de nouveaux attentats. Que les parricides ne jouissent pas

plus longtemps de la lumière du jour, après avoir outragé ce que

la nature a de plus sacré ! »

Réponse 30. Pendant ce terrible réquisitoire, prononcé avec une véhé-

mence qui impressionna tous les assistants, Alexandre et Aristobule

fondaient en larmes. Innocents de toutes les accusations portées

,
contre eux, ils les eussent entendues avec plus de fermeté dans

une autre bouche. Mais c'était leur père qui les formulait, devant le

tribunal le plus auguste du monde ! Quand Hérode eut cessé de

parler, le silence général permit d'entendre les sanglots des mal-

heureux princes. Un affreux combat se livrait dans leur âme. Ils

n'avaient pas la force de répondre , et ils craignaient que leurs

larmes ne fussent interprétées comme l'aveu d'un crime qu'ils n'a-

vaient pas commis. Le regard d'Auguste , fixé sur eux, devina la

vérité. Au lieu de manifester de la colère, le visage de l'empereur

reflétait un sentiment de compassion, qui encouragea les accusés.

Alexandre domina peu à peu son émotion, et, s'adressant à Hérode :

« mon père, dit-il, nous sommes innocents! Mais nous préférons

mille fois la mort au supplice de voir peser sur nous le soupçon

d'une si noire ingratitude. Si Dieu permet que nous puissions vous

convaincre de la vérité, nous le bénirons, non pas de nous avoir

arrachés au péril qui nous menace, mais de nous avoir rendu votre

cœur! Si, au contraire, les calomnies dont on a usé contre nous,

prévalent dans votre esprit, vous nous conserveriez inutilement une

vie, que votre disgrâce nous rendrait insupportable. Notre jeunesse,

peut-être aussi le malheur de notre mère, contribuent à rendre

vraisemblable l'accusation qui a été portée contre nous. Mais le

soupçon ne fait pas le crime. Qu'il se lève donc, le témoin qui nous

a entendus, je ne dis pas préparer, mais seulement émettre la

pensée d'un pareil forfait! Qu'il découvre, sur nos mains, la trace
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d'un poison parricide, qu'il cite un seul de nos amis qui soit entré

dans cette conspiration imaginaire; qu'il nomme un seul de vos

serviteurs, dont nous ayons tenté de corrompre la fidélité à prix

d'or; qu'il montre une lettre, une ligne, un mot écrit contre vous !

Hélas ! qu'il est difficile à l'innocence d'échapper à toutes les

intrigues
,
quand la discorde s'est glissée dans une famille royale !

On a vu, trop souvent, l'ambition de régner, qui devrait être,

comme vous le disiez, un motif d'émulation et d'amour filial,

devenir la source de tous les crimes. Mais il n'en fut pas ainsi pour

nous. La calomnie a pu nous atteindre: nous convaincre jamais ! Et

que pouvons-nc^s répondre à des calomnies qui n'articulent au-

cune preuve? On nous a entendus exprimer quelques plaintes. Oui,

mon père , mais vous n'en étiez pas l'objet , nous nous sommes

plaints de ces infâmes calomniateurs, qui travestissaient nos actions

et nos paroles les plus indifférentes. On nous a vus pleurer au sou-

venir de notre mère. Oui, encore, mais nous pleurions l'odieux

acharnement des vils dénonciateurs, que la mort même n'apu faire

taire, et qui poursuivent, sur une mémoire chérie, leur système

d'implacable vengeance. Nous avions, disent-ils, formé le complot

de régner avant le temps! mon père, avez-vous pu le croire? Les

honneurs royaux, dont vous nous avez fait jouir, rendaient superflue

toute tentative de ce genre. Et, quand même, monstres d'infamie,

nous eussions voulu davantage, ne voit-on pas que, loin de nous

valoir une couronne, le crime dont on nous accuse nous en eût

exclus à jamais ? Quelle terre si lointaine
,
quelle île si reculée

eussent offert un asile aux parricides? Le dévouement des sujets à

leur roi, la sainteté de la religion nationale, se fussent réunis pour

nous accabler: enfin, quand toutes ces considérations eussent été

incapables de désarmer notre bras, est-ce qu'il nous eût été pos-

sible d'éviter la justice vengeresse de César, votre protecteur, votre

allié, votre ami? Non, mon père, vous n'avez pas donné le jour à

des fils si impies, ni si insensés ; nous ne sommes que malheurenx,

et trop peut-être, pour votre propre intérêt ! Mais, puisque vous n'a-

vez contre nous aucune preuve, puisque vous n'avez surpris aucune

action criminelle, dans toute notre conduite, comment avez-vous pu
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nous croire coupables ? Serait-ce la mort de notre mère qui nous

aurait rendus suspects? Hélas! sa triste fin, loin de nous pousser à

des entreprises insensées, était pour nous un avertissement, qui

N
nous recommandait la circonspection et la sagesse ! Je n'ajouterai

plus une parole, pour notre défense. A quoi bon excuser des pro-

jets qui n'ont jamais existé? Nous ne demandons plus qu'une seule

grâce à la majesté de César, notre maître et notre juge. Si vous

s demeurez persuadé de notre innocence , nous porterons , tout le

reste de notre vie, la douleur d'avoir été soupçonnés par un père.

Si vous continuez à nous croire coupables, il n'est pas besoin

d'autre sentence que la nôtre ; nous ne voulons pas d'une vie qui

serait un sujet d'anxiété et d'angoisses pour celui dont nous la

tenons : d'avance, nous demandons la mort ! »

sentence 31. Auguste avait suivi, sur le visage d'Hérode, toutes les impres-

Béconciiia- sions que les paroles du jeune prince y avaient fait naître. L'émo-
tion d A-

m

lexandreet tion avait gagné, malgré lui, le roi de Judée. Il n'y avait pas, dans
d'AristobuIe ^ u " i

avecieur toute l'assemblée, une seule personne qui ne demeurât convaincue

de l'innocence des accusés, et qui ne désirât pour eux une sen-

tence favorable. Hérode lui-même semblait alors en proie à un

sentiment nouveau. Il craignait d'avoir agi avec trop de précipita-

tion, et d'avoir admis, sans preuve, des accusations aussi graves,

L'Empereur, après quelques instants de réflexion , se prononça en

ces termes : Je crois les deux jeunes princes complètement innocents

des crimes qui leur ont été imputés ; mais ils sont inexcusables

d'avoir donné à leur père une occasion de les soupçonner. Je prie le

roi des Juifs de leur rendre sa bienveillance, et de ne point ajouter

foi à des insinuations calomnieuses. Ses deux fils, par une conduite

irréprochable, lui feront oublier le passé, et se montreront dignes

de sa tendresse paternelle. — Sur un signe d'Auguste, les deux

jeunes princes allaient se précipiter aux genoux d'Hérode, mais le

roi les prévint , il les reçut dans ses bras , en versant d'abondantes

larmes. L'assemblée éclata en applaudissements. On rendait grâces

à la sagesse impériale. Antipater lui-même se félicitait hautement

d'une réconciliation, dont il se promettait, au fond du cœur, de

détruire bientôt les heureux eflets.

père.
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32. De retour à Jérusalem, avec ses trois fils, Hérode voulut rendre
d

,

Retour
&

compte de son voyage au peuple assemblé. Il termina son discours J éru

^J«fg
»

par une déclaration imprudente, qui devint une nouvelle source de
im

p
r

a

u

r

d
°^8

tes

calamités. « Je veux , dit-il, cimenter l'union dans ma famille et ™
b
a^°n

d̂ J

dans mon royaume, en faisant, d'avance, connaître l'ordre de suc- ^t^l
cession au trône. Antipater, mon fils aîné, régnera après moi; la

couronne reviendra ensuite à Alexandre, et, après celui-ci, à son

jeune frère Aristobule. Du reste, tant que je vivrai, je conserverai

le pouvoir. Mes fils donneront à tous l'exemple de la concorde et

de la subordination à mon autorité tutélaire. » Il ne fallait pas une

grande perspicacité pour deviner qu'une telle combinaison produi-

rait un résultat entièrement opposé aux espérances du roi. Les

fêtes d'inauguration de la ville nouvelle de Gésarée opérèrent

une heureuse diversion. Hérode y déploya une magnificence qui dé-

passait tout ce qu'on avait déjà vu de lui. L'impératrice Livie

voulut contribuer elle-même aux splendeurs de cette solennité, qui

attira un concours inouï en Judée. Elle envoya de Rome des objets

précieux, dont la valeur dépassait cinq cents talents. Le roi en prit

occasion pour augmenter ses largesses , dans une proportion qui

semblait n'avoir plus de bornes. Il fit rebâtir, à ses frais, le temple

d'Apollon Pythien, à Rhodes. Il consacra une somme prodigieuse

aux travaux de Nicopolis, que l'Empereur faisait alors élever, sur le

promontoire d'Actium ; enfin, il affectait un revenu considérable au

rétablissement des jeux olympiques , déchus depuis longtemps de

leur antique splendeur. Pour suffire à tant de dépenses, Hérode

dépouilla le tombeau des rois. Mais il n'avait point, comme Hyrcan I,

un motif d'utilité publique, pour légitimer cette action, qui fut regar-

dée, par tous les Juifs, comme un sacrilège. Après avoir enlevé tous

les objets d'art qui avaient été déposés dans cet asile inviolable

,

« il voulut, dit Josèphe, fouiller jusqu'aux sarcophages de David et

de Salomon, mais on dit qu'une flamme vengeresse s'éleva des

entrailles du sol, et dévora deux des gardes royaux. Épouvanté par

ce prodige, Hérode ne poussa pas plus loin son entreprise sacrilège.

Comme expiation, il fit élever un monument de marbre blanc, à

l'entrée des tombeaux. Depuis le jour où ce prince eut profané

iv. a
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la majesté des sépulcres, il ne connut plus un seul instant de re-

pos l
(9). »

Meurtre 33. Salomé avait juré la perte des deux fils de Mariamne. Antï-
juridique

^Alexandre pater et Phéroras la secondaient. Un quatrième allié vint leur
etd'Aristo-

r
, . _ *-

buie.Mortde prêter un concours décisif, c'était un Lacedemonien, nommé Eurv-
Phéroras.

r
.

'

' J

Condamna- clés, dont Hérode avait fait son favori , et auquel il avait donné la
tion à mort -

, .

d'Amipater, surintendance du palais. Eurycles trouva moyen de faire entrer au
fils aîné

4'Hérode. service d'Alexandre, deux officiers subalternes, précédemment em-

ployés à la cour du roi. On avait ainsi deux faux témoins, prêts à

déposer contre leur nouveau maître. Hérode fut bientôt averti

qu'une nouvelle conspiration se tramait contre sa vie. Les deux

officiers furent arrêtés ; ils déclarèrent qu'Alexandre les avait en-

gagés à tuer le roi, pendant une grande chasse. Un Ascalonite

révéla qu'Aristobule lui avait acheté du poison; d'autres délateurs

se présentaient, de toutes parts, avec des confidences de ce genre.

Alexandre et Aristobule furent jetés en prison. Cette fois, on les

jugea sans leur laisser la liberté de se défendre. Un tribunal décent

cinquante membres fut convoqué à Béryte. Le roi prit lui-même la

parole pour accuser les deux jeunes princes, qui furent, à l'unani-

mité, condamnés à mort. Un vieux guerrier, nommé Téron, s'étant

permis une parole de blâme, fut lapidé. Alexandre et Aristobule

furent étranglés à Sébaste (6). Il ne restait plus debout un seul hé-

ritier du sang asmonéen. Un an après, Hérode acquit la certitude

qu'Antipater, son fils aîné, de concert avec Phéroras, avait formé

le projet de l'empoisonner. Ce complot n'était pas imaginaire. Une

maladie soudaine vint soustraire Phéroras (5) au châtiment que

méritaient ses attentats. Il mourut à propos. Antipater avait eu

l'adresse de se faire envoyer à Rome, laissant à son oncle le soin

de mettre à exécution le crime convenu. Hérode lui adressa une

lettre pleine de tendresse, en le priant de hâter son retour ; Antipa-

ter, ignorant complètement la découverte du complot, revint sans

défiance à Jérusalem (4). Le lendemain, il était accusé de parricide,

devant Quintilius Varus
,
gouverneur de Syrie. Malgré ses protes-

1 Joseph., Antiq. jud.
t
lib. XVI, cap. H.
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tations hypocrites, il fut condamné à mort ; mais Hérode différa

l'exécution, pour demander l'avis de l'empereur Auguste.

§ II. Le monde avant Jésus-Christ.

SA. Le véritable Roi des Juifs, le Désiré des nations, l'Envoyé ^^
e ,

des collines éternelles, allait naître dans une pauvre étable. L'bis- les paroles
' * prophétique

toire le suivra désormais, et se reposera, dans les splendeurs de ' <fi»aie.

l'Incarnation divine , des spectacles d'ignominie et de sang auxquels

elle était condamnée. Mais, avant de raconter ce merveilleux avè-

nement
,
qui fit descendre le ciel sur la terre, il nous faut jeter un

dernier coup d'œil sur le vieux monde que nous allons abandonner.

Il importe de sonder les plaies que le Rédempteur venait guérir,

plaies saignantes, que l'huile de la sagesse antique n'avait pu cica-

triser, que le baume des littératures païennes n'avait point fermées,

que toutes les mythologies du polythéisme étaient impuissantes à

guérir ! Les trente années du règne d'Hérode, dont nous venons de

présenter une rapide analyse, ne sont rien autre chose que l'inva-

sion , à Jérusalem, des lois, des mœurs, et de la civilisation du

paganisme. Il fallait que l'oracle dlsaïe se vérifiât, au pied de la

lettre : « Les ténèbres s'étaient répandues sur le peuple saint lui-

» même, quand l'horizon s'illumina soudain de clartés célestes;

» Juda était assis dans la région des ombres de la mort, à l'époque

» où le divin soleil éclata à ses regards *. » Nous le savons, il est

de mode aujourd'hui d'exalter la grandeur morale , la puis-

sante civilisation, l'éclat merveilleux de ce qu'on nomme, en style

classique, la belle antiquité. Mais si le monde païen réalisa l'idéal

de la perfection humaine
, que venait faire ici-bas , le Christ

rédempteur, le Verbe, dont la lumière éclaire tout homme en

ce monde? Où étaient, au siècle d'Auguste, les peuples assis

au sein des ténèbres , dans les régions glacées des ombres de la

mort? Si l'antiquité gréco-romaine mérite tous les éloges qu'on lui

a trop libéralement décernés, les prophètes sont des imposteurs;

Usaïe, cap. rx, 1.



464 HISTOIBE DE L'ÉGLISE. — VI
e ÉPOQUE (586-AN 4).

l'attente des peuples fut une hallucination ; le Messie une super-

fluité ; l'Évangile une barbarie ! La question vaut la peine d'être

examinée. Cherchons donc, sous les fleurs de la poésie, sous le

rhythme de la prose, comme sous les guirlandes et les dorures des

temples païens; voyons le fond; pénétrons ces mystères infâmes,

et écartons tous les voiles, autant qu'il est permis à une pudeur

chrétienne.

Absence 35. Deux noms résument tout le mouvement de la pensée et des
gjfeDieu dans

le monde civilisations gréco-païennes, Athènes et Rome. Au point de vue

géographique, la première de ces capitales intellectuelles réalisa la

domination universelle, sous Alexandre; la seconde, sous Auguste.

Athènes, vaincue comme puissance , fut absorbée dans la vaste

unité romaine. Mais l'idée grecque triompha des vainqueurs d'Athè-

nes, en sorte que, sous deux idiomes différents, la même théologie,

le même culte, la même philosophie , les mêmes doctrines régnent

sur les bords du Tibre et sur les rives de l'Eurotas. Nous n'en

sommes plus aujourd'hui, après trois siècles d'études, à l'enthou-

siasme littéraire, que les monuments de ces deux civilisations

durent éveiller, à leur réapparition dans le monde. On peut dire

même que la satiété, après un si long usage, commence à se pro-

duire. La théologie gréco-romaine hérita directement de Sodome;

elle procède de l'absence de Dieu, pour aboutir à la plus effroyable

corruption qui ait jamais existé. L'absence de Dieu, dans les socié-

tés païennes, étonnera peut-être quelques esprits superficiels, qui

ont retenu de Bossuet, sans le comprendre, un mot fameux, destiné

à caractériser le polythéisme. « Tout était Dieu, excepté Dieu lui-

» même, » a dit le grand évêque de Meaux. En effet, Jupiter, le

parricide, le ravisseur de Ganymède, le séducteur de Léda, l'infi-

dèle époux de Junon, peuplant le ciel de ses débauches et la terre

de ses victimes, Jupiter était Dieu. Partageant son trône éternel,

Junon, sa compagne, ne réussissait point à trouver le bonheur dans

cette alliance divine. Elle se dédommageait, par son orgueil, des

outrages infligés à sa beauté. Elle trouvait le secret de donner à

Jupiter un fils, dont le père est resté inconnu; la naissance de Mars

vengeait celle de Minerve, et tout cela faisait des Dieux. Tel était le
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type divinisé de la famille que les théogonies d'Homère et d'Hésiode

plaçaient au sommet de l'Olympe, et proposaient à l'adoration du

genre humain. Tout le système de la mythologie grecque et ro-

maine se rattache à ce ménage idéal. Minos, Eaque et Rhadamanthe,

les juges des enfers, étaient le fruit d'un accouplement sans nom,

dans nos langues modernes. Leur mère était Europe, leur père

un taureau, métamorphose bestiale de Jupiter. Apollon et Diane

,

divinités de seconde main, procédaient d'un adultère du maître des

Dieux avec Latone; Mercure, le voleur céleste, était fils de Maïa;

Bacchus, l'ivresse déifiée, avait pour mère Sémélé ; Alcmène donnait

le jour à Hercule , la force érigée en divinité. Mais Jupiter était le

père de toute cette infâme génération, au milieu de laquelle bril-

lait l'impudicité, adorée sous le nom de Vénus. Voilà les divines

images qui peuplaient de leurs statues, de leurs temples et de leurs

enseignements, le monde grec et romain. « Nul ne les prenait au

» sérieux, dit Varron ; on les considérait comme des forces différentes

» de la nature. Le monde seul était Dieu !
. » En d'autres termes,

Dieu avait disparu du monde.

36. Mais, est-il vrai, comme l'écrit Varron, que « nul ne prit au infa

» sérieux ces théogonies, » où l'impudeur atteint l'extrême limite de

la démence? Dix siècles de dégradation morale vont nous répondre.

Les mystères d'Eleusis, de Bacchus et de la Grande Déesse résu-

maient, pour les initiés, toute la sublimité des enseignements théo-

logiques. Qu'étaient-ce que ces mystères? J'emprunte ici les paroles

de saint Augustin, pour abriter, sous l'autorité de cet illustre doc-

teur, des révélations d'une telle nature. Il s'exprime ainsi : « Je rou-

» gis d'avoir à parler des mystères de Bacchus, mais il le faut, pour

» confondre tant d'arrogante stupidité. Entre les rites nombreux

» que je suis forcé d'omettre, Varron nous apprend que les fêtes

> de Bacchus se célébraient avec un tel cynisme, qu'en son honneur

)> on présentait aux adorations de l'assemblée une figure immonde.

» Dédaignant la pudeur du secret, ce culte étalait au grand jour le

» triomphe de l'infamie. L'horrible représentation était promenée

* Ipsum mundum esse Deum (Varron* cité par S. Augustin, De civitat. Dei
lib. VII, cap. ix).
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» sur un char, parcourait les environs de Rome, et rentrait dans la

» ville, au milieu d'une foule ivre de vin et de débauches. Tout

» un mois était consacré à ces fêtes, jusqu'à ce que la monstrueuse

» idole eût traversé le Forum, pour rentrer dans son sanctuaire.

» Auparavant, il fallait, qu'en public, la plus honnête mère de fa-

» mille vînt la couronner de sa main 1
. » Voilà comment on prenait

au sérieux les divinités de l'Olympe. Le monde entier se modela

sur l'image du ciel païen, et la terre fut un vaste théâtre d'infamies.

Que les poètes maintenant couvrent de fleurs ces immondices de la

tnéologie polythéiste, ils ne les déguiseront jamais! Quedis-je?

Loin de chercher à les dissimuler, tous les littérateurs grecs et

romains les enseignent ex professo. La lyre de Virgile n'a pas tou-

jours célébré les prairies et les bois. Elle a redit des inspirations

qu'on eût admirées à Gomorrhe 2
. Le nectar d'Homère fut versé,

dans la coupe du maître des dieux, par d'autres mains que celles

d'Hébé. Cornélius Népos se charge d'apprendre à notre jeunesse

studieuse des secrets qui déshonorent Alcibiade, Socrate et Platon 3
.

Cicéron, le grave moraliste, a écrit quelque part : Nobis, qui, con-

cèdenttous philosophis antiquis , adolescentulis delectamur, etiamvitia

sœpe jucunda sunt*. C'est un latin qu'une plume chrétienne ne con-

sentira jamais à traduire ! Quinte-Curce est aussi indiscret, vis-à-vis

d'Alexandre 5 et de Pausanias 6
. Salluste n'est pas plus réservé, à l'é-

gard de Catilina 7
. Solon fait un privilège de cette infamie au bénéfice

1 August., De civit. Dei, lib. VII, cap. xxi. — 2 Formosum pastor Corydon, etc.

— & ineunte adolescentiâ, amatus est a multis; more Grœcorum, in eis a Socrate,

nam Plato eum induxit commemorantem se pernoctasse cum Socrate ; robustior

factus, non minus multos amavit (Corn. Nep., Alcibiadis vita, cap. u, sub fine).

Laudi in Gfœciâ ducitur quamplurimos habere amatores (Id., in prsefat.J. — 4 De
Natura deorum, lib. I, cap. xxvm.

8 Orsinoes Bagoœ spadoni, qui Alexandrum obsequio suo devinxerat sibi, nullum
honorem habuit : spado potentiam flagitio et dedecore quœsitam exercuit; quoties

amorem régis in se accenderat Orsinoem arguebat, quem Orsinoes intuens : Audie-

ram, inquit, in Asiâ olim régnasse fœminas; hoc vero novum est regnare castra-

tum (Quint. Curt., édit. Lecoffre, Adusum tyronum, 1851, pag. 366-367).
6 Hic puer stuprum ab Attalo passus fuerat. qui eum ebrius postea ianquam vile

tcortum libidini convivarum subjecit (Quint. Curt., édit. Delalain, 1820, pag. 10).
7 Sed lubido stupri , ganeœ cœterisque cultus non minor incesserat (Sallust.,

Catilina, édit. Hachette, 1851, cap. xm, pag. 18).
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des hommes libres, à l'exclusion des esclaves 1
. César en profita lar-

gement, et un proverbe, presque aussi fameux que son nom, nous

défend d'y insister 2
. « Si César a dompté les Gaules, disaient les Ro-

» mains, Nicomède a dompté César 3
! » Pline le Jeune nous apprend

la même chose de Cicéron 4
. Toutes les poésies de Pindare n'efface-

ront pas la honte infligée à sa mémoire par le nom de Théoxène 5
;

toutes les odes d'Horace ne feront pas oublier Ligurinus. Antinous

eut des autels, sous Adrien etTrajan. Le modèle des empereurs ne

fut pas plus scrupuleux que Pline le Jeune son panégyriste.

37. L'absence de Dieu se traduisait, dans ce monde dégénéré, par

l'absence de l'âme. Qu'était devenue la dignité humaine, dans ce

débordement sans nom
,
qui flétrit les plus glorieuses mémoires ?

Nous n'avons pas le courage, après de si horribles détails, d'aborder,

par son côté ridicule, une religion qui autorisait, par l'exemple des

dieux , de semblables infamies chez les hommes. Les graves Ro-

mains portaient, à la suite de leurs armées, des poulets sacrés, qui de-

vaient fournir à chaque instant au besoin des aruspices ; il eût pu se

faire, qu'au moment de consulter les dieux, on n'eût pas rencontré

d'autres oiseaux, et les opérations militaires auraient été suspendues.

On plaçait devant les poulets sacrés, en dehors de leur cage, une

certaine quantité de graines, formant la pâtée rituelle : Qffa pultis. Si

les volatiles se précipitaient avidement sur la nourriture ; surtout , si,

dans leur empressement, ils en laissaient tomber à terre, c'était le

Tripudium, le plus heureux des auspices. Dans le cas contraire, si

les poulets refusaient de manger, s'ils s'obstinaient à rester dans

leur cage, l'auspice était malheureux et l'entreprise condamnée.

Qui nous donne officiellement ces détails? Cicéron, augure lui-

même. Il n'y croyait pas ; c'est possible, car il a dit quelque part

que deux aruspices ne pouvaient se regarder sans rire. Mais il fal-

lait que la plèbe romaine y crût, pour rester sous la domination de

ces prêtres sans foi, qui faisaient métier de spéculer sur la crédu*

lité vulgaire.

1 Plutarch., In Solon., n<> 1. — * Plutarq., Parait, de Céwr et d'Alex., n» 5.

— » Xiphil. et Dio., pag. 19. — * Epistol., lib. VII, epist. iv Ad Pontium, édit

.

Milan, 1601. — » Valer. Maxim., lib. IX, cap. xn.
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Uphiioso- 38. Les philosophes, du moins, nous dédommageront-ils de

romaine*" ces honteuses et ridicules superstitions? La philosophie, sépare'e
epuisThaiès ^une fQ

-

reiïgieuse, n'est que le perpétuel mouvement de l'igno-

rance humaine, s'agitant sur elle-même, et retombant toujours

dans le vide. Le matérialisme fut le point de départ de la philo-

sophie grecque. Thaïes de Milet (600), fondateur de l'École Ionique

plaça le principe du monde dans les deux éléments générateurs,

l'eau et l'humide. En physique , c'était une absurdité ; en reli-

gion, c'était un blasphème. Pythagore (608-500), le père de

l'École Italique , après avoir parcouru l'Orient , et s'être fait initier

aux mystères de Bacchus et d'Orphée, répudia la physique incom-

plète de Thaïes, et y substitua un système mathématique, où Dieu

n'est plus qu'une monade absolue, l'âme un nombre vivant, le monde

un ensemble harmonieux de nombres réunis. L'École d'Elée (500),

avec ses chefs, Xénophane, Parménide et Zenon, développa le

germe panthéistique des deux philosophies précédentes. Le monde

entier, être collectif, tout-puissant, immuable, éternel, fut proclamé

Dieu. Leucippe décomposa cette vaste divinité en atomes, se mou-

vant éternellement, en nombre infini, dans le vide. Chacun de ces

atomes était une fraction de Dieu. L'École des Sophistes (v e siècle

av. J.-G.) vint bientôt tirer la conclusion pratique de ces extrava-

gances. Gorgias de Leontium, Protagoras d'Abdère, Prodicus de

Céos , Hippias d'Elis , Thrasymaque , Euthydème, enseignèrent

que la vérité et l'erreur étaient deux termes également dépour-

vus de signification et de réalité. Le scepticisme devint le der-

nier mot de la raison humaine. A cette glorieuse conquête abou-

tirent les travaux de la première période philosophique en Grèce.

Jamais, peut-être, la sagesse antique ne fût sortie de ce chaos, sans

la réaction merveilleuse de Socrate et de Platon, son disciple

(470-400). Ainsi que nous en avons déjà fait la remarque 1
, l'appa-

rition de ces deux puissants génies coïncide avec la période de la

dispersion du peuple juif, sous les Achéménides. Toutefois, malgré

leur élévation incontestable et les nombreux rapprochements

1 Tom. III de cette Histoire, pag. 524.



LE MONDE AYANT JÉSUS-CHRIST. 169

qu'elles offrent avec la révélation mosaïque, les doctrines de So-

crate sur l'immortalité de l'âme, l'unité et la providence divines,

sont plutôt des aperçus, et comme des éclairs de vérité, qu'elles ne

forment un ensemble ordonné, défini et compacte. « Il faut néces-

» sairement, disait Socrate, attendre un docteur inconnu, qui vien-

» dra nous enseigner quels doivent être nos sentiments envers les

» dieux et envers les hommes. — Quand viendra-t-il, ce maître ?

» répondait Alcibiade. Avec quelle joie je le saluerai, quel qu'il

» soit l
! » La gloire philosophique de Socrate est précisément d'a-

voir proclamé l'impuissance de la philosophie humaine. Partant

de la connaissance de l'homme, dans sa double nature corporelle

et spirituelle, il saisit avec lucidité toutes les lois de la morale, les

expose avec une netteté et une précision admirables. Il entrevoit,

par delà les phénomènes extérieurs, l'intelligence divine qui pré-

side aux destinées du monde ; mais, arrivé à ce point extrême, au

delà duquel l'humanité, réduite à ses propres forces, ne saurait plus

rien apercevoir, il en appelle à un révélateur inconnu. A la honte

du paganisme, le seul de ses philosophes qui ait atteint une telle

hauteur, fut précisément le seul contre lequel s'armèrent tous les

bras. On couronnait de fleurs les sceptiques, on fit boire la ciguë à

Socrate. Platon (429-347), son disciple, formula en corps de doc-

trine, sous le nom d'École Académique, l'enseignement oral du

maître. Sa philosophie est éminemment spiritualiste. Les types de

tous les êtres sont les idées, ayant seules une existence réelle et

absolue. Les sens ne saisissent que le particulier, l'individuel
;

quant aux idées, elles résident en Dieu, qui est leur substance

commune ; elles sont perçues par une faculté supérieure, la raison,

ou peut-être forment-elles, dans l'âme , comme des réminiscences

d'une vie antérieure. L'âme est une force active ; la vertu un efïori

vers le bien idéal, qui est Dieu; l'art une imitation du beau idéal,

qui est Dieu. Certes ! ce sont là de nobles et grandes doctrines.

Elles protestent, par leur sublimité, contre la dégradation poly-

théiste. Mais elles restent stériles dans l'application. A côté de ces

Plat., II Alcibiade, cap. xiii.
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vives lumières en théorie, la pratique du philosophe reste enve-

loppée d'ombres grossières. Il établit sa république idéale, non

pas seulement' sur la polygamie, mais sur la promiscuité. 11 sup-

prime ainsi la famille, l'autorité paternelle, la piété filiale. Il veut

que les enfants soient élevés par l'Etat, sans même connaître leurs

parents ; il parque sa société imaginaire dans des castes, comme

l'Egypte antique ; et, après avoir donné de l'art humain une si

haute définition, il proscrit les artistes. Tant étaient impuissantes

et contradictoires, ces élévations individuelles de l'âme vers une

sagesse et une vérité inaccessibles! Aristotc (384-322), disciple de

Platon, renversa le système de son maître, et reprit l'étude de

la philosophie, en remontant de l'effet à la cause, au lieu de

descendre de la cause à l'effet. Ainsi , le variable , le contin-

gent, les sensations, ou les rapports des sens, furent son point

de départ. Nihil est in intelleclu quod non prius fuerit in sensu.

Sa philosophie porta le nom d'Expérimentale. Elle devait, avec

Épicure, se résumer, en morale, par cet axiome : « Le plaisir

» est le souverain bien de l'homme. » Le jour où l'immoralité

fut ainsi solennellement introduite dans le domaine de la phi-

losophie, les sages furent épouvantés de leur œuvre. Ils se rejer

tèrent, avec Zenon (300-260), dans les rigueurs exagérées du

stoïcisme. «Le corps est tout, » disait Épicure : « le corps n'est

» rien, » disent les stoïques ; «le plaisir est le souverain bien, » disent

les uns; « la douleur n'est pas un mal, » répondent les autres. Le

scepticisme universel devait sortir de ces contradictions. Arcésilaùs

(300-241) l'érigea en principe, dans la Nouvelle Académie , dont il

fut le fondateur. La base de toute sagesse, disait-il, est que nous

ne pouvons rien savoir, puisque nous manquons d'un critérium,

pour discerner la vérité.

La mort 39. Que devenait cependant l'humanité, ballottée du matéria*

l'humanité, lisme au spiritualisme, du spiritualisme à l'empirisme, de l'empi

de la famille risme à l'incrédulité dogmatique? L'humanité mourait! Plus do

base de famille ; le célibat du vice avait tué les générations à leur source
;

il fallut qu'Auguste inventât une législation pénale, pour contraindre

les jeunes Romains au mariage. Le divorce, la polygamie, le conçu-
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binage rendaient pourtant le joug conjugal assez facile à porter.

A Rome, sous Auguste, comme aujourd'hui en Chine, on exposait,

on vendait, on tuait les enfants. Le père avait ce droit barbare et il

en usait. Sparte jetait de même, dans les flots du Taygète, ses en-

fants mal conformés. L'humanité mourait, sous la dent des bêtes

féroces dans l'arène, sous le fer des gladiateurs, sous la lanière

sanglante qui déchirait la chair nue des esclaves. Car l'esclavage

était la base de la société gréco-romaine. L'esclave était une chose,

une bête de somme, moins qu'un chien. « Le portier esclave était

» attaché auprès de sa porte * avec une longue chaîne 2
, reliée à un

& anneau de fer, rivé à chaque jambe 3
. Un maître, la plupart du

» temps, ne daignait pas même parler à ses esclaves ; il les appelait

» par un bruit de doigts 4
;
quand il fallait plus d'explications, certains

» poussaient l'orgueil jusqu'à écrire, de peur de prostituer leurs

» paroles 5
. La loi condamnait à la même peine l'individu qui avait

» tué l'esclave ou la bête de somme d'autrui. D devait en payer le

» prix 6
,
qui variait, suivant que l'esclave était infirme ou valide 7

, sui-

» vant le plus ou moins de dommage causé au maître par sa mort 8 .»

Quant au maître lui-même, il avait sur l'esclave un droit absolu.

Auguste fit égorger en un seul jour six mille de ces malheureux,

coupables d'avoir été enrôlés par le Sénat, pour servir la Répu-

blique. Un esclave n'avait pas le droit de porter les armes, et de se

faire tuer de la mort du soldat 9
. Le clément empereur apprit, une

autre fois, qu'un de ses esclaves avait fait rôtir et mangé une caille.

L'esclave est crucifié 10
. Védius Pollion fait jeter à ses murènes un

esclave, qui a cassé, par maladresse, un vase précieux H . « Quand un

» crime public a été commis, quand un maître a été assassiné chez

1 Ovid., Amor., lib. I, 6, vers. 1; Sueton., De Clar. rhet., cap. ni ; Golumel.,

lib. I Prœfat. — 2 Ovid., ibid., vers. 1 et 25. — 3 Mart., cap. in, 29; Dezobry, Rome
au siècle d'Auguste, tom. I, pag. 432. — * Digitis concrepare (Cicero, De officiis.

lib. III, cap. xix) ; Petron., cap. xxvn. — 5 Si plura demonstranda essent, scripte

usum, nevocem consociaret (Tacit., Ann., cap. xin, 23); Dezobry, ibid., pag. 433.

— « Digest., IX, titul. II, leg. 2, § 1, 2. —7 Digest., XXIX, tit. il, leg. 24, § 5.

— * Gaii, lib. III, § 212; Dezobry, ibid. — 9 Dezobry, Rome au siècle d'Auguste,

tom. I, pag. 434. — w Plutarch., Apophlegm. Rom., pag. 779. — " Senec, De
Ira, cap. m, 40.
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• lui, la loi condamne à périr, par le supplice de la croix, tous les

» esclaves indistinctement qui se sont trouvés sous le même toit, au

» moment du crime 1
. » Or, l'esclavage à Rome, à Athènes, à

Sparte, était dans l'effrayante proportion de deux cents esclaves

pour un homme libre. On connut de simples citoyens romains qui

possédèrent jusqu'à vingt mille esclaves 2
. L'humanité mourait

donc , dans ces régions désolées de la servitude ! La guerre entre-

tenait l'esclavage. Servi servati, disait le proverbe romain. Telle

était la mince valeur qu'avait la vie humaine, aux yeux de la moraU

publique et officielle, que Jules César, cet idéal du héros, faisait

réduire en esclavage quatre mille Helvétiens vaincus, et couper les

deux poings à trois mille autres.

40. Il fallait bien alimenter, pour la maîtresse du monde, cette

Séduction" meute humaine, dont Sénèque disait : « Quelle horreur, si nos escla-

» ves venaient à nous compter 3
! » L'Egypte, la Lybie, l'Orient, la

Grèce , la Gaule , toutes les provinces de l'univers envoyaient donc

leurs vaincus, en longues et interminables caravanes, pour peupler

Vergastulum des patriciens. Dans les tavernes où se tenait en per-

manence le trafic de cette hideuse marchandise , le prisonnier de

guerre avait la couronne sur la tête 4
; c'était la marque dérisoire

de sa provenance. Ceux qui venaient d'outre-mer avaient les pieds

frottés de gypse ou de craie 5
. En entrant dans cette Rome, où ils

allaient être ensevelis vivants, ils avaient remarqué les infâmes croix,

toujours debout, avec les corps abandonnés, près de la porte Esqui-

line. Ils comprenaient alors que la cité de Romulus avait retourné,

à son profit , le mot du Brenn gaulois : « Malheur aux vaincus ! »

Ils s'acheminaient en silence dans la demeure de leur maître, où

les attendaient la fourche , les fouets , la torture, la marque , les

* Dezobry, ibid., pag. 438. — 2 Romanos quamplurimos servos possedisse, ei,

illisque pprmultos habuisse manupiorum et decem millia et viginti atque etiam

plura (Athen., Conviv., lib. VI, pag. 272, et lib. XV, pag. 658). — 3 Quantum

periculurn imminent , si servi nostri numerari nos cœpissent (Senec, De Clem.^

cap. i, 24). — * Tit.-Liv., cap. n, 17; xxiv, 42; xxxviii, 29, etc.; Tacit., Annal,

cap. xin, 29; A. Gel!., cap. vu, 4. — » piin<J cap. XXXV, 17; Tibull., Il, 6,

vers. 42; Juvénal, Satir., i, vers. in.
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chaînes, la prison et la mort f
. Toujours la mort! Les matrones

romaines et les jeunes vestales l'indiquaient, en levant le doigt,

dans les jeux sanglants de l'amphithéâtre. Les gladiateurs, qui

allaient mourir, saluaient César ! 11 n'y avait pas de festins, où quel-

ques esclaves ne dussent s'entretuer, pour réveiller, par l'aspect du

sang, les convives à moitié endormis sur les triclinium d'or. Les

riches Romains léguaient, par testament, à leurs héritiers la mort de

leurs esclaves, comme un souvenir d'afiection immortelle 2
.

41. Dieu absent; l'humanité partout égorgée; l'âme avilie dans Seosuaiwmt.

une dissolution monstrueuse, voilà le spectacle du monde gréco-

romain! Nous n'avons pas tout dit, et d'ailleurs le cœur se soulève.

Un dégoût profond, mêlé à je ne sais quelle terreur pleine d'angois-

ses, pèse sur l'âme, dans cette course rapide à travers tant de turpi-

tudes morales, de féroce barbarie et fe dégradation infernale.

Saint Paul a un mot qui résume la civilisation antique : Deus venter

est. « On mangeait pour vomir, on vomissait pour manger tou-

» jours : sans daigner même se donner la peine de digérer des

» repas dont la magnificence avait pour tributaires toutes les con-

» trées du monde. » Ainsi parle Sénèque le philosophe ; et il

ajoute : « Caïus César, que la nature produisit, je crois, pour donner

» l'exemple de la réunion de tous les vices ensemble, au sein de la

» plus haute fortune, dépensa un jour cent mille sesterces, pour un

» dîner. Son imagination, aidée dans ce travail par tous ses con-

» vives, réussit à peine à épuiser, dans un repas gigantesque , les re-

» venus annuels de trois provinces 3
. » iEsopus , le tragédien , sert un

1 Voir, pour le détail de chacun de ces supplices, gradués avec un art que
la Chine envierait, Dezobry, Rome au siècle d'Auguste, tom. I, pag. 435, 436.

2 Romanos post cœnam gladiatorum paria committere solitos. Itaque nonnullos

ex amicis ac necessariis et aliis de eau-sis ad cœnam invitant, et hâc potissimum u'

gladiatorum paria duo triave dimicantia conspiciant; ium scilicet eos advocantei
cum ebrii sunt

, cœnœque ferculis exsatiati, si quis jugulatur, plaudentes et ejus

cœde lœti. Quidam testamento jussit formosissimas mulieres quas emerat, eo pugnœ
génère inter se confligere : alius impubères pueros, quos vivus in deliciis habuerai
(Nicol. Damasc, Historiar., lib. CX).

8 Vomunt ut edant, edunt ut voment; et epulas, quas toto orbe conquirunt, nec
concoquere dignantur. Caïus Cœsar quem mihi videtur rerum naturaedidisse, ut o**

tenderet quid summa vitia in summâ fortunâ possunt. centies sestertia (1 ,758,749 liv.)
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plat qui coûtait 19,405 liv. ; Clodius fait dissoudre une perle dans

du vinaigre, et avale, d'un seul coup, 194,500 liv. On connaît les

soupers de Lucullus et d'Antoine; on sait le nom de cet Apicius, qui,

après avoir mangé des millions, se tua, en disant qu'un Romain ne

pouvait vivre avec deux cent mille livres de rente. Se couronner

de fleurs ; s'étendre sur des coussins de soie et de pourpre , dans

des salles de festin où l'on était servi par des jeunes filles dépouil-

lées de tous leurs voiles *, où Ton se donnait le spectacle de gladia-

teurs qui s'égorgeaient au pied des lits d'or; dévorer la substance

de l'univers; s'enivrer à la fois de vin, de volupté et de sang,

telle était la vie, au siècle d'Auguste î

Le suicide. 42. Le suicide en formait le dénouement naturel. Apicius, ruiné,
L'assassinat.

ne faisait que mettre en pratique les préceptes de Cicéron : Injurias

fortunes, quas ferre nequeas, defugiendo relinquas 2
. « Quand on n'a

» pas la force de supporter les coups du sort, il faut sortir de

» ce monde. » Voila la dernière formule de la philosophie. Et ne

/ craignez pas d'être soupçonné de lâcheté, en désertant la vie,

comme un soldat qui jette ses armes et abandonne le poste confié à

son honneur. Le suicide est un acte d'héroïsme suprême. « Si

» vous êtes malheureux, et qu'il vous reste un peu de vertu, ajoute

» Cicéron, tuez-vous, à l'exemple des plus grands hommes 3
. » Mais

la vie future, les destinées de l'âme immortelle retiendront peut-être

votre bras. On parle du noir Cocyte, de l'Achéron, fleuve des enfers,

et de tourments qui ne finissent jamais. « Me supposez-vous donc

» assez insensé, répond toujours Cicéron, pour croire à ces fables?

» Quel est l'esprit tellement imbécile qu'il puisse les admettre? 4 »

ccenavit uno die; et in hoc omnium adjutus ingenio, vix tamen invertit quomodo

trium provinciarum tributum una cœna fieret (Senec, Consol. ad Eelviam, cap. IX

et epist. 122).

1 Etiam ancillas quousque adultœ sint,nudas ministrare (Timseus, Histor., lib. E),

Nos quadrupedum pulcherrimas cœteris anteponimus, et Spartiatarum laudarmm

consuetudinem, qui hospitibus et advenis nudas virgines ostendunt (Athen., Conviv.,

lib. XIII, pag. 566). — 2 Cicer., Tusculan., lib. V, cap. xli. — 3 Si qv.id animi

ac virtutis habuisset {ut multi sœpe fortes viri in ejusmodi doîore), mortem sibi

ipse consciisset (Cicer., Oratio pro Cluent., cap. lxi). — * Adeone me delirare

censés ut ita esse credam? Quis est enim tam exscors quem ista moveant? (Cicer.,

Tusculan., lib. I.)
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« Ou l'âme survit au trépas, continue-t-il , ou elle meurt avec lui. Un

» 2Meu îqous dira quelque jour ce qu'il en est, car, pour nous, ïï est

» déjà fort difficile de démêler, entre ces deux opinions, laquelle serait

t) la plus probable. Quoi qu'il en soit, si l'âme meurt, la mort n'est

i) pas un mal, si l'âme survit elle ne peut être qu'heureuse. Si ma-

: ) nent beati sunt l .»En vertu de ce dilemme, que Sénèque avait encore

amplifié, et réduit à ce mot si connu : Aut beatus, autnullus, « Bon-

* heur ou néant ; » le suicide planait sur le monde comme sur une

proie; il marquait, de son stigmate honteux, les plus illustres mé-

moires. Annibal, Mithridate, Thémistocle, Antoine, Pompée, Marius,

Caton d'Utique, Cléomène, Crassus, Démosthènes, Caïus Gracchus,

Othon, tous ces héros de Plutarque, sont les héros du suicide. Si

nous voulions, comme thermomètre de la moralité publique, inter-

roger jusqu'au bout la liste des noms que cet historien a inscrits,

dans son recueil biographique, comme sur les tablettes de l'immor-

talité, l'assassinat viendrait faire la contrepartie de la mort volon-

taire. Agis, Alcibiade, César, Cicéron, Coriolan, Dion, Tiberius

Gracchus, Nicias, Numa, Philopœmen, Sertorius, tombent victimes

du poignard ou du poison. Les plus favorisés meurent en exil. Sur

les cinquante grands hommes de Plutarque, dix 2 seulement eurent

le bonheur de finir glorieusement leur vie sur un champ de bataille

ou dans le calme et la sérénité du foyer domestique. Nous compre-

nons maintenant la parole du prophète. L'humanité était réelle-

ment assise dans les ténèbres, et dans la région des ombres de la

mort.

43. Le livre de la Sagesse offre un tableau du monde idolâtrique,
Prodi ienM

dont chaque trait est saisissant de réalité, a Les hommes, dit-il,
Titalit

.

é da
* ' 7 paganisme.

» sacrifient leurs enfants sur des autels impurs , ils accomplissent s
t^e

esUe"

» des rites insensés, dans des mystères nocturnes, souillés d'infamie. p1us
?
r

f.
d

' «^ miracle nis-

)> Plus de respect pour la vie, plus de sainteté dans les mariages ;
torique.

1 Cicer., Tusculan., lib. I.

2 Pour ceux qui prendront la peine de vérifier, dans Plutarque, l'exactitude

de cette curieuse statistique, nous avertissons que le trépas d'Alexandre.,

mort d'un excès de débauche, n'entre dans aucune de nos catégories. Kû
revanche, Sylla, qui mourut d'un véritable accès de rage, est compté dan»
les dix qui ne périrent pas de mort violente.
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» la iiaïne arme tous les bras ; l'adultère flétrit tous les cœurs, au

» sein d'une confusion effroyable. Partout le sang, l'homicide, le

» vol et le mensonge, la corruption et l'infidélité, l'émeute et le

» parjure, l'oppression tumultueuse, l'oubli de Dieu, la souillure

d des âmes, la flétrissure des naissances, l'instabilité des unions, le

» désordre des époux, la luxure souveraine ! Tel est le culte des

» infâmes idoles, cause, principe et fin de tous les maux *. » Voilà

donc, dégagé de toutes les séductions de la forme, de tous les

enchantements de la poésie, de tous les prestiges de l'art oratoire,

voilà , dans sa nudité terrible , le cadavre du paganisme antique !

Il est là, sous nos yeux, étalant le spectacle de ses hontes. Mais qui

l'a tué ? Pourquoi ne vit-il plus, au sein de l'humanité dont il dé-

chira, pendant quarante siècles, les entrailles, et dont il but le sang

à grands flots ? Quel fut le David de ce Goliath , le vainqueur de ce

géant, que ni Socrate, ni Platon, ni Alexandre, ni César, ni le

génie des savants, ni les armes des héros n'avaient su atteindre ? Il

était plein de vie , au siècle d'Auguste ; il avait conquis le monde.

De l'Orient à l'Occident, on lui jetait des victimes; corps et âmes,

enfance et vieillesse, pudeur, virginité , vertu, il dévorait les hom-

mes par milliers ! Tout semblait assurer la durée à son règne. Les

poètes le chantaient, en des œuvres immortelles ; on couronnait ses

statues ; on se ruait à ses fêtes ; les vapeurs de l'encens parfumaient

ses autels; les peuples et les rois, les sages eux-mêmes saluaient sa

divinité. En supposant dans l'avenir une progression analogue à son

développement dans le passé, il devait arriver jusqu'à nous, par une

série non-interrompue de victoires. Se figure-t-on ce qu'il serait

aujourd'hui, disposant des puissances de notre civilisation moderne ?

Les hécatombes de l'antiquité seraient des égorgements en masse;

les trente mille gladiateurs, qui moururent sous le règne d'Auguste,

seraient remplacés par des nations entières, transportées, à l'aide de

la vapeur, au milieu d'un amphithéâtre, dont le Colysée antique

formerait à peine une loge ! Les bêles féroces ne suffiraient plus à

dévorer les victimes; le feu sacré des autels serait lui-même trop lent;

* Sapient., cap. xiv, 23 -âî.
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an y suppléerait par ces ardeurs nouvelles, que l'électricité a mises

en notre pouvoir
;
par ces machines qui vomissent la flamme, et dont

les rouages broieraient, sans se lasser, des membres palpitants ! Le

sensualisme aurait pour tributaire, non plus des provinces, mais le

monde entier; les voies romaines, remplacées par nos routes de fer,

transporteraient, en quelques jours, ce que la volupté ou la glouton-

nerie des patriciens étaient forcées d'attendre pendant des années!

Encore une fois, qui donc a tué le paganisme ? Celui-là, quel qu'il

soit, a opéré le plus grand des miracles historiques. Dieu seul le

pouvait, et l'humanité mourante appelait à grands cris un Sauveur

divin.

§ III. Attente universelle*

44. On a depuis longtemps insisté ! sur ce grand fait, qui domine Unité
*•

d'espérance

l'antiquité, et illumine les ténèbres du polythéisme, je veux dire et de foi
*

à un Sauveur

l'attente générale d'un Dieu Sauveur. C'est à juste titre qu'on l'a dansiemonda
antique.

envisagé comme une confirmation éclatante de la vérité biblique.

Le genre humain tout entier, renvoyant, par ses échos les plus loin-

tains et les plus divers, la foi au Messie, dont la nation juive avait

été le prophète à travers les âges, c'est là le plus magnifique com-

mentaire, de la parole patriarcale : Et ipse erit exspectatio gentium 2
!

Quoi que puisse dire le rationalisme incrédule, il ne saurait arracher

l'arbre divin, dont les racines plongent dans les profondeurs de
\

1 histoire antique, et dont les rameaux couvrent les sociétés moder-

nes. Avant d'atteindre la divinité de Jésus-Christ, il faudrait ren-

verser l'histoire des quarante siècles qui l'attendent ; anéantir la foi

des deux mille ans qui l'adorent; ensevelir l'histoire dans une des-

truction universelle, et, s'il restait encore un sophiste survivant aux

ruines, il devrait créer un monde nouveau, pour le mettre à la place

du monde historique et réel qu'il viendrait de détruire. Il ne s'agit

1 On trouvera la plupart des textes que nous allons reproduire, et uo grand

nombre d'autres, qu'il nous a fallu négliger, dans la Démonstration Evangélique

de Huet , les III e et IV e vol. de VEssai sur l'Indifférence de Lamennais, les

Traditions Messianiques de M. Bedin, le II e vol. des Etudes philosophiques de
M. Aug. Nicolas, etc. — * Gènes., cap. xlix, 10.

IV. 12
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plus, en effet, d'étouffer seulement chacune des voix qui se sont fait

entendre en Israël. Moïse , le Pentateuque, David, les Prophètes,

tous les monuments de la foi juive fassent-ils anéantis, il resterait le

cri spontané, universel, unanime du genre humain, qui appelle un

Sauveur, de l'Orient à l'Occident, du Midi au Septentrion, dans tous

les idiomes et dans toutes les littératures connues. Toute la terre

parle comme Moïse a parlé. Les oracles de Delphes et de Cumes

sont d'accord avec les prophètes, sur ce point. Pendant quatre mille

ans, le monde espère et attend. Au second versant de l'histoire, le

monde adore et croit. Cette magnifique unité d'espérance et de foi

défie tous les efforts du scepticisme.

La Perse. 45. « Il y a, dit Plutarque, une doctrine de la plus haute anti-

iSqut ,) quité, et qui a passé des théologiens et des législateurs aux poètes

t°zTT
:

» et aux philosophes ; l'auteur en est inconnu, mais elle repose sur

Ave£ta
*

» une foi constante et inébranlable; elle est consacrée, non-seule-

» ment dans les discours et les traditions du genre humain, mais

» encore dans les mystères et dans les sacrifices, chez les Grecs

» et chez les barbares, universellement. » Cette opinion, c'est que

l'univers n'est point abandonné au hasard, et qu'il n'est pas, non

plus, sous l'empire d'un pouvoir unique, mais qu'il existe deux

principes vivants, l'un du bien, l'autre du mal. « Le premier s'ap-

» pelle Dieu, le second se nomme le démon. C'est ainsi que parlait

» Zoroastre. Dieu était Oromaze, le démon s'appelait Ahriman.

» Mais, entre les deux, il plaçait un médiateur, nommé Mithras. Or,

» il viendra un temps, fatal et prédestiné, où Ahriman, après avoir

» accablé le monde par tous les fléaux, sera détruit et exterminé.

» Alors, la terre s'aplanira, comme une vallée unie et égale »
;
il n'y

» aura plus qu'une vie et une sorte de gouvernement parmi les

» hommes; ils auront la même langue, et vivront dans la félicité.—

» Théopompe écrit de même que les deux pouvoirs du bien et du

» mal combattront, l'un contre l'autre, dans une lutte qui durera

» des siècles ; mais enfin Pluton (le pouvoir infernal) sera vaincu,

» fl est évident que Zoroastre, cité ici par l'historien ffrec ;
tradtSeait le»

paroles d'Isaïe : Erunt prava in directa et acpera in vias planas (Isaïe, cap. XL, 4j

Luc, cap. m, 5).
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» abandonné, détruit : alors les hommes seront heureux, et le Dieu

» qui aura accompli, fait et procuré ce triomphe, se reposera, un

» temps convenable à sa divinité *; » La philosophie moderne a

reconstitué, à l'aide des monuments chaîdéens et du texte du Zend-

Avesta, le système intégral de Zoroastre, dont Plutarque ne don-

nait qu'une analyse incomplète. Voici comment M. Lajard résume

la dogmatique persane : « Zarouan, Ormuzd et Mithra composent

»> une triade divine, qui représente la pensée, la parole et l'action.

» Ormuzd, roi du firmament, a créé le monde, par la parole. Cette

» parole est : Je suis. Mithra, roi du ciel mobile, roi des vivants ou de

» la terre, roi des morts ou des enfers, prononce sans cesse la parole,

» chargé qu'il est par Ormuzd de présider à la reproduction des

» êtres. Son nom signifie même, en Zend, la Parole, Aoyoç, Verbum.

» Il doit incessamment et partout combattre Ahriman et le mal, en-

» tretenir l'harmonie clans le monde, servir de modèle aux hommes,

» et remplir les fonctions de médiateur entre Ormuzd et eux ; mais

» non pas entre Ormuzd et Ahriman, comme Plutarque le croyait.

» Le texte du Zend-Avesta justifie pleinement ma remarque : « J'a-

» dresse ma prière à Mithra, que le grand Ormuzd a créé médiateur

» sur la montagne élevée, en faveur des nombreuses âmes de la

» terre. » Sur un des plus célèbres monuments du culte romain de

» Mithra, celui qui fut trouvé à Rome, dans une grotte du mont

» Capitolin 2
, on lit les mots : NAMA-SEBESIO

,
que ce dieu pro-

» nonce, au moment où il plonge son poignard dans le corps du

» taureau (victime sacrée des Persans). Ces deux mots, dontlepre-

» mier appartient à la langue des Perses, signifient : Gloire à Sébé-

» sius, le même dieu qu'Ormuzd. Cette formule est un résumé laco-

» nique de la prière que, dans les livres sacrés des Perses 3
,

» Mithra, les mains levées vers le ciel, adresse à Ormuzd, pour

» implorer le pardon du péché commis par le premier couple hu-

» main
; et les paroles de Mithra sont ici en parfaite harmonie avec

» celles que Zoroastre met dans la bouche d'Ormuzd lui-même, et

Piutarch., his et Osiris, num. xli, xlii, xliii. — 2 Félix Lajard, Recherches

sur Mithra, pi. lxxv. — 3 Zend-Avesta, tom. II; Jescht de Mithra, xnr3 Cardé,

pag. 214.
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o dont le sens est que si Meschia (le premier homme) n'avait pas

» rendu à Ahriman un culte qui n'était dû qu'à Ormuzd, « son âme,

» créée pure et immortelle, serait parvenue au séjour du bonheur,

» dès que le temps de l'homme créé pur serait arrivé ' . » Le média-

teur, le Verbe, le Mithra de Zoroastre, qui doit rétablir l'harmonie

entre le ciel et la terre, qui doit triompher du principe infernal, sui-

vant Théopompe, se retrouve, avec son nom de Aoyoç, dans Platon 2
.

« Pour me résumer, ajoute M. Lajard, je dirai que le système re-

» ligieux des Perses reconnaissait un Dieu suprême, invisible, in-

» compréhensible, sans commencement ni fin; une triade qui régit le

» monde, et qui est composée de ce dieu, et des deux dieux, créés

» et visibles, dont l'un remplit les fonctions de Médiateur et de

» Sauveur. Zoroastre, enfin, se posant en Messie ou en Libérateur,

» annonça au monde entier qu'après sa mort, naîtront de lui, d'une

» manière miraculeuse, trois fils : Oschedermani, Oschedermah et

» Sosiosch. A la voix de ce dernier, toute la terre embrassera la

» loi. « Il chassera du monde de douleur le germe du Daroudj à deux

» pieds (l'homme impur) ; il détruira celui qui fait du mal au pur
;

» les corps du monde seront purs 3
. » Enfin, « ce dernier libérateur

» opérera la résurrection des morts et le renouvellement des

» corps 4
. » D'Herbelot, dans sa Bibliothèque Orientale, avait déjà

signalé cette importante tradition de la naissance merveilleuse du

Libérateur, promis par Zoroastre. Voici ses paroles ; « Aboul-Faradj,

» dans sa cinquième dynastie, dit que Zardascht (Zoroastre), auteur

» de la Magoussiah, avait annoncé que le Libérateur naîtrait d'une

a vierge 5
. » Nous comprenons maintenant pourquoi les Mages vien-

dront adorer le divin fils de Marie, dans l'étable de Bethléem. « Une

» traduction constante, dit encore M. Lajard, les fait arriver de la

1 Zend-Avesta, Jescht de laschter, VIe Cardé, pag. 189.

8 « Ne devient-il pas évident, dit encore M. Lajard, que Platon avait em-
» pruuté, à une source orientale, la doctrine du Logos ou Sauveur? Platon,

» comme Zoroastre, comme Pythagore, ne doit-il pas être compté au nom-
» bre des disciples des Chaldéens d'Assyrie? » (Lettre de M. Félis Lajard,

Etudes philosoph» de M. Aug. Nicolas, tom. III, pag. 503-505, 506).

3 Zend-Avesta, tom. II, Jescht des Ferviiers, pag. 278. — 4 Ibid., tom. II, Boun

Denesch, pag. 364; cf. pag. 411-413. — 5 D'Herbelot, Bibl. orient., art. Zardascht.
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» Perse même, et les premiers hommages que reçoit, en naissant,

» l'Enfant-Dieu, le Sauveur du monde, ce sont eux qui viennent les

» lui offrir 1
. » Les Mages, disciples des Chaldéens, n'avaient pas ou-

blié le mot du fils de Béor : « Une étoile s'élèvera du milieu de

» Jacob 2
. »

46. La Chine, cantonnée dans son isolement, comme dansl'Inva- La chine.
' ' Textes de

riable Milieu, n'a pas un autre ldhgace que la Perse. « Le mi- Confucius e?
A o « x de ses dis-

» nistre Phi consulta Confucius, et lui dit : Ministre, n'êtes-vous cipies.

» pas un saint homme ?— Il répondit : Quelque effort que je fasse,

» ma mémoire ne me rappelle personne qui soit digne de ce nom.

» — Mais, reprit le ministre, les trois Rois 3 n'ont-ils pas été des

» saints? — Les trois Rois, répondit Confucius, doués d'une excel-

» lente bonté, ont été remplis d'une prudence éclairée et d'une

» force invincible. Mais moi, Khiêou, je ne sais pas s'ils ont été des

» saints 4
. — Le ministre reprit : Les cinq seigneurs 5 n'ont-ils pas

» été des saints ? — Les cinq seigneurs, répondit Confucius, doués

» d'une excellente bonté, ont fait usage d'une charité divine et

» d'une justice inaltérable, mais moi, Khiêou, je ne sais pas s'ils

» ont été des saints. — Le ministre lui demanda encore : Les trois

» Augustes 6 n'ont-ils pas été des saints?— Les trois Augustes, ré-

» pondit Confucius, ont pu faire usage de leur temps 7
, mais moi,

» Khiêou, j'ignore s'ils ont été des saints. — Le ministre, saisi de

» surprise, lui dit enfin : S'il en est ainsi, quel est celui que l'on

» peut appeler Saint ? — Confucius, ému, répondit pourtant avec

» douceur à cette question : Moi, Khiêou, j'ai entendu dire que,

jj dans les contrées occidentales, il y aurait un saint homme, qui,

» sans exercer aucun acte de gouvernement, préviendrait les trou-

» blés
;
qui, sans parler, inspirerait une foi spontanée

;
qui, sans

» exécuter de changements, produirait naturellement un océan

1 Lettre de M. Lajard, loc. citât., pag. 508. — 2 Numer., cap. xxiv, 17.

8 Les fondateurs des dynasties Hiâ, Châng et Tseou (Note de M. A. Rému-
sat). — 4 Mot à mot : Sancti, non, Khiêou, quod noverim (Ibid.). — 5 Cinq empe-
reurs qui ont régné en Chine avant la première dynastie. —-

6 Personnages
de la mythologie chinoise. — ' C'est-à-dire : « Ont su bien employer une Ti«

de plusieurs siècles. »
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» d'actions méritoires. Aucun homme ne saurait dire son nom;

» mais moi, Rhiôoii, j'ai entendu dire que c'était là le véritable

» Saint 1
.)) Voici des paroles, non moins explicites, que nous em-

pruntons au Tchoung-Young 1
, récemment traduit par notre savant

sinologue, M. Pautliier : « Le prince sage, dit Confucius, cherche

» la preuve de la vérité dans les esprits et les intelligences supé-

» Heures, et, par conséquent, il connaît profondément la loi du

d mandat céleste ; il est cent générations à attendre le Saint Homme,

» et il n'est pas sujet à nos erreurs 3
. — Que cet Homme, souverai-

» nement Saint, apparaisse, avec ses vertus, ses facultés puissantes,

» et les peuples ne manqueront pas de lui témoigner leur véné-

» ration
;

qu'il parle, et les peuples ne manqueront pas d'avoir foi

? en ses paroles; qu'il agisse, et les peuples ne manqueront pas

» d'être dans la joie! C'est ainsi que la renommée de ses vertus est

» un océan qui inonde l'empire de toutes parts ; elle s'étend môme
» jusqu'aux barbares des régions méridionales et septentrionales;

» partout où les vaisseaux et les chars peuvent aborder, où les

» forces de l'industrie humaine peuvent pénétrer, dans tous les

» lieux que le ciel couvre de son dais immense, sur tous les

» points que la terre enserre, que le soleil et la lumière éclairent

» de leurs rayons, que la rosée et les nuages du matin fertilisent;

» tous les êtres humains, qui vivent et qui respirent, ne peuvent

» manquer de l'aimer et de le révérer. C'est pourquoi il est dit que

» ses facultés, ses vertus puissantes l'égalent au ciel 4
. » On croirait

1 Romusat, L'Invariable Milieu, not., pag. 144, 145. Le P. Intorcetta rapporte

aussi, dans sa Vie de Confucius, que ce philosophe parlait « d'un Saint qui

» existait, ou qui devait exister, dans l'Occident.» — « Cette particularité', dit

» M. de Kémusat, ne se trouve ni dans les King, ni dans les Tsé-chon, et, le mis-

» sionnaire ne s'appuyant d'aucune autorité, on aurait pu le soupçonner de

» prêter à Confucius un langage convenable à ses vues; mais cette parole du
» philosophe chinois se trouve consignée dans le Ssé wên louï ihsiu, au cha-

» pitre xxxv; dans le Chân thâng ssé Khao tching isi, au chapitre I
er

; et dans

» le Lici tseii thnouan chou. » (Rémusat, L'Invariable Milieu, not., pag. 143.)

* Tchoung Young, ou l'Invariabilité dans le milieu, recueilli parTsEU-Ssi';, peM-
fdset disciple de Kkoung-tseu(0 mfucius) {Les Livres Sacrés de toutes les religions,

sauf la Ihbie, édit. Migue, tom. I). — 3 Ichonng Young, ehap. XXIX; Livres sacr.,

to;n. i, pag. 174.— * Tchoung Young, chap. xxxi; Livres sacr., tom. I
,
pag. 175.
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entendre, dans ces étonnantes paroles, une paraphrase des inspi-

rations d'Israël : « Les nations marcheront à sa lumière; les rois, à

» la splendeur de son aurore *. — Lève-toi, Jérusalem, monte sur

» les hauteurs, regarde l'Orient, et \ois tes fils se réunir, de tous

» les points du monde, dans la parole du Saint, dans la joie de Dieu

» retrouvé 2
. »

47. L'Inde, avec ses incarnations millénaires de Vischnou, parle L'Inde.
l

Texte d-.

comme la Chine et la Perse. Nous avons déjà eu l'occasion d'en Lotus de

faire la remarque 3
. La parabole de l'Enfant égaré, formant le cha-

pitre IV du Lotus de la Bonne Loi, l'un des livres sacrés les plus

répandus, parmi ceux qui composent la volumineuse littérature des

bouddhistes, a été traduite, depuis quelques années, par MM. E.

Burnouf et Foucaux. Le genre humain y est représenté, comme
dans l'Évangile, sous l'image d'un Gis, séparé, pendant de longues

années, du plus tendre des pères. « Nous sommes égarés, nous

» sommes impuissants, nous sommes incapables de faire un effort,

» disent les sages. » Baghavat leur apporte la loi, qu'ils n'avaient

pas entendue auparavant. Frappés d'étonnement et de surprise,

remplis de la plus grande joie, les sages se lèvent, posent le genou

droit à terre, s'inclinent, et joignent les mains devant Baghavat.

Leur allégresse égale celle de l'enfant égaré qui a retrouvé son

père 4
.

48. « Les lies lointaines vous attendent » avaient dit les prophètes Attent.

despopu!

inspirés, en saluant, à travers les âges, l'avènement du Désiré des tionsind
gènes da

nations. On n'est pas médiocrement surpris de trouver l'écho de iesdeu ?

Amériqm
cette parole dans les deux Amériques, ces vastes continents, que Textes d.

M. de fit.

l'ancien monde soupçonna, sans les connaître jamais. « Un serpent boidt.

» affreux, disent les Salivas, ravageait autrefois les bords de l'Oré-

1 Isaïœ , cap. lx, 3. — 2 Baruch., cap. v, 5. — 3 Voir tom. 1 de cette Hist.
t K

pag. 193.

4 Parabole de l'Enfant égaré, formant le IV e chapitre du Lotus de la Bonne Loi,

publiée, pour la première fois, en sanscrit et en tliibétain, lithographiée à la

manière des livres du Thibet, et accompagnée d'une traduction fr.inçiise.

d'après la version thibétainc du Kanjour, par Ph.-E. Foucaux, professeur de

thibétain à l'école impériale et spéciale des langues orientales vivantes (Ltvr,

sacr., tom. II, pag. 5G8-574).
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» noque. Le Dieu Pura envoya du ciel son fils sur la terre, pour

#> combattre le serpent redoutable. Le monstre fut vaincu et tué.

» Pura dit ensuite au démon, qui habitait le corps du reptile : Va-t-

») en à l'enfer, maudit ! Tu ne rentreras jamais dans ma maison â
. »

Les Américains du Nord ne sont pas moins formels que ceux du

Midi. « Une prophétie ancienne , dit M. de Humboldt, faisait espé-

» rer aux Mexicains une réforme bienfaisante dans les cérémonies

» religieuses ; cette prophétie portait que Centéotl triompherait à la

» fin, de la férocité des autres dieux , et que les sacrifices humains

» feraient place aux offrandes innocentes des prémices des mois-

» sons. » C'est la traduction, dans l'idiome naïf des sauvages , de

la célèbre prédiction de Malachie : « Du lever du soleil jusqu'à

» son couchant, mon nom est grand parmi les nations ; en tout lieu,

» on fait à ma gloire un sacrifice et une oblation pure 2
. » Le dogme

de la réhabilitation se trouve, dans tous les souvenirs du genre

humain, étroitement lié avec celui de la déchéance originelle. « La

» femme au serpent, appelée aussi femme de notre chair, parce que

» les Mexicains la regardaient comme la mère de tous les mortels,

i) continue M. de Humboldt, est toujours représentée en rapport

» avec un grand serpent; et d'autres peintures nous offrent une

» couleuvre panachée, mise en pièces par le grand esprit Tezcatli-

» poa, ou par le soleil personnifié, le dieu Tonatuch, qui parait être

» identique avec le Rrischna des Indous, chanté dans le Bhagavata-

» Pourana, et avec le Mithras des Perses. Ce serpent, terrassé par

» le grand esprit, lorsqu'il prend la forme d'une des divinités su-

» balternes, est le génie du mal, un véritable Kaxoôatfxwv 3
. » Enfin,

pour compléter ces notions d'un intérêt si capital, M. de Humboldt

ajoute : « On trouve, dans plusieurs rituels des anciens Mexicains,

» la figure d'un animal inconnu, orné d'un collier et d'une espèce

» de harnais, mais percé de dards. D'après les traditions qui se

» sont conservées jusqu'à nos jours, c'est un symbole de l'innocence

» souffrante : sous ce rapport, cette représentation rappelle l'agneau

* Gumilla, Histoire nat. de l'Orénoque, tom. I, pag. 171. — 2 Malaeh., cap. I, 11.

» M. de Humboldt, Vue des Cordillères, tom. I, pag. 235 et 274; Lamennais,

Essai sur l'indifférence, tom. III, pag. 439, 440, édit. in-8°, 1823.
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» des Hébreux, ou l'idée mystique d'un sacrifice expiatoire, destiné

» à calmer la colère de la Divinité *. »

49. Etonnante unanimité d'espérance et de foi à un libérateur, Attente
des peuples

dans les régions les plus écartées et les plus lointaines du monde !
Scandinaves° L
Chant de

Le Médiateur de la Perse, de la Chine, de l'Inde et des deux Amé- la Voiuspr

riques , était chanté dans les forêts du Nord, sous le ciel neigeux

des Scandinaves, par la Vola, ou prophétesse sacrée, dans l'assem-

blée des Dieux. Nous avons encore, sous le nom de Voluspa, cet

hymne étrange, que M. du Méril appelle le chant de la Sibylle, et

M. Ampère, l'Apocalypse du Nord. « Les traditions sur lesquelles

» repose ce poème, dit M. Ampère, appartiennent à la plus ancienne

» mythologie Scandinave. Ici les dieux sont des êtres cosmiques, et

» non des personnages héroïques. C'est un fragment, ou mieux, la

» réunion de plusieurs fragments, qui contiennent le sommaire des

» principaux mythes Scandinaves
,
plutôt rappelés que retracés par

» quelques grands traits d'une poésie souvent obscure, toujours

» bizarre, quelquefois sublime 2
. » Après avoir retracé l'origine du

monde, la création de l'homme et les travaux des dieux, la Vola

raconte l'arrivée du génie du mal et la perversité des hommes qui

en fut la suite. Alors son accent s'élève : «La plaine, où Sutur et les

» dieux bons, dit-elle, se rencontreront, pour combattre, a cent jour-

» nées de marche, de longueur et de largeur! Voilà le lieu qui leur

» est assigné. » Tout ce qui a trait à ce grand combat, dont l'issue

décidera du sort du monde, est « développé, ajoute M. Ampère,

» avec la complaisance d'un prophète qui menace ses ennemis. »

Enfin la victoire restera aux Dieux, le monde sera renouvelé , et le

règne de la justice commencera, pour ne plus finir 3
.

50. Le cercle de nos investigations s'est tenu, jusqu'ici, en dehors Attente

du monde greco-romam. Rentrons dans ce milieu, dont nous avons grec. Textes

ailleurs sondé les plaies intellectuelles et sociales. Nous y rencon- Socrate et

trerons la même foi au Rédempteur futur
,

qu'Aristote nomme
« le vrai Libérateur et Sauveur. » — « C'est ce Dieu engendré

t De Hutnboldt, Vue des Cordillères, tom. I, p. 251. — * M. Ampère, Litté-

rature et Voyages {Livres sacrés, tom. II, pag. 814). — 3 Livres sacrés, tom. II,

pag. 814-816.

Platon.
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» avant tous les dieux , dit Platon
,
qui donne la paix au genre

» humain. Il inspire la douceur et éteint la haine. Miséricordieux,

» bon, révéré des sages, admiré des dieux, ceux qui ne le possè-

» dent pas doivent désirer de le posséder, et ceux qui le possèdent,

» doivent le conserver précieusement. Les gens de bien lui sont

» chers, et il s'éloigne des méchants. 11 nous soutient dans nos

» travaux; il nous rassure dans nos craintes ; il gouverne nos désirs

» et notre raison; il est le Sauveur par excellence â
. Gloire des dieux

» ci des hommes, et leur chef très beau et très bon, nous devons

» le suivre toujours, et le célébrer dans nos hymnes 2
. » Platon le

possédait-il ce Dieu Sauveur ? Non. Il nous apprend, dans un autre

passage, qu'il « viendra un jour, pour enseigner les mortels 3
. »

D'avance, pourtant, il l'implore. « Au commencement de cet entre-

» tien, dit-il, invoquons le Dieu Sauveur , afin que, par un ensei-

» gnemenl extraordinaire et merveilleux, il nous sauve, en nous

» instruisant de la doctrine véritable 4
. » On se rappelle la profes-

sion de foi de Socrate, que nous avons indiquée plus haut 5
. Il im-

porte de la citer en entier. Le philosophe , après avoir montré que

Dieu n'a égard, ni à la multitude, ni à la magnificence des sacrifices,

mais qu'il considère uniquement la disposition du cœur qui les offre,

n'ose pas entreprendre d'expliquer quelles doivent être ces dispo-

sitions, ni ce qu'il faut demander à Dieu. « Il serait à craindre, dit-

» il, qu'on se trompât , en demandant à Dieu de véritables maux

,

» que l'on prendrait pour des biens. Il faut donc attendre, jusqu'à

» ce que quelqu'un nous enseigne quels doivent être nos sentiments

» envers Dieu et envers les hommes 6
. — Alcibiade. Quel sera ce

» maire, et quand viendra-t-il ? Je verrai, avec grande joie, cet

» homme, quel qu'il soit. — Socrate. C'est celui à qui dès maintenant

© vous êtes cher 7
; mais, pour le connaître, il faut que les ténèbres

1 Zwr/jp ts xori èXeuOsptoç eTu^wç (Aristot., De Mundo , cap. VIII; Opéra omn.
y

tom. I, pag. 473). — 2 Plat., in Conviv., Opéra omn., tom. X, pag. 177-218, 219,

édit. Bipout. — 3 "Era tct/ Xotuov j^povov xaOeuSovxs; SiafeXoÎTS àv, zi \xr\ tivoc à),).ov

Ojuv ô 8ô6ç £7rtu£[j.»|'£t£ , xy]ô6[xevoç ûfxcov (Apolog. Socrat.). — 4 Plat., Tim. } Opéra

omn., tom. IX, pag. 341.— 5 Voir n° 38 de ce chapitre. — 6 'Avayxatov ouv éem

7tept(xév£tv eto; àv tiç fxàO-fl wç Set rcpà; 0eoÙ4 xaî ueôç avôpcoTtovç ôta£eï<T6ai. — 7 Ouxoç

i<JTiv <j) (xéXei 7iepi <yo0.
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» qui offusquent votre esprit, et qui vous empêchent de discerner

» clairement le bien du mal, soient dissipées ; de môme que Minerve,

» dans Homère, ouvre les yeux de Diomède, pour lui faire distin-

» guer le Dieu, caché sous la figure d'un homme l
. — Alcibiade.

» Qu'il dissipe donc cette nuée épaisse, car je suis prêt à faire tout

» ce qu'il m'ordonnera, pour devenir meilleur. — Socrate. Je vous

» le dis encore , Celui dont nous parlons désire infiniment votre

» bien. — Alcibiade. Alors il me semble que je ferai mieux de re-

» mettre mon sacrifice jusqu'au temps de sa venue. — Socrate.

» Certainement, cela est plus sûr que de vous exposer h déplaire à

» Dieu. — Alcibiade. Eh bien, nous offrirons des couronnes et les

» dons que la nouvelle loi prescrira, lorsque je verrai ce jour désiré.

» J'espère de la bonté des dieux qu il ne tardera pas à venir 2
. »

— Où donc Socrate et Platon , son interprète, avaient-ils puisé ces
.

idées, si opposées à l'orgueil philosophique. Nul doute, répond le

savant Brucker, que la doctrine traditionnelle d'un Médiateur entre

Dieu et les hommes
,
participant à la fois de la nature divine et de

la nature humaine, ne se fût conservée au sein de l'antiquité , chez

tous les peuples étrangers à la civilisation grecque. On peut donc

conjecturer, avec beaucoup de vraisemblance
,
que le génie de

Socrate et de Platon s'inspira à cette source 3
.

51. A mesure que les temps précipitent leur marche, les espé- Attente

rances du monde se traduisent par des accents plus énergiques. romain!

«Quelques mois avant la naissance d'Auguste, dit Suétone, un suétone,Ta-

» bruit, accrédité par les oracles, se répandit à Rome. De toutes tarque. La

» parts, on annonçait, par l'interprétation d un prodige récent, que
S
Etrusqûe.

» la nature enfantait un roi pour le peuple romain. Le Sénat, effrayé,

d prit une mesure violente : un décret défendit d'élever les enfants

1 *Oçp' eu ytyutoo-xot r)|xèv Geov y)5è xat àvSpa.

—

2 Plat., Alcibiad.
}
II, Opéra omn.

}

tom. V, pag. 100-102.
8 Unde hœc luibuerit Plato, dici quidem non potest, conjici vero non sine verisi-

militudine, pervenisse ad Platonem, in ejus inter barbaros itineribus vestigia quœ~

dam dodrinœ de Mediatore inter Deum et homines , ex utriusque naturâ paj^tici-

pante, qua;n ex protoplastorum trad/tione inter veticstissimarum gentium origines

dispersam... dubium non est (Brucker, Hist. critic. philosopha Par. II, part. I,

lib. II, sect. iv, tom. II, pag. 43i).

Virgile.
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» qui naîtraient dans le cours de cette année. C'est JuliusMarathus

» qui nous a conservé ce détail historique 1
. » Auguste naquit, l'an 63

av. J.-G. Trente ans plus tard, il montait, avec le tilre d'empereur,

sur le trône du monde. L'attente universelle devait donc être satis-

faite. Et pourtant, Tacite et Suétone nous apprennent que le monde

continua à attendre un souverain, venu de l'Orient. « La multitude

était convaincue, d'après d'antiques traditions sacerdotales, dit

» Tacite, qu'à cette époque, l'Orient devait ressaisir la suprématie,

» et que des hommes, sortis de la Judée, deviendraient les maîtres

» du monde 2
. » — «L'Orient tout entier, dit Suétone, avait les

» yeux fixés sur une antique et constante tradition, d'après laquelle

5) les Destins promettaient le sceptre de l'univers à des hommes

» sortis, en ce temps, de la Judée 3
. » Singulière coïncidence! Pen-

dant que les Juifs voyaient s'écouler les dernières années de la

période septante fois hebdomadaire de Daniel, les prêtres étrusques

annonçaient l'approche de la Grande Année, du dixième âge, ère

fatidique, où la félicité universelle régnerait enfin sur le monde 4
.

« Quelques mois avant la rupture de Marius et de Sylla, qui devait

)) être si fatale aux Romains, dit Plutarque, l'air pur et serein re-

» tentit tout à coup de sons lugubres et plaintifs, qui descendaient

» du ciel. La consternation se répandit dans tous les cœurs. Les prê-

» très étrusques furent réunis dans le temple de Bellonc, et consultés

» officiellement, par le Sénat, sur la signification du phénomène.

» Ils répondirent : « La tiompette céleste annnonce un nouvel

o âge, qui changera la face de l'univers 5
. » Les beaux vers de Vir-

gile sont dans toutes les mémoires, a II est venu, dit le poète, le

1 Auctor est Julius Marathus, ante pau^os quam nasceretur (Augustin) menses
i

prodigium Romœ factura publiée, quo denuntiabatur regem populi Romani natu-

ram partwire, senatum exterritum censuisse ne qui? Mo anno genitus educaretur

(Sueton., Auguît., n° 94). — 2 Pluribus persuasio inerat, antiquis sacerdotum

litteris contineri, eo ipso tempore fore, ut valesceret Oriens
, profectique Judœd

rerum potirentur (Tacit., Histor., lib. V, n° 13). — 3 Percrebuerat Oriente toto

vêtus et constans opinio, esse in fatis, ut eo tempore Judœâ profecti rerum poti-

rentur (Sueton., Vespasian.y n° 4). — * Voir Brucker, tom. I, pag. 334; Micali,

Ultalia avanti il dominio de Romani, tom. II, pag. 212, édit. de Silvestri ; Creu-

xer, Religions de l'antiquité, tom. II, liv. V, chap. il; Niebuhr, Histoire romaine,

tom. 1, etc., etc. — 6 Plutarch., Sylla, n» 10.
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» dernier âge des oracles de Cumes.La grande période des siècles

» se renouvelle intégralement. Déjà la Vierge * fait son apparition,

» et ramène les félicités du règne de Saturne. Une race nouvelle

» descendra des hauteurs des cieux. Un enfant va naître
,
pour

» clore le siècle de fer, et rétablir l'âge d'or. Ton consulat, illustre

» Pollion, aura la gloire de fournir une date à cet heureux avéne-

» ment des grands mois qui vont se succéder. Toutes les antiques

» souillures de nos crimes seront effacées, et la terre sera délivrée

» de la crainte séculaire qui l'opprime 2
. Cet enfant recevra la vie

» des dieux ; avec la force et la vertu paternelles, il régnera sur

» l'univers pacifié. A tes pieds, Enfant divin, la terre étalera spon-

» tanément ses premières offrandes; les tapis de lierre, avec leurs

» grappes pendantes; les colocases, mêlés à l'acanthe gracieux. La

» chèvre des montagnes apportera pour toi sa mamelle gonflée de

» lait ; le lion cessera d'être l'effroi des troupeaux
;
près de ton ber-

» ceau, couvert de fleurs, le serpent expirera; les plantes véné-

» neuses mourront, et seront remplacées par les arbres parfumés

» de l'Assyrie 3
. Tel est le siècle, dont les Parques, dociles à la vo-

» lonté suprême des Destins, se hâtent de dérouler le fil sur leurs

» légers fuseaux. Fils bien-aimé des dieux, auguste rejeton de

» Jovis, hâte-toi, nos honneurs t'attendent ! Vois le monde quichan-

» celle, dans son orbite immense, et les continents, et les mers,

» et les profondeurs des cieux. Tout s'agite et tressaille dans la

» joyeuse attente du siècle qui va venir. Oh ! puisse se prolonger

» ma vie jusqu'à ce jour fortuné
;
puisse un dernier souffle rester

» sur mes lèvres, pour chanter tes exploits ! Parais donc, Petit En-

1 Ecce Virgo concipiet et pariet fllium (Isa., cap. vu, 14). — * Dimissa est

iniquitas illius (Isa., cap, XL, 2).

3 Lœiabitur déserta et invia et exultabit solitudo et florebit quasi lilium : germi-

nans germinabit, et exultabit lœtabunda et lœtans (Isa., cap. xxxv. I, 2). Parvu-

lus enim natus est nobis et filius datus est nobis. Princeps pacis , multiplicabitur

ejus imperium, et pacis non erit finis (Isa., cap. IX, 6, 7). Habitabit lupus cum agno,

et pardus cum hœdo accubabit, et puer parvulus minabit eos (Isa., cap. XI, 6). Lu-

pus et agnus pascentur simul, leo et bos comedent paleas : et serpenti pulvis panis

ejus; non nocebunt, neque occident in omni monte sancto meo (Isa., cap. lxv, 25).

Prà saliunoX ascendet abies, et pro urticâ crescet myrtus (Isa., cap. LV, 13).
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» fant, et commence à reconnaître, à son sourire, le visage de ta

» mère *
! »

Le -verset 52. On s'est étonné, depuis quelques siècles, d'entendre l'Église

Teste David de Jésus-Christ proclamer, dans sa langue liturgique, l'accord des
cum Sibylla. .

Texte oracles païens avec les espérances ou les terreurs d'Israël. Il n'es!

pas un protestant, dans les cités d'Allemagne, d'Angleterre ou de

Suisse, qui ne rie de pitié, en considérant, sousles voûtes des cathé-

drales gothiques, maintenant transformées en prêches calvinistes

ou luthériens, l'image de la Sibylle, sculptée à côté des statues des

quatre grands prophètes, sur les stalles des anciens chanoines.

La réaction liturgique du xvn e siècle, en France, s'est faite, à ce

point de vue, sous une inspiration analogue. On rougissait de

chanter, avec l'Église romaine, le fameux verset : Teste David cum

Sibylla. Comment n'a-t-on pas vu la magnificence de la démons-

tration catholique, dans cette alliance du monde entier en la foi à

Jésus, Sauveur et Juge ? Sur leurs trépieds, du fond de leurs

antres, sous les chênes de Dodone, sur la pierre des dolmen

ou des menhirs, dans les forêts de la Gaule, dans les vastes

plaines de l'Orient, partout où un souffle religieux agita jamais

une poitrine humaine, la même foi au Rédempteur, qui doit venir

enseigner et juger les mortels, éclate et déborde dans le monde

antique. L'écho de la promesse de l'Éden se perpétue, sous la

voûte sonore des âges, et vous refusez à l'Église Catholique le droit

l Ultima Cumœi venitjam carminis celas;

Magnus ab integro sœclorum nascitur ordo.

Jam redit et T irgo, redeuntjam saturnia régna;

Jam nova progenies cœlo demittitur alto.

Tu modo nascenti puero quo ferrea primùm

Desinet ac toto surget gens aurea mundo

,

Casta, fave, Lucina: tuusjam régnât Apollo.

Tegue adeo dec.us hoc œvi, te consule, inibit

Pollio et incipient magni procedere menses.

Te duce, si qua marient sceleris vestigia nostri,

Irrita perpétua solvent formidine terras.

Ille Deum vitam accipiet

Pacatumque reget patriis virtatibus orbem.

At tibi prima, puer, nullo munuscula cultu,

Errantes hederas passim cum baccare tellus

Mixlaque ridenti colocasia fundet aeantho.

Ipsœ lacté domum réfèrent distenta capellœ

Ubera; nec magnos metuent armenta leones.

Ipsa tibi blandos fundent cunabula flores.

Occidet et serpens, et fallax herba veneni

Occidet; Assyrium vulgo nascelur amomum.

Talia sœcla suis dixerunt, currite, fusis

Concordes stabili fatorum numine Parcœ.

Aggredere ô magnos, aderitjam tempus, lionores

Cara Deûmsoboles, magnum Jovisincrementum!

Aspice convexo nutantem pondère mundum,
Terrasque , tractusque maris cœlumque profun*

Aspice venturo lœtantur ut omnia sœclo. [dum;

mihi tam longœ maneat pars ultima vilœ,

Spiritus et quantum sal erit tua dicere facta l

Incipe, parve puer, risu cognoscere matrem.

(Virgil. Pollio, Egloga IV).
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de recueillir une des preuves les plus éclatantes de sa divine

origine ! On disait : Les Sibylles sont une invention monacale

,

éclose dans les ténèbres du moyen âge ! Était-ce un moine que

Virgile ? C'est lui qui disait, en l'an 43 avant Jésus-Christ:

Ultima Cumœi venitjam carminis œtas.

Cicéron vivait-il au moyen âge ? Voici ce qu'il écrivait : « Interro-

» geons les vers de la Sibylle, que, dans son inspiration divine, elle

» jette, dit-on, aux vents, sur des feuilles éparses. Naguère, le bruit

» se répandit, à Rome, qu'un interprète des livres sibyllins allait

» développer, en présence du Sénat, la doctrine qu'il y avait lue.

» Selon lui, il nous fallait, si nous voulions être sauvés, consentir à

» donner le nom de Roi au Maître qui allait venir régner sur nous.

» Si cette parole est dans les livres sibyllins, quel homme désigne-

» t-elle, en quel temps doit-il naître? Ah ! tous ensemble, augures

» et aruspices, agissons de concert, pour trouver, dans ces livres,

» toute autre chose qu'un roi ! Ni les dieux, ni les hommes n'en

» laisseront jamais monter un au Capitole 1
. » Malgré les dieux et

les hommes, est-ce que la croix, sceptre d'un roi immortel, ne do-

mine pas le Capitole ? Manifestement, les sympathies républicaines

de Cicéron se révoltaient contre l'oracle sibyllin. L'orateur philo-

sophe jette une négation emphatique à la prédiction de la Sibylle,

et ne réussit qu'à mieux constater, pour l'avenir, sa propre erreur

et la véracité de la prophétesse. Enfin, pour justifier, dès mainte-

nant, sans avoir plus à y revenir, la mention simultanée de David

et de la Sibylle, dans le chant liturgique, où l'Église Romaine re-

trace, sur la tombe de ses enfants, la catastrophe finale qui réduira

le monde en poudre, il nous suffit de reproduire ici un autre texte

de Cicéron : « Futura prœsentiunt , ut deflagrationem futuram ati-

1 Sity/lœ versus observamus quos Ma furens fudisse dicitur. Quorum interpres

nuper falsa quâdam hominum fama dicturus in senatu putabatur, eum quem rê-

vera regem habebamus, appellandum quoque esse regem
:
si salvi esse vellemus. Hoc

si est in libris, in quem hominem et in quod icmpus est?... Cum antistitibus agamus
ut quidvis potius ex iltis libris, quarn regem proférant, quem Romœ posthac ncquê

diineque homines patientur (Cicer., De Divinatione> lib. II).
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» quando cœli atqueterrarum. » C'est bien là, si l'on y veut réfléchir,

la confirmation du texte liturgique :

Solvet sœclum in favilla,

Teste David cum Siby lia.

Véritable 53. L'existence des Sibylles a été récemment démontrée par un

légitimité membre de l'Institut, qui a consacré à ce sujet deux volumes, dont
de la mention ,,,,.. , .. . ,„ . • *. r ., «
liturgique 1 érudition, la sage critique, et 1 impartialité ont conquis les suf-

frages du monde savant 4
. M. Alexandre a porté le dernier coup

à cette étroite et mesquine philosophie du dernier siècle, qui croyait

résoudre les plus graves questions par un éclat de rire. Nous ren-

voyons les lecteurs, qui souhaiteraient une étude plus approfondie

de la question, à cette œuvre magistrale. Pour nous, avant même
que la critique la plus autorisée nous eût apporté cette confirmation

irrécusable, nous pensions qu'il suffisait des témoignages de l'anti-

quité païenne pour trancher la difficulté 2
. Quoi ! disions-nous, Gicé-

ron atteste que la Sibylle annonçait l'avènement d'un roi, dont les

Romains devaient reconnaître la souveraineté, s'ils voulaient avoir le

s salut, Si salvi esse vellemus. L'orateur républicain s'exalte, à la seule

pensée d'un monarque, relevant, sur le Gapitole, le sceptre brisé de

Tarquin-le-Superbe. Il demande: Où est ce roi, qui l'a vu, pour

quels siècles est-il réservé? Il adjure les dieux et les hommes de ne

souffrir jamais une pareille usurpation. Et nous, témoins de la vanité

des récriminations de l'orateur romain, et de l'accomplissement, au

pied de la lettre, des prédictions sibyllines, nous fermerons les yeux

à la lumière, et nous ne verrons pas l'accord des traditions païennes

avec les prophéties messianiques, dans la personne de Jésus-Christ I

Virgile nomme la Sibylle de Gumes et commente ses oracles en

vers immortels; on n'en tiendra compte! Parmi les oracles sibyl-

lins, dont le texte est venu jusqu'à nous, on en trouve qui sont

1 XPHSMOl STBÏAAIAKOI, Oracula sibyllina, curante G. Alexandro, 2 vol.

in-4°, Firtnin Didot, Paris, 1856.

* Quelques textes des Pères de l'Eglise pourront éclairer ici la conscience

des lecteurs studieux : XtëvXXa ôèxai Tcrtàa'Trriç Ysvyjtfeaôai tûW çOapTôov àvàXcosiv

Siànupoç ê<pa<7av (Justin., Apol., 2). '0 ànoaioloi; Xéycov riavXoç « Aàocrs xaî ràç

EXXyjvtxàç (SiêXovç, èuiyvcoTe SiêvXXav, w; ôrjXoï eva 0sov y.ai Ta [/iXXovTa eaeaOai. »
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postérieurs à l'ère chrétienne. Gela devait être
;
puisque le paganisme

ne succomba définitivement que trois siècles après la naissance de

Jésus-Christ. Mais que nous importe le plus ou moins d'authenticité

de ces textes actuellement conservés ? A l'époque de Virgile et de

Cicéron, le Christianisme n'existait pas encore : Virgile et Cicéron

ne sont pas suspects de monachisme. De leur temps, la Sibylle an-

nonçait la naissance d'un Dieu, sous une forme humaine ; l'avéne-

ment d'un roi, qui apportait le salut au monde ; et enfin la catas-

trophe finale, qui clorait le temps, par une conflagration universelle.

Donc, à l'époque de Virgile et de Cicéron, la Sibylle parlait comme

ïsaïe et David. Donc, avec l'Église Catholique , nous avons le droit

de constater ce mouvement unanime de l'humanité, qui se pré-

cipite au-devant du Rédempteur.

54. Ce n'est plus seulement le saint vieillard Siméon, qui, sous Conclusion.

les portiques du nouveau Temple de Jérusalem, a été divinement

averti que sa vieillesse serait consolée par la venue du Messie at-

tendu 1
. Ce n'est pas seulement Anna, la prophétesse 2

,
qui partage

cette espérance enivrante. Ce ne sont pas seulement les Juifs, qui

ont supputé les temps, et qui voient se lever Paurore divine. Pen-

dant que les courtisans d'Hérode essaient de reporter sur leur

maître le bénéfice de cette expectative générale, et décorent le roi

iduméen du titre de Messie 3
, les flatteurs d'Auguste appliquent

également au César de Rome les prédictions des oracles sibyllins.

L'attente est partout. Le monde semble suspendre sa marche ;

$n interroge tous les points du ciel ; on écoute ; on espère ! Les

femps sont accomplis, leur plénitude est consommée. Le recueil-

lement de l'humanité, à cette heure solennelle, se revêt d'un mys-

térieux caractère. 11 y eut un silence qui rappelait celui de l'u-

nivers créé, alors qu'il attendait, de la main de Dieu, un maître

1 Non visurum se mortem nisi prius videret Christum Domini (Luc, cap. Il, 26).

— 8 Id., ibid.y 38. — 3 Tertullien et saint Jérôme nous apprennent cette singu-

lière particularité : Herodianos qui Christum Herodem esse dixerunt (Tertull., De
Prœscript., cap. XLV; Patrol. lat., tom. II, col. 61). Herodiani Herodem regem

suscepere pro Christo (Hieron., Dialog. adversus Luciferianos, n° 23; Patrol. lat,

tom. XXIII, col. 178).

iv. 13
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futur, à l'époque où la Trinité sainte méditait la formation de

l'homme. Que de sang, de crimes et d'ignominies sur cette race hu-

maine, depuis l'instant où elle était sortie, radieuse et pure, de la

création première ! L'œuvre de sa réhabilitation sera plus merveil-

leuse encore. Le jour, dontles splendeurs vont éclater à nos regards,

est celui qui éclairera le triomphe d'une fille d'Eve sur l'antique

serpent; qui réalisera les bénédictions dont un enfant d'Abraham

devait doter toutes les tribus de la terre. Le Prêtre, selon l'ordre de

Melchisédech; l'Isaac du mont Moriah; l'Envoyé des collines éter-

nelles, prédit par Jacob; le Prophète, suscité de Dieu comme Moïse;

le Conquérant, fils de David; pacifique comme Salomon; dont l'em-

pire signifie la paix; dont le nom est Dieu avec nous; dont la mère

doit être une vierge; dont la patrie est Bethléem; dont les envoyés

doivent parcourir le monde et passer jusqu'aux îles lointaines, pour

annoncer le royaume des cieux; le Messie, enfin, va paraître. Déjà,

son étoile, annoncée par Balaam, a été signalée par les Mages de

l Orient. Venez, Fils des patnarclies , Héritier des rois de Juda,

Espoir des justes, véritable Agneau des sacrifices, Arche d'alliance

immortelle; réalisez toutes les figures; accomplissez toutes les pro-

messes ; consommez le monde dans l'unité ! Le Testament ancien,

avec son cortège d'espérances séculaires, entoure votre berceau.

L'humanité, courbée sous le joug de l'erreur, assise dans l'ombre

de quatre mille ans, attend votre lumière. Elle tressaille, comme
le cerf altéré, qui soupire après l'onde des fontaines ; elle veut se

plonger dans les sources d'eaux vives, ouvertes par le Sauveur, et

rejaillissant jusqu'à la vie éternelle!
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§ I. La Bonne Nouvelle.

1. «Au commencement était le Verbe, et le Verbe était en Dieu,

et le Verbe était Dieu. Lui, le Verbe, il était au commencement

avec Dieu 1
. Tout a été fait par lui, rien de ce qui a été fait ne l'a

été sans lui 2
. En lui était la vie, et la vie était la lumière des

1 Ilpàç tov eèov, apud Deum (Joan., cap. I, 1, 2). Les interprètes ont traduit

diversement; les uns disent : en Dieu; les autres : avec Dieu. La première ex-

pression marque mieux l'unité d'essence; la seconde fait ressortir plus spé-

cialement la distinction des personnes. Saint Basile et saint Jean Chrysostôme

(Homil. in l« ra Joann.) font observer que l'Évangéliste ne dit pas : 'Ev xS> 0eô>,

mais : npôç tov 0èov
,
précisément pour établir la distinction des personnes.

Saint Thomas et saint Bonaventure sont du même sentiment. Nous avons

cru devoir réunir ce double courant d'interprétation, en traduisant le : IJpo;

tov 0èov, du premier verset, dans le sens de la distinction des personnes, et la

même expression du second verset dans le sens de l'unité d'essence divine.

Ainsi, dans ce début de l'Évangile, se trouvent révélées trois vérités fonda-

mentales : 1° l'éternité du Verbe, existant au commencement en Dieu; 2° la dis-

tinction des personnes divines : Le Verbe était avec Dieu; 3° l'unité de l'essence

divine : et le Verbe était Dieu.

2 L'édition de Sixte-Quint offrait ici une différence de ponctuation, dont on

retrouve la trace chez plusieurs Pères. Voici le grec, tel que nous le lisons

maintenant : IlàvTa 8i' ocOtou eYevexo, xaî xwP^ àurou ou ôè ëv, ô yÉYovev.
5Ev aOTcp

Çto9j YJv. Le sens littéral et la ponctuation sont les mêmes dans la Vulgate :

Omnia per ipsum facta sunt, et sine ipso factum est nihil quod factum est. In ipso

vita erat. Dans la Bible de Sixte-Quint, on lit : nàvxoc èV avrou èycveTO, v.oti yj*>ptt

owtoû oùôè ëv. "O Yeyovev, êv aùtcp Çcor) yjv. Le sens serait celui-ci : « Tout a été

» fait par lui, rien sans lui. Ce qui a été fait était vie en lui. » — Bossuet a
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hommes. Or, la lumière a éclaté dans les ténèbres, et les ténèbres

ne l'ont pas comprise. Il y eut un homme, envoyé de Dieu; son

nom était Jean. Il parut, comme un témoin, pour attester la lumière
;

afin que, par lui, tous fussent appelés à croire. Lui-même n'était

pas la lumière , mais il devait rendre témoignage à la lumière.

Le Verbe était la lumière véritable, qui illumine tout homme
venant en ce monde f.

Il était dans le monde; le monde a été fait

par lui ; et le monde ne l'a pas connu. Il vint dans son propre

héritage, et les siens ne l'ont pas reçu. Mais, à tous ceux qui le

reçurent , et qui croient en son nom , il a donné le pouvoir de

devenir enfants de Dieu. Ceux-là ne sont point nés du sang, ni

de la volonté de la chair, ni de la volonté des hommes ; ils sont

nés de Dieu. Et le Verbe a été fait chair, et il a habité parmi nous 2
.

(Nous avons vu sa gloire, la gloire qui convient au Fils unique du

Père), plein de grâce et de vérité. Nul homme n'a jamais vu Dieu;

le Fils, seul engendré, qui est dans le sein du Père, nous l'a fait

connaître 3
. »

développé, avec une inimitable puissance de génie, cette seconde interpré-

tation. « Il y a, dit-il, dans ce verset de saint Jean, une variété de ponctuation

» qui se trouve, non-seulement dans nos exemplaires, mais encore dans ceux

» des Pères. Plusieurs d'eux ont lu : « Ce qui a été fait était vie en lui. » Rece-

» vons toutes les lumières que l'Évangile nous présente. Nous voyons ici que

» tout, et même les choses inanimées, qui n'ont point de vie en elles-mêmes,

» étaient vie dans le Verbe divin, par son idée et par sa pensée éternelle. Ainsi

» un temple, un palais, qui ne sont qu'un amas de bois ou de pierres, où rien

» n'est vivant; ont quelque chose de vivant, dans l'idée et dans le dessein de

» leur architecte. Tout est donc vie, dans le Verbe, qui est l'idée sur laquelle le

» grand architecte a fait le monde. Tout y est vie, parce que tout y est sagesse.

» Tout y est sagesse, parce que tout y est ordonné et mis en son rang. L'ordre

» est une espèce de vie de l'univers. Cette vie est répandue dans toutes ses

» parties, et leur correspondance mutuelle, entre elles, et dans leur tout, est

» comme l'âme et la vie du monde matériel, qui porte l'empreinte de la vie et

» de la sagesse de Dieu. Apprenons à regarder toutes choses en ce bel endroit

» où « tout est vie. » (Bossuet, Élevât, sur les Mystères, X e Élév.).
1 'Hv to <pôiç,Tè àXr)6ivov, 8 çamÇet Ttàvxa âvôpwuov èp^6(jt.evov elç tov x6<7[aov. On

a quelquefois rapporté le : 'Ep^t^ov efc tov xoct^ov, au sujet de la phrase :

ta çûç. Le sens serait alors : « Il était la lumière véritable, celle qui, venant

dans le monde, illumine tout homme. »

* Kal IffXYJvcocrEv èv ^ïv. Mot à mot : « Il a dressé sa tente en noua. »

» Joan., i, i-14, 18.
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Divinité 2. Les profondeurs de la Trinité divine s'étaient entr'ouvertes,
! ia doctrine
lu verbe une première fois, à la naissance des temps, à l'heure où Dieu, la
Hit chair. .. - , ,

fécondité sans mesure, donna leur commencement aux êtres créés.

Moïse avait rattaché le premier anneau de la généalogie des mon-

des au Créateur tout-puissant, infini, éternel, existant avant tout

commencement, et dont tout ce qui a dû commencer pour être

reçut la vie. Une seconde fois, les splendeurs de la Divinité écla-

tent à nos regards. « Par delà tous les sommets terrestres, dit saint

» Augustin, plus haut que les campagnes de l'éther et que les alti-

» tudes sidérales, au-dessus des chœurs angéliques, il est mont(

» l'Aigle, le Fils du tonnerre ! Du point où il est parvenu, mesure;

» toutes les hauteurs que son vol a dépassées, pour y atteindre. »

C'est le sein même de la Divinité dans lequel il nous introduit. « Au
d commencement était le Verbe , le Verbe était en Dieu, et le Verbe

» était Dieu. » Il était, non pas un élément confus, un germe qui

se développera sous une incubation laborieuse; il était a le Verbe,

» la Parole intérieure, comme dit Bossuet, la Pensée, la Raison,

» l'Intelligence , la Sagesse, le Discours intérieur, Discours sans

» discourir, où l'on ne tire pas une chose de l'autre par le raison-

» nement , » mais la Parole substantielle qui est la Vérité, îe Dis-

cours efficace qui est Créateur, la Raison permanente qui est la

source de toute vie, car « le Verbe était Dieu. » Son existence

n'était point détachée de Dieu, car « il était en Dieu ; » elle n'était

pas non plus confondue, sans distinction, dans l'essence divine,

car « il était avec Dieu. » Apud Deum. Parole éternelle, au sein du

Père, le Verbe a produit dans le temps les êtres créés. «Tout a été

fait par lui. » II a coopéré directement à l'ensemble et à chaque

détail de la création; « rien de ce qui a été fait ne l'a été sans lui. »

Mais lui-même n'a jamais été fait, puisque, avant tout commence-

ment, il était; il était Dieu, en Dieu, avec Dieu. Etre et faire tout ce

qui a été fait, voilà la nature et la puissance du Verbe. Etre fait,

voila la condition de tout ce qui existe par le Verbe. Ainsi le Verbe

« était la vie ; » non pas cette vie contingente, qui est en nous et

n'est pas de nous, vie caduque, étroite, pleine d'obscurités et de

défaillances, mais la vie dans la plénitude, dans sa substance même,
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dans son indestructible intégrité, dans son essence radieuse. « On

» appelle vie, dit Bossuet, voir, goûter, sentir, aller deçà et delà,

» comme ou est poussé. Que cette vie est animale et muette ! On

» appelle vie, entendre, connaître, se connaître soi-même, con-

» naître Dieu, le vouloir, l'aimer, vouloir être heureux en lui, l'être

» par sa jouissance. C'est la véritable vie. Mais quelle en est la

» source, si ce n'est le Verbe? En lui était la vie, et la vie était la

» lumière des hommes. » — « Et la lumière a éclaté parmi les ténè-

d bres, et les ténèbres ne l'ont point comprise. » Nous avons me-

suré l'épaisseur de ces ténèbres palpables, qui couvraient le monde,

depuis le jour où, rompant avec la <c vie qui est dans le Verbe , »

l'humanité s'était assise à l'ombre de la mort. Il y eut dès lors, entre

.'e Verbe et sa créature, un abîme de séparation, abîme plus pro-

fond, plus ténébreux, plus infranchissable que l'antique chaos. La

lumière ne pénétrait plus sous ces voûtes sombres ; l'homme ne

comprenait plus. 11 fallait que le Soleil des éternelles splendeurs

descendît jusqu'au fond des régions obscures et désolées. Mais

son aurore eut un rayon précurseur. « Le messager qui devait

préparer les voies » au Verbe, attendu par Israël et par l'humanité

tout entière, « fut un homme envoyé de Dieu; son nom était Jean.

» Il n'était pas la lumière, il en était le témoin. » Alors, « le Verbe

d se fit chair et il a habité parmi nous. » Le Verbe, Fils unique du

Père, Dieu éternel, Dieu créateur, Dieu infini, tout-puissant, im-

muable, lui qui n'a jamais eu de commencement, le Verbe a été

fait chair ! Ce n'est plus ici, comme au jour de la création, Dieu

tout entier ,, sa pensée, son conseil, sa providence, traçant chaque

linéament de l'argile impure qui sera l'homme. C'est Dieu qui

s'absorbe tout entier, dans le limon humain qui se nomme la chair!

Et Verbum caro factum est. Parole qu'il faut prononcer à genoux,

qui dépasse à jamais toutes les aspirations d'une intelligence créée,

qui anéantit tous les orgueils humains, et qui allumera, jusqu'à la

consommation des siècles, des incendies d'amour ! Le Verbe s'est fait

chair! Le pont vient d'être jeté sur le grand abîme de séparation

entre la lumière et les ténèbres. Les hommes savaient bien qu'il

existait, cet abîme; ils avaient partout des Pontifes, pour rétablir te
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passage . Les hommes savaient bien qu'il y avait rupture entre le

ciel et la terre; ils avaient constamment sur les lèvres le mot de

Religion, pour chercher à relier l'humanité à Dieu. Mais le vrai Pon-

tife, dont Aaron n'était que la figure ; le Consommateur de toute Re-

ligion, c'est le Verbe fait chair ! Il est le médiateur, touchant d'un côté

aux sommets éternels, plongeant de l'autre jusqu'aux profondeurs

Ae l'abîme; saisissant l'homme dans sa misère pour l'élever jusqu'à

Dieu; unissant les extrêmes dans sa personne; Dieu pour traiter

avec Dieu, homme pour réconcilier l'homme à Dieu; Verbe incarné

pour redresser les voies de toute chair, et, dans une rédemption

plus admirable et plus féconde que la création elle-même , faisant

naître, par une génération spirituelle et sans nombre, des Fils de

Dieu, qui ne le sont pas, comme lui, par nature, car lui seul est « le

Fils unique du Père, » mais qui le deviennent par l'adoption de la

foi. « Voilà, dit saint Augustin, le grand, l'inénarrable mystère ! »

Laijenne 3. On conçoit que cette révélation ait reçu par excellence le nom
de Bonne Nouvelle : Evangelium. Ils vont partir les hérauts chargés

de l'annoncer, dans les ergastulum des cités romaines, à des milliers

d'esclaves , dont la chair est déchirée par les fouets, souillée par

tous les caprices d'une volupté despotique, meurtrie par les chaînes

broyée sous la dent des lions. Le Verbe a été fait chair! Tressaillez

d'allégresse, dans vos noirs cachots, ou dans les repaires de l'infa-

mie, populations courbées sous le joug de la mort! Et vous, âmes

abaissées dans l'ignorance et l'erreur, dégradées par un sen-

sualisme brutal, victimes de passions sans frein
,
plus esclaves de

vos concupiscences que ne le sont de vous-mêmes les misérables

créatures humaines dont vous achetez le corps et l'âme pour quel-

ques centaines de sesterces, dont vous engraissez comme d'une

vile pâture vos lamproies favorites , repentez-vous ! le Verbe a été

fait chair! Manifestement, la meilleure, la plus grande nouvelle

que l'humanité ait jamais entendue, la voici. Elle a pour titre :

Évangile de Jésus-Christ. Rhéteur, il vous semblerait bon qu'on

eût dit: l'Évangile de Jean, l'Évangile de Luc, de Marc ou de

Matthieu; comme si cette bonne nouvelle pouvait être signée d'un

nom d'homme ! Est-ce qu'un homme a pu parler ainsi ? Est-ce que
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le génie de l'homme aurait pu entr'ouvrir le sein du Père , et dé-

crire la génération du Verbe, dans les splendeurs de la Trinité ?

Est-ce qu'un homme aurait jamais inventé ces mystères de gloire,

d'amour et de magnificence, dont le premier terme est la révéla-

tion de l'essence divine dans toute sa profondeur, dont le dernier

terme est la plus incroyable affirmation des tendresses de Dieu? Et

Verbvm caro factum est.

4. Quand un homme se pose en révélateur; quand, du haut de Vfnprintipib

son génie solitaire , il embrasse , d'un regard, le problème de l'huma- rationalisme,

nité, dévorée par des aspirations immenses et refoulée sur son

propre néant par les limites, les ténèbres et les incertitudes dont

son intelligence est enveloppée , écoutez la grande nouvelle qu'il

apporte à tout un siècle, et que les échos de la publicité reprodui-

sent, au milieu de la stupeur générale. Vous comparerez si vous en

avez le courage. Voici YIn principio, non pas « d'un pêcheur Gali-

» léen * , Jean fils de Zébédée , » mais d'un lettré rationaliste
,
qui

s'exprime ainsi : « L'homme , dès qu'il se distingua de l'animal

,

» fut religieux, c'est-à-dire qu'il vit, dans la nature, quelque chose

» au-delà de la réalité, et, pour lui, quelque chose au-delà de la

» mort. Ce sentiment, pendant des milliers d'années , s'égara de la

» manière la plus étrange. Chez beaucoup de races, il ne dépassa

» point la croyance aux sorciers, sous la forme grossière où nous la

» trouvons encore dans certaines parties de l'Océanie. Chez quelques

» uns, le sentiment religieux aboutit aux honteuses scènes de bou-

» chérie, qui forment le caractère de l'ancienne religion du Mexique
;

» chez d'autres , en Afrique surtout, il arriva au pur fétichisme

,

» c'est-à-dire à l'adoration d'un objet ma.tériel, auquel on attribuait

» des pouvoirs surnaturels. Comme l'instinct de l'amour, qui, par

» moments, élève l'homme le plus vulgaire au-dessus de lui-même,

» se change parfois en perversion et en férocité , ainsi cette divine

» faculté de la religion put longtemps sembler un chancre qu'il

» fallait extirper de l'espèce humaine, une cause d'erreurs et de

» crimes que les sages devaient chercher à supprimer %
. » Ainsi

1 E. Renan, Vie de Jésus, Introd., pag, xxv, 3« édit.

* E. Renan, Vie de Jésus, pag. 2.
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parle le moderne révélateur. Quelle lumière projetée sur les hori-

zons intellectuels ! Un jour, l'animal primitif s'endormit gorille ou

chimpanzé; il se réveilla, le lendemain, homme intelligent! Epoque

mémorable, dont nous demandons instamment la date précise; il

serait temps de l'inscrire, à la première page des annales humaines.

L'homme vit la« nature; «délicieuse contemplation, dont ses yeux de

singe n'avaient pu saisir que les tableaux les plus grossiers. Ces

charmes, subitement révélés, l'enivrèrent , il alla au-delà du but.

« Il vit quelque chose au-delà de la réalité. » Le malheureux ! Il ne

savait point, comme nos rationalistes, que le surnaturel n'existe pas.

D'erreur en erreur, il en vint à se forger « pour lui quelque chose

» au-delà de la mort. » Bientôt, il fléchit sous les épouvantements

d'une religion imaginaire; son instinct d'amour se traduisit en

a un chancre religieux, qu'il fallut extirper de l'espèce humaine.»

Hélas ! pourquoi l'animal primitif n'était-il pas resté orang-outang?

Mais la transformation était faite, et il semble qu'elle fut irrévoca-

ble, malgré son caractère fort peu naturel. homme î console-toi,

si tu peux; voici l'Évangile moderne. Il n'y a rien au-dessus

de la nature ; il n'y a rien pour toi au-delà de la mort. Tu n'eus

jamais qu'un seul malheur : celui de te distinguer de l'animal. Est-

il donc si difficile de reconquérir ta félicité perdue, en retournant à

ton origine première ?

Onapage 5. De cette révélation dans l'ignoble, à la formule de Platon, il y
a la distance de la terre au ciel. Prêtez l'oreille à cette voix, que le

paganisme lui-même avait appelée divine. « Dieu, comme l'enseigne

» la tradition antique, dit Platon, ayant en lui-mcme le commence-

» ment, la fin et le milieu de toutes choses, fait invariablement ce

» qui est bien, suivant la nature. Toujours il est accompagné de la

» justice, qui punit les violateurs de la loi divine. Quiconque veut

» s'assurer une vie heureuse se conforme à cette justice, et lui obéit,

» avec une humble docilité. Mais celui qui s'élève, avec orgueil, à

» cause de ses richesses, de ses honneurs, ou de sa beauté; celui

» dont la folle jeunesse s'enflamme d'une insolente présomption,

» comme s'il n'avait besoin ni de souverain , ni de maître , et qu'il fût

t» au contraire capable de conduire les autres, Dieu l'abandonne entiô-
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» rement; et ce misérable délaissé, s'associant d'antres malheu-

» reux, abandonnés comme lui, s'applaudit en bouleversant tout, et

» il ne manque pas de gens aux yeux de qui il paraît être quelque

» chose ; mais, puni bientôt par l'irréprochable jugement de Dieu,

» il renverse, à la fois, et lui-même , et sa maison, et la cité tout

» entière. Or, puisqu'il en est ainsi, que doit faire et que doit penser

» le sage ? Nul doute que le devoir de chaque homme ne soit de

» chercher par quel moyen il sera du nombre des serviteurs de

i Bien. Qa'eefc-ce donc qui est agréable à Dieu , et conforme à

» sa volonté? Une seule chose, selon la parole ancienne et invaria-

» ble, qui nous apprend qu'il n'y a d'amitié qu'entre les êtres sem-

» blables, et qui s'éloignent de tout excès. Or, la souveraine mesure

» de toutes choses doit être, pour nous , Dieu, ainsi qu'on le dit,

» bien plus qu'aucun homme
,
quel qu'il soit. Si donc vous voulez

» être ami de Dieu, efforcez-vous de lui ressembler autant qu'il

» vous sera possible l
. »

6. On respire ici un air pur , dans une atmosphère supé- Supéiioritô

«v. , . * , , « de l'Evangile-

neure. Dieu, ayant en lm-meme le commencement, la fin et

le milieu de toutes choses , est présenté à notre intelligence

comme la mesure de la souveraine justice , le modèle suprême

et l'infinie récompense des vertus humaines. Mais, autant la

1 "AvSpeç xotvuv cptô[ASV upo; àuxoùç, ô [xèv S?) 0£Ôç (ûcntep xai 6 uaXatoç Xoyo;),

àp^yjv T£ xaî teXeutyjv xaî [Ûgcl tcov ôvtwv àuàvroov è^oov , eOÔEtav.rapaivei xaxà <puaiv

neptTTopeuôjxevoç. Tco S'àei £uvé7C3Tat Stxr) t65v àuoXeMio^svwv toù Oetou v6[ji.ou Tt^topoç •

Y)ç ô (jLev EÙSai[xovï)creiv piXXwv, èyj5[j.£voç, SjuvéïreTat xa-rceivèç xexoapLriiievoç • 6 Se xtç

èÇapOeiç ûtco [AEyaXauyJaç, r\ ^p^aa-tv èuaipo^evoç, y'j xifjLaiç, r\ xai awfjiaTOç eù[xop<pta,

àjta veoTTQit xai àvota, çXeyôfxevoç tyjv ^vjt^ [j.éV {,dp£toç, 6a; oûV àpyovTOç, ouxe rtvoç

^£(xovo; Ô£0[A£vo;, àXXà xat àXXotç îxavàç a>v Tj-yetGÔat, xaxaXetTrexai ëpv][xoç 0eoO.

KaxaXetçôeiç Se, xat ïxt àXXouç xotouxouç 7rpocrXaêtbv, crxtpxà xapàxxwv Tcav6' a[xa •

xai uoXXoî; xtcriv eoo&v etvat xtç, [xexà Se ypôvov ou tcoXùv ûîroa-yàv xt[jicopiav ou

\Le\LTzvrp xr, ôixrj, âauxév x£ xai oïxov xai itoXtv àpSïjV àvàcrxaTGV èrcôwjcre. IIpoç Taux' ouv

ourtd S'.axExayjjLÉva xi ypr) Spav, yj Stavostcôai, xai xt [AT], xàv ifjwpffflva; — ArjXov S/j

xoùtô ye, <bç -ràiv £uvaxoXou6r|<76vxa>v £o6(j.£vov tw 0ôà), Seî SiavoYiOrjvat Ttàvxa àvSpa.

— Tlç ouv 3f} îcpà^tç qpCXrj xai àxéXouOoç Osy; Mta, xai é'va Xoyov ëjrouaa àpyaïov, ôxi

xt£ [/.ev Apotcp tôv op.oiv ovxi [x£Tpia) cpîXov àv £'.'/], xà S' àjxexpa, out' o>>XtqXoiç, 0ÙT6

rot; £(X(i.cTpot;. 'O 8t) Oeoç Y;|j.rv snfercMv xp^iy-àxcov pixpov àv et*] pntaroa, xai tcoXù

(xàXXov r) tîou xi;, ta; çaaiv, àvôpcouoç. Tôv ouv xcô xotouxw irpOGçtXy) Y£vrja6(X£vov, e(;

8t3vap.tv 8xt [xàXtGxa xai aùxov xotoùxov àvayxaîov YtyvEaOat. (Plato, De Legiôus, lib.

IV. Op., tom. Vlll, pag. 185, 18G, éd. Bixiont.)
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doctrine traditionnelle de Platon est au dessus du rêve matérialiste

île l'initiateur moderne, autant elle reste inférieure à Vin prmcipio de

l'Évangile. Tel est, en effet, le miracle par excellence de la révélation

ilu Verbe incarné. L'enseignement de toute philosophie humaine

ne pouvait être et ne sera jamais qu'une parole discutable, pins

ou moins autorisée, plus ou moins accessible aux diverses intelli-

gences, n'ayant de réalité que dans la pensée du maître, et d'un

petit cercle d'auditeurs immédiats, ou de disciples posthumes,

qui chercheront péniblement la vérité, avec le pédantesque appareil

du livre écrit, de la controverse et des labeurs scientifiques. Le

Verbe fait chair, c'est la Parole éternelle, descendue dans l'homme

et le transformant tout entier; c'est la doctrine vivante, implantée

dans tous les cœurs, rayonnant dans toutes les intelligences. Les

ignorants ne savent pas lire; les pauvres n'en ont pas le temps; les

lettrés, qui savent ou qui peuvent lire, n'ont ni le même degré de

culture, ni les mêmes aptitudes d'esprit pour comprendre. L'huma-

nité, enfin, dans son ensemble, est travaillée par une infirmité

native, qui atteint toutes les intelligences et tous les cœurs. La philo-

sophie n'a pas de remède connu, pour cette maladie universelle. Sa

doctrine est-elle une force, en même temps qu'une lumière? A-t-elle

en soi la puissance créatrice, pour refaire, dans l'homme intellectuel,

un œil capable de supporter l'éclat de la vérité; un sens nouveau,

pour la connaître ; un cœur nouveau, pour l'étreindre; une volonté

nouvelle pour la pratiquer? Réformer le monde, c'est manifeste-

ment le former une seconde fois, c'est-à-dire, le créer à nouveau,

dans la pensée, dans les sentiments, dans les désirs, dans les af-

fections, dans l'être moral et intelligent tout entier. Cette grande

œuvre, cette création, plus admirable que la première, suppose,

non plus une parole morte aussitôt que prononcée, mais une pa-

role vivante, efficace, produisant ce qu'elle énonce, apportant, d'un

côté, la lumière, la vérité et la vie ; de l'autre, faisant éclore, au

sein de l'humanité, des énergies inconnues, pour supporter le poids

de ces grandes choses. Voilà pourquoi la sagesse de Socrate, de

Platon, de tous les philosophes antiques, n'a pas converti un seul

royaume, une seule cité, une seule bourgade ; peut-être pas une
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seule des âmes, affamées de vérité et de vie, qui se pressaient au-

tour du maître, l'écoutaient avidement, et couraient ensuite se

•eplonger dans le vice consacré et dans les voluptés habituelles.

7. Le Verbe s'est fait chair. Il y a ici un acte et une doctrine; un La révélation

évangélique

acte, le plus puissant, le plus fécond, le plus profondément créa- est un acte en

leur que la pensée puisse concevoir. Semer les mondes dans les qu'une

champs de l'espace, et peupler le néant, c'est là une puissance

essentiellement comprise dans la notion même de Dieu. Qui dit

créateur, dit création. Nous saisissons nettement la relation entre

les deux termes, et quoique cette toute-puissance soit infiniment

au dessus de notre faiblesse, la raison, qui ne saurait l'expliquer,

en conçoit l'existence. Mais, enfin, dans la création première, Dieu

agit hors de lui; dans la seconde, c'est-à-dire dans l'Incarnation,

Dieu agit sur Dieu même. La Parole créatrice se fait ce qu'elle

n'était pas encore. Grand Dieu ! que n'êtiez-vous pas cependant,

et quelle gloire manquait à votre gloire ? Pouvons-nous imaginer

ce que vous allez vous faire, à quelle autre hauteur votre majesté

infinie va élever son trône ? Non, Dieu ne monte pas, il ne s'élève

pas; et comment pourrait grandir et croître l'Immense, l'Infini,

l'Éternel, l'Être ? Mais, il peut descendre. Il s'incline donc plus bas

que l'ange, plus bas que l'esprit, plus bas que l'âme, plus bas que

la parole humaine. Le Verbe s'est fait, non pas ange, non pas esprit,

non pas âme. Verbe divin, il pouvait se faire Verbe humain. Tout cela

est trop haut pour lui. Le Verbe s'est fait chair ! Voilà l'acte de Dieu,

dans les profondeurs extrêmes de l'abaissement. Raison humaine, le

comprendras-tu jamais? Amour humain, sauras-tu jamais la recon-

naître dignement, cette folie de la croix, comme parle saint Paul ?

Mais, en proportion inverse des condescendances divines, l'homme

s'élève , de toute la proportion où Dieu s'abaisse ; il se fortifie de

toute l'infirmité ; il s'enrichit de tous les dénuments ; il resplendit

de toutes les misères épousées par le Verbe. Le Verbe a été fait

chair, et l'homme a reçu le pouvoir de devenir Fils de Dieu. Tout-

puissant, dans les splendeurs des saints , le Verbe a conservé sa

toute-puissance dans les ignominies de la chair. Créateur sur la

terre, comme il l'est au ciel, il transmet à la nature humaine sa
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fécondité et sa vie. Le chrétien va disparaître, comme homme, c'est

le Christ qui vivra et agira en lui. L'acte divin crée un homme nou-

veau, pour connaître, aimer, embrasser la doctrine nouvelle :

toutes les transformations sont accomplies à la fois : le miracle ap-

pelle le miracle, dans celte gradation merveilleuse, où chacun des

abaissements du Verbe est un triomphe pour l'humanité.

Un mot de g. On ne saurait trop insister sur les caractères extrinsèquement

Athana$e. miraculeux de la prédication évangélique. Nos pères savaient ces

choses; notre siècle les a désapprises. Il ne se croit pas positive-

ment sûr que Jésus-Christ ait jamais ressuscité un mort. Nous avons

entendu mille fois les lettrés de nos jours demander, avec une arro-

gance ingénue, quelle est la différence essentielle entre l'enseigne-

ment de Socrate et celui de l'Évangile. Saint Athanase va leur répon-

dre. « Où est, dit-il, le sage, le révélateur, le philosophe humain,

» dont la doctrine ait produit ce miracle d'illuminer le monde,

» depuis le cachot de l'esclave jusqu'au trône du souverain, et de

» marquer tous les fronts de sa religieuse empreinte ? Si le Christ ne

» fut qu'un homme, comment n'échoua-t-il pas devant les divinités

» du vieux monde ? Manquait-il de rois et de puissants, quand Jésus

» naquit ? Les Chaldéens avaient leurs savants et leurs mages
;

» l'Egypte et l'Inde en étaient remplies. Quel est le roi
,
quel est le

i> sage, à l'apogée de sa gloire
,
qui ait réussi à rendre sa doctrine

» universelle ; à arracher le monde aux ténèbres idolâtriques ? Les

» philosophes de la Grèce ont écrit des pages éloquentes. Comparez

» l'effet de leurs sublimes discours aux conquêtes réalisées par la

» croix de Jésus-Christ. A la mort du philosophe , sa doctrine était

» oubliée; elle ne parvenait pas même à triompher, pendant la

» vie de son auteur , des attaques et des controverses rivales. Le

» Fils de Dieu paraît; il dédaigne la pompe du langage, il emprunte

» l'idiome des petits, comme il en avait adopté la pauvreté, et son

» enseignement fait pâlir celui de tous les philosophes; il ruine tous

» leurs systèmes ; il attire à lui l'univers ! Qu'on me cite un philo-

» sophe qui ait converti les âmes; rendu chastes des cœurs souillés

» de débauches ; arraché le fer aux mains des meurtriers ; inspiré

» un courage surhumain aux caractères les plus timides! Qui a
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» dompté la barbarie, et transformé le monde païen, n'est-ce pas la

» foi en Jésus-Christ [
? »

9. Voilà réellement le miracle de l'Évangile, miracle historique,

permanent, visible, palpable. A l'heure où intervint, dans la série

des âges, la grande nouvelle du Verbe fait chair, le courant de

l'humanité^ était violemment entraîné dans le sensualisme le plus

brutal, dans le matérialisme le plus abject. Qui donc a refoulé ces flots

de barbarie, de volupté et de sang ? Quand le torrent se précipite

des montagnes, enlevant dans sa course furieuse les digues pénible-

ment édifiées , les arbres séculaires , les maisons , les rochers eux-

mêmes; si un homme se présentait, au milieu des populations

consternées, et, qu'étendant la main, il commandât aux flots bon-

dissants, de refluer vers leur source ; si, docile à sa voix, l'ava-

lanche liquide s'arrêtait, comme suspendue , au dessus de la val-

lée, et rétrogradait en sens inverse de sa pente, si vous étiez

témoin de cette grande scène , tous les sophistes du monde vous

empêcheraient-ils de crier au miracle ? Auriez-vous besoin de réu-

nir les académies, d'interroger « une commission composée dephi-

» siologistes, de physiciens , de chimistes, de personnes exercées à

» la critique historique 2
? » Avant même de songer à toutes ces

puérilités, vous seriez à genoux, bénissant le prodige de la bonté

divine. En vérité , ce miracle qui aurait sauvé quelques pauvres

chalets, dans une vallée des Alpes, est-il comparable à celui qui

arrêta soudain, dans son essor victorieux, la plus grande civi-

lisation païenne qui fut jamais, et sauva l'humanité tout entière ?

Cela ne vous suffît pas, dites-vous. « Comme une expérience doit

» toujours pouvoir se répéter, que Ton doit être capable de refaire

» ce que l'on a fait une fois, et que , dans l'ordre du miracle , il ne

» peut être question de facile ou de difficile, le thaumaturge serait

» invité à reproduire son acte merveilleux dans d'autres circons-

» tances. Si chaque fois le miracle réussissait, deux choses seraient

» prouvées : la première, c'est qu'il arrive dans le monde des faits

» surnaturels
; la seconde , c'est que le pouvoir de les produire

1 Athanas., Orat. de Incarnat. Verbi Dei (Patrol. grœc, tom. XXV, col. 186).
* E. Re an

; Vie de Jésus, latroduct., pag. xli.

Miracles
permanents

de
l'Evangile.
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» appartient ou est délégué à certaines personnes. » Eh bien, le

miracle s'est reproduit vingt fois, quarante fois, dans d'autres cir-

constances, il s'est multiplié par autant de nations païennes qui se

sont tour à tour présentées à l'action du Verbe fait chair. Pourquo1

les fils des Francs ne vont-ils plus , comme leurs pères, couper le

gui sacré dans les forets druidiques , et verser le sang des vaincus

sur la pierre de Teutatès? Comment les Huns, les Goths, les Alains,

les Vandales, torrent de barbarie, se sont-ils transformés soudain

en une source bienfaisante, qui a produit notre civilisation chré-

tienne ? A l'heure actuelle, demandez qui arrache à l'Océanien ses

trophées de chevelures sanglantes
;
qui apprend à l'anthropophage

de la Polynésie et du centre de l'Afrique , à respecter la chair et le

sang des vaincus ? C'est le Verbe fait chair qui accomplit ces mira-

cles, qui les a renouvelés, avec une perpétuité visible, et qui les

répétera jusqu'à la consommation des siècles !

10. Que signifie, après cela, votre dogmatisme incrédule ? Vous

dites, avec un dédain superbe : « Ce n'est pas au nom de telle ou

» telle philosophie, c'est au nom d'une constante expérience, que

» nous bannissons le miracle de l'histoire. » On vous répondra :

Le monde était païen, la volupté était une déesse, on l'adorait sans

peine; la vengeance était un devoir, on la trouvait douce; la jouis-

sance était la loi suprême, on l'acceptait sans contrainte; toutes les

passions avaient des autels, on ne leur refusait pas l'encens; les

instincts les plus corrompus du cœur étaient déifiés; on leur sacri-

fiait sans résistance. Soudain, quelques pêcheurs de Galilée, sans

lettres, sans éloquence, sans crédit, sans force, sans prestige hu-

main, se répandent sur ce monde ivre de sensualisme. Ils disent :

Que la volupté perde jusqu'à son nom parmi vous; la croix de

Jésus-Christ suffit à vos délices. Si l'on vous frappe sur la joue

droite, tendez l'autre au soufflet de votre ennemi ; mortifiez votre

chair, réduisez-la en servitude; bienheureux les pauvres, les hum-

bles, les chastes, les miséricordieux; bienheureux les souffrants,

bienheureux les persécutés ! — Voilà ce qu'ils enseignent. Et le

monde, troublé dans sa possession séculaire, s'irrite contre les voix

importunes qui prétendent l'arracher à ses cupidités, à ses plaisirs,
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à ses fêtes sans remords, à ses orgies sans fin, à ses divinités com-

modes, à ses festins, à ses chants impudiques. On tue sans pitié,

on massacre, on brûle, on égorge, on crucifie les prêcheurs. Rois,

peuples, courtisans, philosophes, tout ce qui a un glaive, un sceptre,

«me plume, une puissance quelconque, invente des supplices nou-

veaux, pour les nouveaux ennemis du genre humain. Gela dure de-

puis dix-huit siècles, avec des intermittences, suivies de frénésies

plus sanglantes encore, et pourtant le Verbe fait chair est le Dieu

du monde. Où est l'école de Socrate ? Où sont les disciples de Pla-

ton? Où est la religion d'Aristote? Qui s'en inquiète? Combien de

milliers d'hommes, je ne dis pas dans le monde entier, mais en

France, ou en Angleterre, les deux centres les plus considérables

de la civilisation moderne, mourront sans avoir su le nom de ces

sages? Interrogez pourtant le dernier enfant du plus humble de

nos villages, il a reçu le baptême de Jésus, au nom du Père, du Fils

et du Saint-Esprit, et il en sait, sur nos destinées immortelles, plus

que Platon, Socrate et Aristote.

11. Habitude, dites-vous, religion d'état, courant séculaire qui a Miracle

remplacé le courant païen, et qui s'est épuisé par sa propre victoire ! rodahfp»

Le nom du Christ est encore debout; mais son œuvre est à terre;
1Evangll<u

la sève féconde ne vivifie plus son enseignement ; le christianisme

se meurt! — Ainsi vous parlez, et vous venez de nier solennelle-

ment la divinité de Jésus-Christ; vous avez délayé votre négation

dans tous les sophismesde l'ancienne et moderne incrédulité. Arius

avait proféré, avant vous, cette formule, tombée déjà des lèvres im-

puissantes de Cérinthe, d'Ebion, des Gnostiques et de Julien l'Apos-

tat. Nestorius la reproduisit à son tour; Socin la renouvela, et la

légua à Voltaire. Sous la plume de ce dernier, le blasphème eut la

rare fortune de faire le tour du monde , avec une révolution armée
pour apôtre et pour soldat. Ce n'est donc pas chose nouvelle , depuis

dix-huit siècles, d'entendre nier la divinité de Jésus -Christ. Il

semble que les multitudes devraient être familiarisées avec une
telle parole. La vôtre pourtant, celle de la dernière heure, précédée
par tant d'ancêtres, a provoqué, dans les âmes, la même stupéfaction

douloureuse, que si elle eût été prononcée pour la première fois.

IV. 14
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Un cri de réprobation éclate de toutes parts; le Dieu sort du tom-

beau; il rejette la pierre péniblement roulée sur le sépulcre; et le

sceau , appliqué par votre philologie , ne tient pas mieux que celui

des pharisiens et des prêtres juifs. L'Allemagne, l'Angleterre, la

France, l'Espagne, l'Italie, toute l'Europe civilisée, protestent que

Jésus-Christ est Dieu. Il y a plus, tel de vos lecteurs, jusque-là dis-

trait par les préoccupations de la vie extérieure, n'ayant jamais

eu l'occasion d'étudier cette grande question de la divinité de

Jésus-Christ, n'ayant jamais lu, peut-être, du véritable Évangile

que les fragments mutilés et travestis qu'il rencontre dans le vôtre,

ferme le livre, et s'écrie : Un homme n'aurait pas converti le monde !

Jésus-Christ est Dieu! — Et cette âme, morte la veille à la foi

chrétienne, est ressuscitée à la véritable vie, la vie immortelle et

toujours triomphante de Jésus-Christ. Ah! pour cette âme que vous

aurez sauvée, sans le vouloir, sans le savoir, en dépit de toute votre

science et de toute votre volonté, puisse-t-il y avoir, dans les misé-

ricordieux trésors de Jésus, une lumière et une grâce qui triom-

phent un jour de vous-même! Les soldats romains, qui le crucifie»

rent, ne furent-ils pas les premiers à dire : « Vraiment cet homme
» était le fils de Dieu ! » Depuis lors, combien ont commencé par l'in-

crédulité, pour finir par la foi! A l'heure présente, le monde est

plein de ces ressuscites de Jésus-Christ, qui adorent, à deux genoux,

ce qu'ils brûlaient hier. Le Christ, outragé, conspué, est toujours

sur la croix ; mais il y convertit sans cesse ses bourreaux. En vain

on s'efforce de garder sa tombe ; il ouvre les yeux des sentinelles

endormies; il renverse les Saul sur le chemin de Damas; et ses per-

sécuteurs d'aujourd'hui seront demain ses apôtres. Ce ne sont point

là de vaines appréciations, des antithèses théologiques, des systèmes

préconçus. Fils du xixe
siècle, est-ce le xvin e qui nous avait appris

à confesser la divinité du Christ ? De gui procèdent donc les nou-

veaux adorateurs de Jésus, qui remp? **ent notre monde actuel?

« Ils ne sont nés, ni du sang, ni de la volonté de la chair, ni de la

volonté des hommes : ils sont de Dieu. »

Miracle 12. C'est que la puissance de l'Évangile n'est pas seulement un^

ïividueiie force expansive, agissant sur les multitudes réunies, ou sur les
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sociétés en général; ayant besoin, pour éclater, de l'enthousiasme parrEtw-

et de la commotion électrique des foules. Il y a des entraînements

d'opinion, d'exemple et d'impressions spontanées, qui se produisent

dans les assemblées humaines, et qui subjuguent comme par sur-

prise. Mais voici le miracle de tous les jours, de tous les instants,

de tous les siècles et de tous les pays, dans l'histoire de l'Évangile.

Une conscience d'homme, jusque-là indifférente ou hostile à la lu-

mière du Christ, est restée vingt, trente, quarante années, une vie

entière, à ignorer ou à maudire. L'ombre de Jésus-Christ, en pas-

sant sur le chemin, irritait ou importunait cette conscience. Un jour,

seule, en face de la foi chrétienne, loin de tous les regards, dans

le silence et 1 isolement de la pensée, cette âme veut se rendre

compte de ses mépris, de sa haine ou de ses terreurs. Le monde
n'est pas là pour influencer la décision. Repliée sur elle-même, dans

le labeur inconnu de ses propres méditations, elle interroge l'Évan-

gile, dont la majesté l'étonné. Cette parole vivante, au tranchant

plus acéré que celui du glaive, atteint dans le cœur toutes les pas-

sions secrètes, tous les instincts mauvais, si longtemps caressés. Il

faut couper, jusqu'aux racines, l'arbre de l'orgueil, qui a étendu ses

rameaux en tous sens : à l'ombre de cette végétation puissante,

l'avarice, la jalousie, l'ambition, la haine, la vengeance avaient

grandi en paix; il faut les couper. Plus profondément encore, et

tenant aux sources mêmes de l'être , il y a un mystérieux asile où
la corruption s'est retranchée, avec ses joies intimes et ignomi-

nieuses. Pour abriter ce foyer, pour en alimenter les feux impurs
,

pour en couvrir la flamme aux regards indiscrets, l'intelligence s'est

épuisée en dissimulation ; l'amour a dépensé toute sa chaleur. Les
cheveux ont blanchi à ce travail, dont la seule pensée fait rougir

le front. Il faut rr.ser cet édifice des passions, en jeter au vent les

débris. Il faut plus encore : il faut mettre à nu, larges et profondes,

les plaies hideuses, et aller dire à un homme : Regarde ! voilà ce
que je suis, ce que j'ai été ! Tout le monde l'ignore. On me croit

juste, on me croit grand, on me croit désintéressé, on me croit

chaste. Vois pourtant; je suis le vice, je suis la corruption, je suis

le crime ! — Il le faut; mais quand tout le p*»**é sera anéanti dans
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l'âme, quand le vide aura été fait dans la conscience, que restera-

t-il à cet infortuné ? Toutes ses affections rompues, tout ce qu'il a

aimé, servi, adoré, tout cela aura disparu; et le cœur meurtri, san-

glant, retombera dans la mort. Il se voit déjà traînant, dans la so-

litude, ses blessures désespérées ; errant dans la vie comme un spec-

tre, sans passé, sans avenir, sépulcre vivant, vide de bonheur et

d'espérance ! Il recule, dans son effroi, lorsqu'une voix, pleine de

douceur et d'amour, se fait entendre. C'est Jésus, à la fontaine de

Jacob, ouvrant à la fille de Samarie les sources d'eaux vives, rejail-

lissantjusqu'àlavie éternelle. «Seigneur, Seigneur, abreuvez-moi des

ondes pures qui étanchent toute soif ! » Jamais plus je ne veux boire à

ces eaux empoisonnées du mensonge, de l'erreur, des passions M
Il se lève. C'est l'enfant prodigue, qui va se jeter dans les bras

de son père; c'est le Lazare, couché dans les fétides émanations du

tombeau. Ce mort, ce désespéré, ce fils perdu, il est ressuscité !

Voilà le miracle permanent de l'Évangile. Un confessionnal, un pé-

nitent, un prêtre, vous avez vu cela mille fois ; et mille fois vous

avez vu, sans y songer, une résurrection.

Jésus-Christ 13. Il est donc partout, le miracle du Verbe fait chair, aussi vivant
toujours
vivant. aujourd'hui qu'il le fat à la crèche, au temple de Jérusalem, dans

le cénacle, au prétoire dePilate, au tribunal de Caïphe, sur la croix

du Golgotha , dans le sépulcre de Joseph d'Arimathie , dans la

grotte de la résurrection, et sur la montagne de l'Ascension glo-

rieuse ! A côté des rois de l'Orient, qui l'adorent, il y a les Hérodes,

qui cherchent l'enfant pour le faire mourir; à côté des docteurs,

qui admirent la sagesse de ses réponses, il y a les faux savants,

qui cherchent à le surprendre en flagrant délit d'ignorance, de con-

tradiction et d'erreur; à côté des disciples fidèles, il y a les Judas,

qui le trahissent par un baiser; à côté du proconsul, qui se lave les

mains avec indifférence, il y a les saintes âmes, qui intercèdent

pour le Juste ; à côté des multitudes égarées qui répandent le sang

innocent, il y a les multitudes fidèles qui en recueillent chaque goutte

pour y trouver la vie ; à côté des Juifs, qui scellent le tombeau, il

y a les pieuses femmes qui voient passer l'ange de la résurrection;

* Da mihi hanc aquam, ut nonsitiam, neque veniam hùc haurire (Joan., cap. IV, 15).
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à côté des Galiléens, qui attendent encore Jésus de Nazareth, dis-

paru à leurs regards, il y a toujours les saints, qui vont le chercher

au ciel. Eh quoi! Jésus est donc vivant ? Son histoire n'est donc

pas, comme celle d'Alexandre, ou de César, morte, avec le temps

qui la vit resplendir ? Non, chaque jour Jésus-Christ se fait chair

dans une étable, il prend naissance dans une âme jusque-là souillée ;

chaque jour sa voix dit à un mort : Lazare, veni foras ! et Lazare

sort du tombeau ; chaque jour, il répète à quelque nouvel apostat :

a Mon ami, qu'êtes-vous venu faire ? » et le Fils de l'Homme se laisse

encore trahir par un baiser. Chaque jour, il confesse une Samari-

taine ; il ouvre les yeux d'un aveugle-né ; il ressuscite le fils de la

veuve de Naïm ; chaque jour il meurt sur le Calvaire, et chaque

jour il convertit un larron. Qu'on le saisisse, qu'on le garrotte, qu'on

le crucifie, ce mort immortel, s'écrient toujours les foules ameu-

tées; nous n'en voulons plus! Qu'on nous donne Barrabas; qu'on

nous débarrasse de ce Dieu î II trouble notre sommeil. Il a insulté

César.—On le flagelle ; on le couronne d'épines ; on lui met un roseau

à la main , en guise de sceptre ; on le soufflette au visage ; on lui

demande : Qu'est-ce que la vérité ? Il se tait, subit les injures, les

outrages, les ignominies. On le livre aux dérisions, aux sarcasmes,

aux blasphèmes; on le montre au peuple en disant : Voilà l'homme!

On le traîne au supplice. Quelques larmes coulent encore sur son

chemin : il répond toujours avec la même mansuétude : Ne pleurez

pas sur moi, mais sur vous et sur vos enfants. On le cloue au bois

infâme, on lui perce le cœur, on le roule dans un tombeau. Mais il

ressuscite toujours, et ses bourreaux sont les premiers à redire la

parole des soldats romains : Celui-là était vraiment le fils de Dieu!

Il y a dix-huit cents ans qu'il en est ainsi ; depuis dix-huit cents ans,

ce drame se renouvelle sans interruption. Sous de nouveaux noms,

toujours les mêmes acteurs, toujours la même haine contre la même
victime, et toujours la même résurrection. Si vous ne voyez pas là

un miracle, une série de miracles, le miracle permanent, que
voyez-vous donc en histoire ?

14. Nous ne connaissons pas de preuve plus saisissante de l'ins-

piration des Évangiles, que cette prolongation de vie du récit évan-
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gélique, à travers les âges. Une telle démonstration, par sa nature

même, est à la portée de toutes les intelligences ; elle n'exige ni

études laborieuses, ni recherches scientifiques. L'apparition du

Verbe incarné se constate par la perpétuité de l'incarnation du

Verbe dans les âmes. Les miracles de Jésus-Christ en Judée sont

les mêmes qu'il renouvelle, à l'heure présente, sur tous les points

du globe, et qu'il ne cessera d'accomplir, aussi longtemps que sub-

sistera l'univers. Le simple texte de l'Evangile suffira à l'histoire de

l'avenir, comme il a suffi à un passé de vingt siècles. Connaissez-

vous beaucoup de livres qui aient cette prodigieuse puissance ? Les

plus grands génies de la Grèce et de Rome nous ont laissé des ou-

vrages que l'on proclame immortels. A part quelques érudits, qui

les a lus? Mais surtout qui les pratique ? quelle âme leur a dû sa

résurrection spirituelle
;
quelle conscience humaine ont-ils ranimée ?

De temps en temps, un éloge officiel, tombé des hautes régions de

la science, rappelle aux générations que Platon a écrit, que Cicéron

a parlé, que Sénèque a philosophé. Doctrine^ discussions, philo-

sophie, tout est mort avec ces morts illustres : on consent parfois à

admirer en passant cette éloquence éteinte, la beauté des lignes,

la pureté de la forme; ainsi, le voyageur s'arrête un instant pour

saluer une ruine archéologique. Mais l'Évangile est vivant; il est

toujours le pain quotidien des multitudes, l'aliment spirituel des

âmes. Dans toutes les langues, sous tous les cieux, à toutes les

heures, ce livre est lu ; on pourrait dire qu'il est fait, dans ce sens

que le Verbe divin, dont il est la manifestation, transporte chaque

jour sa vie dans les âmes. Ainsi l'Évangile est réellement un fait

toujours reproduit, toujours fécond, toujours inépuisable; il est en

même temps une doctrine permanente, immuable, toujours an-

cienne, toujours nouvelle. Qu'on nous montre un livre, écrit par la

main des hommes, et exerçant une telle royauté !

§ II. L'Évangile du rationalisme.

L» révélation 15. Ici, il nous faut entrer, non sans une émotion douloureuse et
C

eu<? libre une pitié profonde, dans l'ordre complet d'argumentation qui nous
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est imposé par un récent effort de l'exégèse rationaliste. Toutes les arbitre de i
r conscience

lumières du Verbe incarné ; toutes les merveilles de l'Evangile ont humaine,

été, par un tempérament divin, tellement ménagées dans leur rayon-

nement sur le monde, qu'elles sollicitent la foi sans la contraindre.

Le respect avec lequel, dans la première révélation, Dieu avait

traité le libre arbitre de l'homme *, se retrouve, plus'admirablement

encore, dans la manifestation chrétienne. Le Verbe s'est fait chair,

et il a pu être méconnu de l'homme ; c'est là, nous semble-t-il, un

nouvel et incontestable miracle, dans une telle série de prodiges.

Car, enfin, si le système planétaire gravite nécessairement autour

deinotre soleil, comprenez-vous que le Soleil des intelligences, le

Verbe de Dieu, ait pu descendre dans les profondeurs de nos té-

nèbres humaines, sans que toutes les obscurités fussent absorbées

par son immense éclat? Et cependant, s'il en était ainsi, si l'adhé-

sion n'était pas libre, si l'intelligence ne restait pas maîtresse d'ac-

cepter ou de repousser la lumière, l'homme serait subjugué par

une loi fatale ; la responsabilité et le mérite de ses actes auraient

disparu. Voilà pourquoi, dans le plan divin de l'Incarnation, la

splendeur du Verbe s'efface, comme dans la crainte de trop en-

vahir. Voilà pourquoi le miracle permanent de l'Évangile restera

toujours en face d'une perpétuelle négation. Jésus-Christ pouvait

naître et continuer à vivre, parmi les hommes, dans des conditions

et sous une forme telles que le Dieu, partout présent et partout

reconnu, eût écrasé la conscience humaine, sous le rayon de sa

gloire. La claire vue remplacerait la foi; l'activité des intelligences

s'éteindrait dans une contemplation inerte; l'homme n'aurait plus

rien à conquérir; il serait conquis, mais annulé. Qu'on se figure,

dans cette hypothèse, un écrivain méditant d'apprendre au monde
que Jésus-Christ n'est pas Dieu. Avant même que la négation se

fût nettement formulée à l'esprit de l'auteur, la vision divine, dans

son appareil formidable, aurait terrassé l'audacieux, et foudroyé la

révolte à sa naissance. Mais le Dieu qui voulut naître dans une

étable et mourir sur une croix, voilant sa majesté sous les langes

* Voir tom. I de cette Histoire.
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Î/Evangile
selon le ra-
tionalisme.

Premières
années de la

*ie de Jésus-
Christ.

de l'enfance et l'ignominie du supplice, n'a pas cessé et ne cessera

point, jusqu'à la consommation des siècles, d'être un signe de con-

tradiction, élevé pour la ruine ou la résurrection volontaire des

multitudes. S'il naît chaque jour dans les âmes saintes, il meurt

chaque jour sous la main des bourreaux, redisant sa prière divine :

« Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font! » Nous au-

rons donc le courage d'entendre les sceptiques dénégations qui

viennent de s'élever contre le Dieu du Calvaire. Sans doute, il est

pénible de rencontrer, à chaque page du récit évangélique, la trace

de ces modernes souillures. Toutefois, dans la situation qui nous

est faite, il n'y a rien de nouveau. Au sortir du Cénacle, Pierre,

prenant la parole, disait à la foule : « Hommes d'Israël, le Jésus

» que vous avez mis à mort par la main des impies, il est ressus-

» cité, c'est votre Dieu ! » Notre langage aura quelque chose d'ana-

logue : Hommes du dix-neuvième siècle, dirons-nous, le Jésus

dont vous croyez avoir anéanti la divinité, il est vivant, c'est votre

Dieu ! Pour le prouver, il ne faudra pas d'autres témoins que vous-

mêmes. Allons ensemble visiter le tombeau où vous l'avez ense-

veli. Ouvrons l'Évangile des rationalistes.

16. or Jésus, disent-ils, naquit à Nazareth, petite ville de Galilée,

qui n'eut avant lui aucune célébrité *. L'origine de sa famille est in-

connue 2
. On sait seulement que son père, Joseph, et sa mère, Marie,

étaient des gens de médiocre condition, vivant de leur travail, dans

cet état, si commun en Orient, qui n'est ni l'aisance, ni la misère 3
.

Il était l'aîné d'une nombreuse famille 4
, mais ses frères et ses

sœurs le détestèrent toujours, et il le leur rendit 5
. Il apprit à lire

et à écrire 6
, cependant il ne sut jamais ni l'hébreu 7

, ni le grec 8
,

ni le latin 9
. Né au sein du judaïsme, les diverses écoles juives lui

furent inconnues 10
. Il n'eut aucune idée de la puissance romaine 1!

,

ni de l'état général du monde li
; le nom seul de César parvint jusqu'à

lui 13
. La cour des rois lui apparaît comme un lieu où les gens ont

de beaux habits I4
. C'était un jeune villageois, qui voit le monde à

» E. Renan, Vie de Jésus, 3« édit., pag. 19. — * P. 22. — » P. 22. — * P. 23. —
• Pag. 42. — « P. 19. — 7 P. 19. — 8 P. 32. — » P. 38. — 10 P. 34. — ll P. 38.

— « P. 38. — » P. 38. — « P. 39.
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travers le prisme de sa naïveté *. Mais il était en révolte ouverte

contre l'autorité paternelle 2
; il était dur pour sa mère et pour sa

famille 3
, et foulait aux pieds tout ce qui est de l'homme : le sang,

l'amour, la patrie 4
. Il était charpentier, comme son père 5

; il croyait

au diable 6
; mais, à trente ans, il ne savait pas encore le secret de sa

destinée 7
. Cependant un charme infini s'exhalait de sa personne, il

avait sans doute une de ces ravissantes figures, qui apparaissent quel-

quefois dans la race juive 8
. — Une sorte de yogui de l'Inde 9

,

assez ressemblant aux gourous du Brahmanisme 10
, un certain Ioha-

nan ou Jean, vêtu de peaux ou d'étoffes de poil de chameau, man-

geant des sauterelles et du miel sauvage H
, au désert, en compagnie

des chacals 12
, s'était mis à baptiser sur les bords du Jourdain 13

.

La foule y courait, on se serait cru transporté sur les rives du

Gange 14
. Jésus y vint et fut baptisé. L'ascète et lui luttèrent en

public de prévenances réciproques lb
;
ce fat pour Jésus un trait de

lumière ; il baptisa à son tour, et son baptême fut fort recherché 16
.

Cette influenre fut pourtant plus fâcheuse qu'utile à Jésus 17
, elle

l'entraînait dawS une dévialio,n regrettable 18
,
qui fut heureusement

de courte durée 19
. Jean fut arrêté par ordre dutétrarque Antipas 20

et Jésus se retira quarante jours au désert, sans autre compagnie

que les bêtes sauvages 21
. »

17. « Il en sortit révolutionnaire fougueux 22
, anarchiste tel que le Le Jésus

.. AX , . , . ,. , des rationa-
pouvait être un homme qui na aucune idée du gouvernement listes en

civil 23
, annonçant à ses disciples des démêlés avec la police , sans

songer un moment qu'il y ait là matière à rougir 24
, essayant de

réaliser sur la terre un idéal chimérique 25
, un fantastique royaume

de Dieu, qui était en réalité l'avènement des pauvres, l'anéantisse-

ment de la richesse et du pouvoir 26
. Avec une douzaine de pê-

cheurs 27
, et quelques femmes qui se disputaient le plaisir de l'écou-

ter et de le soigner tour à tour 28
, entre autres, Marie de Magdala,

personne fort exaltée, atteinte de maladies nerveuses 29
, organisa-

1 E. Renan, Vie de Jésus, pag. 40. — 2 p. 42. — 3 P. 42. — *P. 43. — 5 P. 72.
— • P. 41. — 7 p. 94. _ 8 p. go. — 9 p. 95. _ 10 p. 93. — 11 p. 95. _ 12 p. 67 .

— 13 P. 100. — » P. 95. — 15 p. 105. — 16 p. io5. _ 17 p. 115. _ îs p. 109
et 113. — 19 Ibid. — 20 P. 111. — si P. 113. — 22 P. 115. — 23 P. 127. — 2* P. 127.
— 25 P. 286. — 26 P. 127. — " P. 149-153. — 28 p. 151. — » P. 151.

Galilée.
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lion troublée que Jésus calma par sa beauté douce et pure ', et

quil aimait à cause de sa langueur 2
, Jésus parcourut la Galilée.

On l'admirait; on le choyait; on trouvait qu'il parlait bien, que ses

raisons étaient convaincantes 3
. Ces bons Galiléens n'avaient jamais

entendu une parole aussi accommodée à leur imagination riante *

Il ne fuyait pas la joie , il allait volontiers aux divertissements des

mariages. Un de ses miracles fut fait pour égayer une noce de

petite ville. Il se plaisait au va et vient des lampes, que les para-

nymphes promènent, le soir, en Orient, et qui font un effet fort agré-

able 5
. Sa douce gaieté s'exprimait sans cesse par des réflexions

vives, et d'aimables plaisanteries 6
. Il avait particulièrement l'es-

prit de jouer avec grâce sur les mots 7
. Les femmes et les enfants

l'adoraient 8
, lui décernant de petites ovations, auxquelles il se plai-

sait fort, et des titres qu'il n'eût osé prendre lui-même 9
. Sa vie

était une fête perpétuelle 10
, un scandale pour les austères disciples

de Jean n
, un sanglant outrage pour les hommes faisant profession

de gravité et d'une morale rigide 12
. Il affectait de s'entourer de

gens de vie équivoque et de peu de considération 13
, risquant de

rencontrer la mauvaise société, dans des maisons mal famées 14
.

Nul souci des jeûnes 15
; il se contentait de prier ou plutôt de médi-

ter sur les montagnes t6
. Jamais on n'a été moins prêtre que ne le

fut Jésus i7
; aucune pratique religieuse 18

, rien de sacerdotal 19
:

mais une profonde horreur pour les dévots 20
. Gomme principe

social, le communisme 21 avec ses accessoires : la haine du riche

qui dine bien, tandis que d'autres à sa porte dînent mal 22
, la des-

truction de la propriété 23
. La première condition pour être disciple

de Jésus était de réaliser sa fortune et d'en donner le prix aux pau-

vres, c'est-à-dire à la communauté dont Jésus était le chef. Les

inconvénients de ce régime ne tardèrent pas à se faire sentir. Il

fallait un trésorier. On choisit Juda de Kérioth, lequel , à tort ou à

raison, fut accusé de voler la caisse 24
. Ce détail insignifiant, n'en-

i E. Renan, Vie de Jésus, pag. 152. — * P. 342. _ 3 p. 139. _ » p. 139. _
» P. 188. — 6 P. 190. — 7 P. 150. — « P. 191. — 9 P. 191, 192. — 10 P. 190. —
" P. 196. — « P. 188. — « p. 188. — » P. 161. — » P. 224. — 16 P. 87. —
« P. 89. — 18 P. 225. —1» P. 224. — » P. 224. — « P. 178. — 22 P. 175. —
» P. 172. — » P. 173.
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trava pas alors les succès de Jésus. Le jeune démocrate était

surtout blessé des honneurs dont on entourait la personne des

souverains 4
, ce qui ne l'empêchait pas d'être tenté de le devenir 2

,

mais sa belle nature le sauva de cette erreur 3
. Rien de précisé-

ment nouveau, du reste, dans sa doctrine 4
. Nulle théologie, nul

symbole, nulle trace d'une morale appliquée, ni d'un droit canoni-

que tant soit peu défini 5
. Ses affirmations perpétuelles de lui-

même avaient quelque chose de fastidieux 6
. Il recherchait les

malentendus et les prolongeait à dessein 7
. On cite pourtant de

lui deux mots remarquables : «Rendez à César ce qui est à César,»

mot profond, d'un spiritualisme et d'une justesse merveilleuse, qui

a fondé la séparation du spirituel et du temporel, et a posé les bases

du vrai libéralisme et de la vraie civilisation 8
. 11 ne faut pas tou-

tefois dissimuler qu'une telle doctrine avait ses dangers. Etablir en

principe que le signe pour reconnaître le pouvoir légitime est de

regarder la monnaie
;
proclamer que l'homme parfait paie l'impôt

par dédain et sans discuter, c'était favoriser toutes les tyrannies.

Le christianisme, en ce sens, a beaucoup contribué à affaiblir le

sentiment du citoyen et à livrer le monde au pouvoir absolu des

faits accomplis 9
. L'autre parole remarquable de Jésus est celle-ci :

« L'heure est venue où les vrais adorateurs adoreront le Père en

» esprit et en vérité. » Le jour où il prononça cette parole, il fut

vraiment le Fils de Dieu; il dit pour la première fois le mot sur le-

quel reposera l'édifice de la religion éternelle. L'homme n'a pu s'y

tenir, car on n'atteint l'idéal qu'un moment 10
. Outre ces deux mots

sublimes, Jésus enrichit la littérature judaïque d'un genre délicieux,

jusqu'alors sans précédent : la parabole, dans laquelle il excellait;

c'est lui qui l'a créée 41
. Pourtant, ce genre existait, dans Israël, dès

le temps des Juges 12
, et d'ailleurs on trouve, dans les livres boud-

dhiques, des paraboles exactement du même ton et de la même fac-

ture que les paraboles évangéliques 13
. La multitude ne se lassait

pas d'entendre Jésus, et le suivait même au désert. Grâce à un?

1 E. Renan, Vie de Jésus, pag. 228. — 2 P. 120. — 3 P. 120. — * P. 280. —
* P. 297. — 6 P. 3i5. — 1 P. 345. — » P. 348. — 9 P. 122. — ™ P. 234, 235. —
"P. 167. — 12 P. 167 note. — "P. 168.
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extrême frugalité, la troupe sainte y vivait. On crut naturellement

voir en cela des miracles *. Mais Jésus n'en fît jamais 2
. Il croyait ce-

pendant aux miracles, car il n'avait pas la moindre idée d'un ordre

naturel réglé par des lois 3
. Aussi était-il un exorciste expert dans

tous les secrets de l'art 4
, un peu sorcier 5

, un peu magnétiseur 6
,

un peu spirite 7
. Du reste, on lui imposa sa réputation de thauma-

turge ; il n'y résista pas beaucoup, mais il ne fit rien non plus poui

y aider; il sentait la vanité de l'opinion à cet égard 8
. Les actes

d'illusion et de folie tiennent une grande place dans la vie de

Jésus 9
. »

Le Jésuii 18. « Après ses excursions idylliques 10 en Galilée, où il se servait

listes à d'une mule, monture, en Orient, si bonne et si sûre, dont le grand

invention œil noir, ombragé de longs cils, a beaucoup de douceur !1
, le jeune

l'Eucharistie, démocrate se rendit à Jérusalem 12
. Il y perdit sa gaieté, son repos

et tous ses précédents succès 13
. Provincial, admiré de provinciaux

comme lui, il fut mal accueilli de l'aristocratie de la capitale 14
.

Dès lors, il se jeta dans une politique exaltée ,5
; il fonda l'école du

dédain transcendant 16
. La loi de Moïse sera abolie, c'est lui qui

l'abolira. Le Messie est venu; c'est lui qui l'est. Ce qui, chez d'au-

tres, serait un orgueil insupportable, ne doit pas chez lui être traité

d'attentat 17
. Il se dit hautement le Fils de Dieu 18

; mais, c'est là une

équivoque, qui du reste lui coûtera la vie 19
. Dans sa poétique con-

ception de la nature, un seul souffle pénètre l'univers. Le souffle

de l'homme est celui de Dieu; Dieu habite en l'homme, vit par

l'homme, de même que l'homme habite en Dieu, vit par Dieu 20
.

Ainsi Jésus était panthéiste, mais ce fut sans le savoir; car il ne

faut demander ici ni logique, ni conséquence 21
. Jésus n'eut jamais

une notion claire de sa personnalité 22
. Le besoin qu'il avait de cré-

dit et l'enthousiasme de ses disciples entassaient les notions les

plus contradictoires 23
. C'est avec des mensonges qu'on agit sur

* E. Renan, Vie de Jésus, pag. 199. — s P. 255-269. — » P. 257. — * P. 263.

— 5 p. 267. — 6 P. 265. — 7 P. 259. — 8 P. 265. — « P. 266. — ™ P. 68. —
" P. 190. — « P. 336. — »3 p. 337-340. — »* P. 344. — *» P. 236. — ™ Ibid. —
« p. 237. — « P. 243, 244. — *» P. 404. — 20 p. 243, 244. — « P. 251. — ** 5>. 244,

— » P. 251.
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l'humanité *. Par exemple : quand Jésus fut mort, la forme sous

laquelle il apparaissait au pieux souvenir de ses disciples, était

celle d'un banquet mystique, tenant lui-même le pain, le bénissant,

le rompant et le présentant aux convives. Il est probable que c'était

là une des habitudes de sa vie 2
, et qu'à ce moment il était particu-

lièrement aimable et attendri 3
. Les repas étaient devenus, pour la

communauté naissante, pour la troupe joyeuse et vagabonde 4
, un

des moments les plus doux 5
. Or, Jésus était à la fois très-idéaliste

dans les conceptions et très-matérialiste dans l'expression. Voulant

rendre cette pensée que le croyant ne vit que de lui, il disait à ses

disciples : « Je suis votre nourriture, » phrase qui, tournée en style

figuré, devenait : « Ma chair est votre chair, mon sang est votre

» breuvage 6
. » Les disciples ne soupçonnèrent jamais la finesse.

Après avoir, durant des années, vécu de lui, ils le virent toujours

tenant le pain, puis le calice, entre ses mains saintes et vénérables,

et s'offrant lui-même à eux. Ce fut lui que l'on mangea et que l'on

but 7
. Jésus n'en saurait être responsable; mais ce qui est directe-

ment son fait, c'est qu'à la dernière période de sa vie, il dépassa

toute mesure 8
. »

19. « Une ardeur étrange animait ses discours 9
. Il était pour les Dernière

° r année du

siens d'une rigueur extrême, ne voulant pas d'à peu près 10
. Ses lé*ns

£
e

j

ra-

exigences n'avaient plus de bornes ". Dans ses accès, il allait jus- ^f"^
qu'à supprimer la chair I2

. Géant sombre ,3
, méprisant les saines

limites de la nature, il voulait qu'on n'existât que pour lui, qu'on

n'aimât que lui seul u . Il osait dire : « Si quelqu'un veut être mon
» disciple, qu'il renonce à lui-même et me suive 15

. » C'était comme
un feu, dévorant la vie à sa racine, et réduisant tout à un affreux

désert 16
. Entraîné par cette effrayante progression d'enthousiasme,

commandé par les nécessités d'une prédication de plus en plus

exaltée, il n'était plus libre, il appartenait à son rôle 17
. Parfois on

eût dit que sa raison se troublait. Ses disciples
,
par moments, le

* E. Renan, Vie de Jésus, pag. 253. — 2 P. 302. — s P. 302. — * P. 167. —
P. 303. — « P. 304. — 1 P. 305. — » P. 313. -»P. 311. — 10 P. 310. —

« P. 312. — 12 P. 312. — « P. 312. — « P. 310. — « p. 313. — 16 p. 313, —
« P. 318.
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crurent ioa; ses ennemis le déclarèrent seulement possédé â
. Il

s'aigrissait devant l'incrédulité même la moins agressive 2
. Sa

mauvaise humeur contre toute résistance l'entraînait à des actes

inexplicables et absurdes 3
. La passion, qui était au fond de son

caractère, l'entraînait aux plus vives invectives 4
. Sa lutte au nom

de l'idéal contre la réalité devenait insoutenable b
. L'obstacle l'ir-

ritait; sa notion de fils de Dieu s'exagérait 6
, et lui donnait le ver-

tige 7
; on est tenté de croire que, voyant, dans sa propre mort, un

moyen de fonder son royaume, il conçut, de propos délibéré , le

dessein de se faire tuer 8
. Ses jours s'écoulaient, dans la dispute

et l'aigreur, au milieu d'ennuyeuses controverses, pour lesquelles

sa grande élévation morale lui créait une sorte d'infériorité 9
. En

effet, son argumentation, jugée d'après les règles de la logique

aristotélicienne, est très-faible 10
. Mais il se vengeait par d'exquises

moqueries. Ses malignes provocations frappaient toujours au cœur.

Stigmates éternels, elles sont restées dans la plaie. Chefs-d'œuvre

de hante raillerie, ses traits se sont inscrits, en lignes de feu, sur la

chair de l'hypocrite et du faux dévot. Un dieu seul peut tuer de la

sorte. Molière ne fait qu'effleurer la peau. Celui-ci porte jusqu'au

fond des os le feu et la rage H . Mais il était juste aussi que ce grand

maître en ironie payât de la vie son triomphe 12
. Malgré l'approba-

tion du mendiant Bartimée, qui lui fit un jour beaucoup de plaisir,

en l'appelant obstinément fils de David 13
, les discussions irritantes

que Jésus soulevait, finissaient régulièrement par des orages 14
. Sa

mauvaise humeur contre le Temple, qu'il avait toujours détesté 15
,

lui inspira un mot imprudent, qui figura parmi les considérants de

son arrêt de mort 16
. Les Pharisiens lui jetaient des pierres, en

quoi ils ne faisaient qu'exécuter un article de la loi, ordonnant de

lapider, sans l'entendre, un prophète, même thaumaturge, qui dé-

tournerait le peuple du vieux culte 17
. H était temps que la morl

vînt dénouer une situation tendue à l'excès t8
. »

1 E. Renan, Vie de Jésus, pag. 318. — 2 P. 325. — » P. 319. — 4 P. 325. —
» P. 319. — « P. 316. — * P. 318. — » p. 316. - » P. 340. — « P. 345. — " P. 334.

— « P. 334. — « P. 360. — ** P. 354. — » P. 214. — « P. 354. — « P. 354. —
« P. 320.
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20. « Désespéré, poussé à bout, ne s'appartenant plus, Jésus se Pseudo-

. -i . wT . t -,
résurrection

prêta à une mise en scène qui devait convaincre les Hierosolymites de Lazare.

, . . .
,

- Mort du
incrédules, ou le conduire lui-même au supplice f

. Lazare, son Jésus des

, .
, , . , > . „ , ; . . , rationalistes.

ami, fut amené, presque sans s en douter, à lacté important qu on Sanon-
résurrection*

méditait- Vraisemblablement il se fit entourer de bandelettes,

comme un mort, et enfermer dans son tombeau de famille 2
. Après

quatre jours, Jésus vint; le faux mort se leva à son approche. Cette

apparition dut être naturellement regardée, par tout le monde,

comme une résurrection 3
. Mais les ennemis de Jésus furent fort

irrités du bruit qui se fit autour de ce miracle 4
. Dès lors, un con-

seil fut assemblé par les chefs des prêtres, et la question fat nette-
'

ment posée : Jésus et le Judaïsme pouvaient-ils vivre ensemble?

Poser la question, c'était la résoudre 5
. Tout se passa très-légale-

ment. Un grand sentiment d'ordre et de police conservatrice pré-

sida à toutes les mesures 6
. Le malheureux 7 Juda de Kérioth

vendit son maître, non par avarice, mais par le sentiment écono-

mique d'un comptable qui sait sacrifier un patron dissipateur aux

exigences de la caisse 8
. Il y eut, dans son fait, plus de maladresse

que de perversité 9 — sans doute il pensa que Jésus saurait bien

se tirer d'affaire.— Retiré, plus tard, dans son champ de Hakeldama,

il mena peut-être une vie douce et obscure, pendant que ses anciens

amis conquéraient le monde, et y semaient le bruit de son infa-

mie 10
. Tous les actes de Pilate, qui nous sont connus , le montrent

comme un bon administrateur M, Hanan et Kaiapha étaient des

figures vénérables, peut-être un peu trop sacerdotales 12
; Antipas,

un prince indolent, que la jalouse Hérodiade, sa femme, traitait de

lâche ,3
. Au demeurant, tous gens fort honnêtes, qui condamnèrent

unanimement Jésus à mort. C'était leur devoir 14
. Les Juifs applau-

dirent. La loi était formelle 15
. Jésus fut attaché à la croix. Tous ses

disciples l'avaient abandonné. Jean s'est vanté plus tard, mais

faussement, d'un courage qu'il n'eut pas 16
. L'agonie du supplicié

1 E. Renan, Vie de Jésus, pag. 361. — 2 P. 361. — 3 P. 362. — * P. 363. —
P. 363, 364. — « P. 380. — 1 P. 437. — » P. 380-382.— » P. 382. — » P. 438. —

" P. 401. — ** P. 364-368, 435, 436. — » p. 437. __ 1* p. 364-393. — » P. 4M.
— » P. 421-423.
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ne fut pas consolée par la présence de sa mère !
. La hauteur

extrême de Jésus repoussait tout attendrissement personnel 2
. Tout

porte à croire que la rupture instantanée d'un vaisseau au cœur

amena pour lui, au bout de trois heures, une mort subite 3
. Quel-

ques moments avant de rendre l'âme, il avait encore la voix forte.

Tout à coup, il poussa un cri terrible; sa tête s'inclina sur sa poi-

trine, et il expira 4
. Jésus avait trente-trois ans 5

. Sa vie, pour l'his-

torien, finit avec son dernier soupir 6
. Cependant, on sait que son

corps, détaché de la croix, fut déposé à la hâte 7 dans un caveau 8
.

On roula à la porte une pierre très-difficile à manier, et l'on se pro-

mit de revenir, pour lui donner une sépulture plus complète. Le

lendemain étant un jour de sabbat, on remit le travail au surlen-

demain 9
. Mais quand on revint, la pierre était déplacée de l'ou-

verture, et le corps n'était plus à l'endroit où on l'avait mis 10
.

Avait-il été enlevé, ou bien l'enthousiasme, toujours crédule, fit-il

éclore, après coup, l'ensemble de récits par lesquels on chercha à

établir la foi à la résurrection, c'est ce que, faute de documents

contradictoires, nous ignorerons à jamais 1!
. On peut dire, cepen-

dant, que la forte imagination de Marie de Magdala joua, dans cette

circonstance, un rôle capital. Pouvoir divin de l'amour! Moments

sacrés où la passion d'une hallucinée donne au monde un Dieu

ressuscité 12
! »

Le Jésus des 21. Voilà votre Jésus! Tout bien pesé, il vous semble impossible
rationalistes . .

«'est ni Dieu, d aller jusqu a le croire un Dieu. Vous avez raison. Un rationaliste

ni même un seul pourrait avoir la fantaisie de se prosterner devant une telle
héros d.G

roman ac- figure. Quel Dieu serait votre provincial Galiléen, ne sachant ni

hébreu, ni latin, ni grec ; « ne connaissant ni le judaïsme , » au

sein duquel il est né, « ni la civilisation romaine, » à laquelle

il paie cependant tribut; « ni l'état général du monde; sans la

» moindre notion d'un gouvernement civil, ou d'un ordre naturel

» réglé par des lois; n'ayant pas même une idée nette de sa per-

» sonnalité; » plus ignorant que le dernier échappé de collège et

1 E. Renan, Vie de Jésus, pag. 422. — 2 P. 423. — 3 P. 425. •— * P. 425, 426.

— * P. 435. — 6 P. 433. — 7 P. 431.— 8 P. 432. — » P. 432, 433. — » P. 433. —
* P. 433, 434. — « P. 434.
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beaucoup moins hardi, « puisqu' il croit au diable ! » Qui voudrait

adorer ce touchant caractère, « en révolte contre l'autorité pater-

» nelle, dur pour sa famille, sans amour pour sa mère, sans en*

» trailles pour sa patrie, méprisant les saines limites de la nature.

j> égoïste au point de vouloir qu'on n'existât que pouHui, irascible

» jusqu'à la démence, sombre géant qu'on croyait fou? » Loin d'être

un Dieu, il n'atteint même pas la mesure du plus mince héros de la

démocratie. Belle rareté, vraiment, que l'histoire de ce communiste

délicat, parcourant la Galilée sur une mule à l'œil noir; tonnant

contre les riches, et mangeant leurs repas avec prédilection; blessé

des honneurs qu'on rend aux souverains, et recherchant pour lui-

même leurs ovations et leurs titres ; rêvant la destruction de la pro-

priété, à condition qu'on en versera le prix dans sa caisse ! Il faut

pourtant reconnaître que vous mettez dans tout leur jour certains as-

pects, plus particulièrement lumineux, de sa physionomie : une haine

mortelle contre les dévots ; un amour de soi poussé jusqu'au dé-

lire, et soigneux d'éviter tout ce qui ressemblerait à un sacerdoce

quelconque ; une antipathie décidée contre le Temple! Mais est-il

vraiment difficile de trouver réunies, dans un homme, avec la déter-

minaiion nette et positive de n'être pas prêtre du tout, la volonté

persévérante de haïr les dévots, et l'énergie de n'aimer que soi, en

détestant les temples ? Cela mérite-t-il une statue ? Il vous plaît de

rehausser cette plate figure, en lui faisant honneur d'un dessein

avorté de suicide. Un tel projet pourra lui valoir les sympathies

de quelques âmes malsaines. Mais votre personnage s'en tient à la

tentation. Il n'en sort pas. Tenté de bouleverser le monde, il ne bou-

leverse rien ; tenté de guérir les malades ou de ressusciter les

morts, il ne guérit et ne ressuscite personne ; tenté de se faire roi,

de se faire appeler fils de David; tenté, sans plus de succès, de

créer la Parabole, ce qui aurait pu du moins lui permettre l'espoir

d'une place parmi nos immortels; tenté d'une réputation à la Mo-

lière , sans pouvoir, comme Molière , créer Tartufe ! Jamais un

souffle de vie n'a animé cette poitrine : votre Jésus n'est même pas

un homme. Un homme, le plus vulgaire, en trente-trois ans d'exis-

tence , aurait fait quelque chose. Votre Jésus n'a rien fait, rien fondé,

iv. 15
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rien institué : ni le baptême, qu'il emprunta à Jean et dont il se dé-

goûta vite ; ni l'Eucharistie ; ni l'Église, que ses disciples introdui-

sirent après coup. Fantôme négatif, il passe, comme un mort

entouré de bandelettes, dans le milieu vivant de l'histoire juive,

où vous voulez l'introduire. C'est pitié de voir, avec quel pénible

artifice, vous cherchez à rendre vraisemblables les tempêtes qu'un

personnage, aussi foncièrement nul, a pu soulever autour de lui. Par

la loi du roman, vous avez été contraint d'en faire un fou. Mais, à

Jérusalem, on ne tuait pas les fous; on ne les enfermait pas même,

comme à Paris ; on se contentait de les laisser promener dans la

campagne leurs rêveries inoffensives. Etait-ce bien la peine de fa-

tiguer le tribunal de Pilate; d'épuiser toutes les juridictions, depuis

Hanan et Kaïapha jusqu'à Antipas; de mettre toute la garnison ro-

maine sous les armes , et de soulever la population d'une ville en-

tière, à propos d'un halluciné, fort paisible, que le premier venu

pouvait tranquillement reconduire en Galiléa, sa patrie ? Votre Jésus

n'est ni Dieu, ni héros, ni homme : il n'est rien, pas même un per-

sonnage de roman acceptable!

Le Jésus 22. Et maintenant, voici le miracle. Devant ce rien, en présence

Eamêadoré de ce néant, que vous avez eu l'audace de revêtir d'un nom divin,
par

tear.

au" l'épouvante vous envahit vous-même; et nous avons le spectacle

d'un rationaliste, ennemi du surnaturel, sachant ne rien voir au-delà

des réalités sensibles, gardant avec un soin jaloux la dignité qui ap-

partient à l'homme, depuis le jour où l'homme s'est distingué de

l'animal; il nous est donné de contempler ce rationaliste, prosterné

à deux genoux, et adressant, à son fantôme de Jésus, une idolâtrique

invocation. « Repose maintenant dans ta gloire, noble initiateur !

» s'écrie-t-il. Ton œuvre est achevée; ta divinité est fondée.

» Ne crains plus de voir crouler par une faute l'édifice de tes efforts.

» Désormais, hors des atteintes de la fragilité, tu assisteras, du

» haut de la paix divine, aux conséquences infinies de tes actes. Au
» prix de quelques heures de souffrance, quin'ontpas même atteint

» ta grande âme, tu as acheté l'immortalité. Pour des milliers

» d'années, le monde va relever de toi. Mille fois plus vivant, mille

» fois plus aimé depuis ta mort, que durant les jours de ton pas-
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» sage ici-bas, tu deviendras à tel point la pierre angulaire de

» l'humanité, qu'arracher ton nom de ce monde serait l'ébranler

» jusqu'aux fondements. Entre toi et Dieu, on ne distinguera plus.

» Pleinement vainqueur de la mort, prends possession de ton

» royaume, où te suivront, parla voie royale que tu as tracée, des

» siècles d'adoration 1
. » Telle est la conclusion de l'Évangile ratio-

naliste. Ainsi, dépouillé de tout éclat divin, de toute vérité histo-

rique, de toute vraisemblance possible, et, par contre, affublé d'un

manteau dérisoire, travesti sous le déguisement le plus misérable, le

plus odieux, le plus absurde, le nom de Jésus vient d'opérer, à la face

du monde, ce prodige ! Le rationalisme moderne, qui nie tous les

miracles , ne saurait , même avec le concours d'une commission de

chimistes, nier celui-là.

23. Après avoir exploré l'intérieur du tombeau où l'on préten- Base
historique c

dait ensevelir Jésus, voyons siîapîerre, qui en devait clorel'entrée, philologique

est réellement « difficile à manier. » Le bloc philologique et scien- rationaliste

tifique, roulé à la porte du nouveau monument,, est-il de plâtre ou

de granit? Qu'on en juge. Toute l'argumentation du nouvel exégète

se peut réduire aux formules suivantes : « Jésus n'a jamais eu la

» pensée de se croire Dieu. Ses disciples immédiats ne songèrent

» nullement à lui en donner le titre. La divinité fut attribuée ré-

» trospectivement à sa mémoire, par une légende populaire, issue de

» l'imagination attendrie des multitudes. Œuvre de curiosité, et

» jusqu'à un certain point de bonne foi, cette légende fut établie

» vers la fin du I
er

siècle, sur un canevas primitif, réellement

» laissé par les apôtres , mais tellement déformé sous un travail de

» seconde main
,
qu'il est absolument impossible de reconnaître la

» trace originale, et de la dégager des superstitions sous lesquelles

» on l'a étouffée. Ainsi, les Évangiles, tels que nous les possédons,

» peuvent tout au plus nous présenter les lignes générales de la vie

» de Jésus, mais ne sauraient avoir la moindre valeur historique.

» Nous avons, à cet égard, un témoignage capital, de la première moi-

» tié du 11
e
siècle. Il est de Papias, évêque d'Hiérapolis, homme grave,

• Vie de Jésus, yag. 426.
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s liomme de tradition, qui fut attentif toute sa vie à recueillir ce qu'on

» pouvait savoir de la personne de Jésus. Après avoir déclaré qu'en

» pareille matière, il préfère la tradition orale aux livres, Papias

» mentionne deux écrits sur les actes et les paroles du Christ : l°un

» écrit de Marc, interprète de l'apôtre Pierre; écrit court, incomplet,

ï) non rangé par ordre chronologique, comprenant des récits et des

» discours (XsxQévta 9i 7rpax0évTa), composé d'après les renseignements

» et les souvenirs de l'apôtre Pierre ;
2° un recueil de sentences

» p.oyta) écrit en hébreu par Matthieu, et que chacun a traduit

» comme il a pu. Que ces deux ouvrages, tels que nous les lisons,

» soient absolument semblables à ceux que lisait Papias, cela n'est

» pas soutenable : d'abord, parce que l'écrit de Matthieu se com-

» posait uniquement de discours en hébreu, dont il circulait des

» traductions assez diverses, et, en second lieu, parce que l'écrit

» de Marc et celui de Matthieu étaient pour lui profondément dis-

» tincts, rédigés sans aucune entente, et, ce semble, dans des

» langues différentes. Or, dans l'état actuel des textes, l'Évangile

)> selon Matthieu et l'Évangile selon Marc offrent des parties paral-

» lèles si longues et si parfaitement identiques, qu'il faut supposer

» ou que le rédacteur définitif du premier avait le second sous les

» yeux, ou que le rédacteur définitifdu second avait le premier, ou

» que tous deux ont copié le même prototype f
. Il est donc bien

» prouvé que, ni pour Matthieu, ni pour Marc, nous n'avons les ré-

» dactions originales. Nos deux premiers Évangiles sont déjà des

» arrangements. Chacun voulait, en effet, posséder un exemplaire

» complet. Celui qui n'avait dans son exemplaire que des discours,

» voulait avoir des récits; et réciproquement. C'est ainsi quel'Évan-

» giîe selon Matthieu se trouve avoir englobé presque toutes les

» anecdotes de Marc, et que l'Évangile selon Marc contient aujour-

» d'hui une foule de traits qui viennent des Logia de Matthieu 2
. »

— « Quant à l'ouvrage de Luc, sa valeur historique est encore beau-

» coup plus faible. Luc avait probablement sous les yeux le recueil

» biographique de Marc et les Logia de Matthieu, mais il les traite

» Vie de Jésus, Introd., pag. xvin, xix. — * Ibid.
}
pag. XIX, XX*
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» avec beaucoup de liberté ; tantôt il fond ensemble deux anec-

» dotes ou deux paraboles, pour en faire une ; tantôt, il en décom-

» pose une pour en faire deux â
. C'est un document de seconde

» main. — Le quatrième Évangile, celui de Jean, nous pré-

» sente un canevas de la vie de Jésus, qui diffère singulièrement

» de celui des Synoptiques. Il met dans la bouche de Jésus des dis-

» cours dont le ton, le style, les allures, les doctrines n'ont rien de

» commun avec les Logia rapportés par les Synoptiques. Toute

d une nouvelle langue mystique s'y déploie, langue dont les Synop-

» tiques n'ont pas la moindre idée {monde, vérité, vie, lumière,

» ténèbres). Si Jésus avait jamais parlé dans ce style, qui n'a rien

» d'hébreu, rien de juif, rien de talmudique, comment un seul de

» ses auditeurs en aurait-il si bien gardé le secret 2
? » Il est donc évi-

dent que les Évangiles, tels qu'ils sont entre nos mains, ne sont

pas les Évangiles primitifs. On peut et on doit rejeter leurs légendes,

traiter leurs textes, comme un monument de crédulité naïve, qui

avait complètement défiguré le Jésus historique, jusqu'au jour où

l'exégèse rationaliste nous l'a restitué avec tant de bonheur.

24. Quel rocher sur la tombe de Jésus, que ces terribles Logia Saint

de Matthieu , englobés dans les anecdotes de Marc , reproduits par

Luc, et négligés par Jean ! Gomment résister à l'évidence d'un

1 Vie de Jésus, Introd., pag. xl. — 8 Idem, ibid., pag. xxxix. A propos
de l'étrange assertion relative au style de saint Jean, inconnu des Sy-
noptiques, on nous permettra de citer, pour n'y plus revenir, la sanglante
réponse infligée au novateur par M. l'abbé Freppel : « Impossible d'avoir le

» ton plus tranchant, et j'ajoute, de mystifier son lecteur avec plus d'assu-

• rance. Si l'auteur, qui a eu le temps d'ouvrir une Concordance, pour se

• donner le facile mérite de compter que le mot : Fils de l'homme, revient
» quatre-vingt-trois fois dans les Évangiles (Vie de Jésus, pag. 138); si,

» dis-je, ce profond calculateur avait jugé à propos de se livrer au même
» travail pour les mots qu'il cite, il aurait vu que chacun d'eux revient quan-
» tité de fois dans les trois premiers Évangiles, et cela dans le même sens
» que chez saint Jean

;
qu'en particulier le mot : Ténèbres, pris au sens mo-

» rai, est employé douze fois par les Synoptiques, et sept fois seulement par
» saint Jean. Voilà comment ceux-là n'ont pas la moindre idée de la langue
» dont se sert celui-ci! Pour être en droit d'affirmer, il faut savoir; et lors-

» qu'on sait, il n'est pas permis de dissimuler la vérité. » (Freppel, Examen
critique de la Vie de Jésus, 5e édit., pag. 30, 31.)
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« témoignage capital, de la première moitié du 11
e
siècle, rendu par

» un homme grave , homme de tradition , attentif toute sa vie à

» recueillir ce qu'on pouvait savoir de la personne de Jésus, et dé-

» clarant qu'en pareille matière, il préfère la tradition orale aux

» livres? » Le critique n'a pas même dit, dans cet éloge si explicite,

ce qui pouvait le mieux rehausser I?. 'valeur du témoignage qu'il

invoque. S'il eût ouvert le Martyrologe, il aurait su que l'Église

rend un culte public à la mémoire de saint Papias , évêque

d'Hiérapolis, contemporain et ami de saint Polycarpe K S'il eût

interrogé le CCXXXIP Codex du Myriobiblon de Photius, il aurait

découvert que saint Papias, évêque d'Hiérapolis, y est honoré du

titre de martyr 2
. Enfin les Bollandistes, qu'à une autre époque

il se vantait d'avoir lus 3
, et qu'il paraît depuis avoir trop

oubliés, lui eussent remis en mémoire, que saint Papias, évêque

d'Hiérapolis, emprisonné d'abord avec Onésime, disciple de saint

Paul, fut ensuite exilé pour sa foi à la divinité de Jésus-Christ 4
.

Certes, je croirai toujours des témoins prêts à sceller leur déposi-

tion de leur sang! Or, voilà que saint Papias, homme grave, qui

avait, en l'an 105 de l'ère chrétienne, recueilli tout ce qu'on pou-

vait savoir de la personne de Jésus-Christ, s'expose à la mort, en

confessant la divinité de Jésus, au tribunal du préfet de Rome,

Tertullus 5
! Ceci est bien différent, il faut en convenir, de la doctrine

qu'on voudrait lui prêter. Ou saint Papias ne savait ce qu'il écrivait,

ou le lettré rationaliste n'a pas compris ce qu'écrivait saint Papias.

Il n'y a pas d'autre alternative possible. Mais, comment supposer

qu'un professeur d'hébreu, membre de l'Institut, philologue émé-

rite, n'ait pas su traduire, sans contre-sens, quinze lignes de grec?

1 Martyrol. rom.
}
xxu Februar. Cf. Irensei, Adversus hœreses, lib. V, cap. 33.

* ïlociuav ràv *Iepair6Xea)ç d7rCaxo7ïov xai (xàprupa. (Photii, Myriobiblon, Cod.

ccxxxii; PatroL grœc, tom. CM, col. 1104.)

8 Dans un article intitulé : Vie des Saints (Journal des Débats, 8 septembre 1854),

le critique, qui venait de lire les Bollandistes, s'exprimait ainsi : «Dans les

» moments d'ennui, d'abattement, quand l'âme, blessée par la vulgarité du
» monde moderne , cherche dans le passé la noblesse qu'elle ne trouve plus

» dans le présent, rien ne vaut la Vie des Saints. » (Cf. L. Veuillot, Mélanges

religieux, etc., 2 e série, tom. II, pag. 232-247).

* Bolland., Februarii, tom. M, pag. 287. — 6 Bolland., loc. citât.
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Et, d'un autre côté, comment admettre que saint Papias se fût

laissé emprisonner, exiler, tuer peut-être, pour la divinité de Jésus-

Christ, à laquelle il ne croyait pas?

25. Une commission d'hellénistes, qui viendrait à se réunir pour ^ Logia

examiner la nouvelle traduction des quelques lignes de saint Pa- Matthieu,

pias, n'y trouverait certainement pas un miracle de science ni

d'exactitude, mais elle pourrait y rencontrer une interprétation

des fameux Logia de Matthieu, assez phénoménale pour la dédom-

mager de l'absence de tout autre prodige. « Logia, dit-on, signifie

» Recueil de Sentences, et ne signifie que cela. » Toute la thèse contre

les Évangiles, et, par conséquent, toute la doctrine du rationa-

lisme, contre la divinité de Jésus-Christ, s'appuie sur cette traduc-

tion d'un mot unique, dont l'importance, on le voit, est capitale.

Si la traduction est fausse, les Évangiles sont des textes historiques,

Jésus-Christ est Dieu. A vrai dire, on a risqué des chances trop

considérables sur l'interprétation d'un seul mot. Jamais le plus

frivole des anciens hérésiarques n'eût commis une pareille faute; il

n'aurait pas consenti à courir si légèrement une telle fortune. La

thèse valait donc la peine d'être plus solidement assise. Au point

de vue de la controverse hostile , on a su quelquefois mieux faire,

et se montrer plus redoutable. Mais enfin notre siècle aura donné

sa mesure, dans la polémique anti-chrétienne. Cette mesure, elle

est enregistrée dans l'Évangile rationaliste. Tant pis pour notre

siècle ! La postérité aura droit d'en rire, ainsi que le fait déjà la

docte Allemagne, par l'organe de M. Ewald *. C'est que le sens de

1 « L'importance du livre intitulé : Vie de Jésus, dit M. Ewald, se réduit telle-

» ment, que je ne trouve pas d'intérêtà en signaler les erreurs particulières.

» L'auteur ignore l'histoire vraie du peuple d'Israël, pendant les deux mille

» uns qui ont précédé la venue de Jésus-Christ; et, bien que toutes les faci-

» lités lui aient été données d'apprécier cette histoire dans toutes ses parties,

» il n'a pas pris la peine d'en acquérir une connaissance suffisante, partielle

» ou totale. Cependant, il est impossible d'avoir une idée juste de Jésus-

» Christ, sans l'étude préalable de l'Ancien Testament, puisque le Messie est

t> la fleur, il faut dire plus, le fruit par excellence de la végétation historique

» qui l'a précédé. » (Article de M. Ewald sur la Vie de Jésus, publié dans

le Gôttinsgische gelehrte Anzeigen; 31 Stuck (Voir La Vie de Jésus et la Critique

allemande, par M. Meignan, Vie. Gén. de Paris).
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la célèbre expression « Logia » n'est pas, le moins du monde, cir-

conscrit dans la signification exclusivement grammaticale de :

Recueil de Sentences. Sous la plume des auteurs apostoliques et

de leurs successeurs immédiats, ce mot sert à désigner, tantôt

l'Écriture Sainte dans son ensemble, tantôt le Nouveau Testa-

ment en particulier. Ainsi, saint Paul appelle l'Ancienne Loi : les

Logia de Dieu 1
. Ainsi, saint Irénée appelle les Évangiles : les

Logia du Seigneur 2
. Ainsi, Clément d'Alexandrie leur donne le

nom de Logia de vérité 3
, et désigne toute l'Écriture Sainte par

le terme générique de Aoyiov *. Ainsi, Origène donne aux Évan-

giles le nom de Logia divins 5
. Ainsi, saint Papias, lui-même, avait

écrit trois livres intitulés : Exposition des Logia {Evangiles) du Sei-

gneur. Comme pour prévenir l'équivoque où la philologie vient

de tomber si lourdement, saint Papias, en parlant de l'Évangile de

Marc, cet Évangile qui ne devrait, dans le système du moderne exé-

gète, contenir que des anecdotes, ne fait aucune difficulté de le

désigner sous le titre de Xoyoi Kvpiaxoi : Discours du Seigneur; en

sorte que saint Papias donne à l'Évangile de Matthieu, ne renfer-

mant, dit-on, que des sentences , exactement le même nom qu'à

l'Évangile de Marc, ne renfermant, dit-on, que des anecdotes. Que

deviennent, en présence de ces faits, la distinction capitale, inventée

par le nouveau traducteur, et l'antithèse triomphante qui devait

renverser la croyance au récit Évangélique, en ruinant par la base

la foi à la divinité de Jésus-Christ? Que si le rationalisme désirait

savoir pourquoi l'expression de Logia s'était élevée, dans le style

des écrivains apostoliques, au niveau du terme, également consa-

cré. <¥Écritures, Clément d'Alexandrie lui apprendrait que le « Lo-

» gos, le Verbe de Dieu, sorti des splendeurs du Père, plus radieux

» que le soleil, nous ayant manifesté la vérité sur l'essence divine,

1 Rom., cap. III, 2. IIpÛTOV jxèv yàp, ôti è7rt<7Tev0r]<jav rà Xoyia toù 8so0.

2 *PaSioupyoOvTeç xà Xoyia Kupîou (Irensei, Advers. hœres. Proœmium; PatroL

grœc, tom. VII, col. 437). — 3 Tà Xoyta ttjç à^rjôetaç (Glem. Alexandrin., Cohor-

tatio ad Gentes, PatroL grœc, tom. VIII, col. 224). — k Clément. Alex., Stromat.,

lib. II, cap. x; PatroL grœc, tom. V11I, col. 984.

5 'Ev toîç ôefoiç XoyCoiç (Origen., in Matth., vers. 19 ; Fragmentum ex Philooa-

lia , PatroL grœc, tom. XIII, col. 839).
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» par son enseignement et par ses miracles, est devenu pour nous

» la source de toute vie, de toute science et de toute lumière *. »

Dès lors, la révélation des Écritures dans son ensemble, et celle de

l'Évangile en particulier, devait porter le nom de son auteur. Le

Logos, le Verbe divin, nous a donné les Logia. Sans doute, cela

ressemble beaucoup à YIn principio de Jean, fils de Zébédée : nous

ne le nierons pas. Mais, s'il n'y a aucune analogie entre une telle

doctrine et Vin principio du matérialisme, les apôtres et les docteurs

de l'Église n'en sauraient être responsables.

26. Voici, dans son intégrité, le texte de saint Papias. Le nou- Texte

vel exégète, suivant sa constante habitude en pareil cas , s'est saint Papies.

bien gardé de le reproduire. Au livre III
e de YHistoire ecclésias-

tique d'Eusèbe, le xxxixe
et dernier Chapitre est intitulé : Ouvrages

de Papias 2
. « Les livres de Papias, sont au nombre de cinq , dit

» Eusèbe ; ils ont pour titre : Exposition des Logia (Évangiles) du Sei~

» gneur 3
. Au début, l'auteur s'exprime ainsi : On me saura gré de

» transmettre l'enseignement que j'ai reçu des Anciens, dont j'ai

» soigneusement conservé la mémoire, et dont j'atteste la vérité.

» Je me suis toujours attaché, non pas, comme la multitude, aux

» maîtres qui parlent le plus, mais à ceux qui disent la vérité ; non

» pas à ceux qui apportent des doctrines étrangères, mais à ceux

» qui transmettent l'enseignement proposé à notre foi par le Sei-

» gneur, et procédant ainsi de la Vérité même. Chaque fois qu'il

» m'est arrivé de rencontrer quelques disciples des Apôtres
,
je

» m'informais avidement de ce qu'avaient enseigné leurs maîtres.

» Que disaient habituellement André, Pierre, Philippe, Thomas,
» Jacques, Jean, Matthieu? demandais-je. Que disaient Aristion et

» Jean l'Ancien, ces disciples de Jésus-Christ? Ainsi je parlais, esti-

» mant recueillir plus de fruit, de la parole de témoins encore sur-

» vivants, que de la lecture des livres 4
. » Si le traducteur rationaliste

1 Clem. Alexandrin., Cohortatio ad Gentes, cap. X; Patrol. grœc, tom. VIII.
col. 228.

1 Euseb., Hist. eccles., lib. III, cap. xxxix. ïlepïxûv IlaTria <7uyypa(i[xàTwv.
8 ToO 8è ïlauta avyypà^aTa névre ràv àpiOjjiôv çéperai, & xai èTuyéypairrai Aoytwv

Kuptaxtov 'E^YiyYJaecoç. {Ibid.)

* OOx ôxv?jaa> SI (roi xai ôaa note uapà tûv TCpeaêvTÉpwv xaXûç £p.a6ov xai xaXûç
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avait parcourucet exorde de saint Papias, il se fût sans doute inquiété

d'entendre un « homme grave, » un « homme de tradition, » un

témoin « de la première moitié du 11
e
siècle » identifier J.-C. avec la

«Vérité même. » Heureusement pour sa bonne foi, le moderne exé-

gète n'a pas lu cet exorde. ïl paraît s'être borné uniquement à ce qui

va suivre, a Papias, continue l'historien Eusèbe, enregistre, dans ses

» livres, quelques récits et quelques traditions, concernant Notre

» Seigneur, qu'il tenait d'Arish'on et de Jean l'Ancien. Il me suffit

» de donner cette indication, pour ceux qui voudraient en faire une

» étude plus approfondie. Mais je crois utile de reproduire ici les

» paroles mêmes qu'il consacre à l'évangéliste saint Marc. — Jean

» l'Ancien rapportait , dit Papias, que Marc, interprète de Pierre,

» a exactement écrit tout ce qu'il tenait de ce dernier, et dont il

» gardait fidèlement la mémoire. De cette sorte, il n'a pu suivre

» l'ordre même dans lequel le Christ a parlé et agi; car il n'avait

» ni entendu ni suivi le Seigneur, en qualité de disciple : mais,

» comme je l'ai dit, il accompagnait Pierre, lequel distribuait son

» enseignement selon l'utilité de l'auditoire, sans avoir le dessein

» de suivre l'ordre des Evangiles du Seigneur. Ainsi, Marc n'a failli

» en rien ; il écrivait selon ses souvenirs , uniquement attentif à ne

» rien laisser échapper de ce qu'il avait entendu, et à n'y rien

» mêler de faux.— Voilà ce que Papias rapporte de Marc. Au sujet

» de Matthieu, il s'exprime ainsi : — Matthieu a écrit les Évangiles

» du Seigneur en langue hébraïque. Chacun fut donc obligé de les

» interpréter, selon qu'il en était capable *. » C'est-à-dire que les

ê[AVY][Jt,6v£v>(7a, CTvyxaTaTaç'at Tatç IpjxYivetatç, Staêsêaioufxevoç ûrap aùxaw àXf)0etav. Oô
yàp xoïç ira itoXXà Xéyoucriv ë^aipov wcrrcep ot TioXXoi, àXXà TOtç TàXy]67J SiSàa-xouatv •

ouSe rotç xàç àXXoxpiaç èvToXàç [rvY][AOveuovcriv, àXXà toîç tocç rcapà toû Kuptou tîj

ïtCarei ôeSojxevaç, xaî ait' aùx^ç uapayivojxévaç ttjç àXy]6etaç. 'Et 8e itou xaî irap-rçxo-

Xou6r]xa>ç tiç toîç irpeaêvTÉpotç ëXOot, toùç tûSv irpeuêuTépcov àvexptvov Xoyouç xi 'Av-

Spéaç, 9) xi IIÉTpoç etirev, 9) xi <ï>tXtir7toç, rj «rf 0co[aôcç, yj 'Iàxwêoç 9\ xi 'Itoàvvrçç, ^
MarOaïoç, v\ tiç eTepoç tûW toù Kuptou [AaÔYixâiv, a Te 'AptçTtwv, xal ô upeaëÙTepoç

'I(oàvvY)ç, ot toù Kvptou (xaÔyjTal, Xéyouaiv. Où yàp Ta éx tù>v BtêXtcov too-oùtov [xe

JxpeXetv Û7reXà[xêavov, ôaov Ta irapà ^ar\ç, cpwvrjç xal [xevoOaviç (Euseb., Hist. eccles.,

lib. 111, cap. xxxix; Patrol. grœc, tom. XX, col. 296, 297).

* Ka> àXXaç 8è Tîjj t8ta ypacpîfj 7capa8i8watv Aptcrruovoç toO irpoaOev 8eôr]Xa>[jtivov

tou KupCou Xoycov StrjYYJaeiç, xal toO irpeaêuTépov 'Ioàvvou itapaSoaretç, è<p* aç toùç
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fidèles, grecs et latins, auxquels la langue hébraïque était inconnue,

durent recourir à des traductions, pour lire l'Évangile de saint

Matthieu.

27, Le lecteur a sous les yeux le témoignage de saint Papias. Sens

Les Logia de Matthieu y sont corrélatifs aux Logoi de Marc ; la dis- Logia.

tinction si tranchée, que l'on y signalait entre les deux Évangiles,

n'y laisse pas même soupçonner sa trace. On se demande par quelle

finesse d'intuition le nouvel exégète a pu conclure, des paroles de

saint Papias, que « l'écrit de Marc était court et incomplet. » Rien,

dans le texte précieux de l'évêque d'Hiérapolis, n'autorisait une

pareille induction. Les prétendues Anecdotes de Marc et le Recueil

des Sentences de Matthieu sont donc des inventions gratuites, dont

saint Papias n'a jamais eu l'honneur, et dont la découverte repose

sur un contre-sens tout moderne. Après cela, êtes-vous réellement

autorisé à décerner à l'Évangile de saint Luc un brevet de nullité his-

torique, en l'accusant de n'être qu'une compilation des Anecdotes de

Marc et des Logia de Matthieu? Saint Jean n'est-il pas suffisamment

justifié de n'avoir pas connu les fameux Logia, qui n'existèrent jamais

que dans l'imagination abusée du récent exégète? Quoi! cest là tout

ce que vingt siècles de négations, de difficultés et de sophismes, ras-

semblés avec une infatigable persévérance, accumulés avec tout

l'artifice de l'habileté moderne, ont pu produire de sérieux contre la

divinité de Jésus-Christ ! De bonne foi, avez-vous cru qu'une telle

pierre, roulée à l'ouverture de ce tombeau, empêcherait un tel mort

de ressusciter ? Les Logia de Matthieu, comme les Logoi de Marc

çiXojxaOeïç àvaus'ix^avxeç, àvayxaiooç vùv Tcpo(r6YJcro[XEv xaîç upoexreôsia-aiç aùxou çwvaîç

7rapàSocrtv, 9\ Trept Màpxou xou xè EùayyÉXiov yEypaçoxoç exxé6eixai Stà xouxtov • « Kal

toûto o îrpeo-êuxepoç ëXeye Màpxoç [xèv èppjveuxriç IJexpou yev6(ji.evoç, ôaa ê|xv7)[xoveu*

ocv, à/.ptëâiç ëypa^sv, ou (jtivxoi xàçei xà ûrco xoù Xpiaxou 7^ IzyiïéviaL ^ Tipaxôévxor

oùxs yàp rjxouae xou Kuptou, ouxe TcapïjxoXouOrjffev àuxw, uaxepov Se, wç£çy)v, Ilexpt}),

8; 7rpoç xàç XP£ 'aC £7toieïxo xàç SiSaaxaXiaç, àXX' où% œcntep auvxaç'iv xôv Kuptaxûv

tcoioûjxsvoç X6ya>v • &0T£ oùSèv rjfjuxpxe Màpxoç, ouxa>; evia ypà^aç a>ç àTC£py](x6v£uaev.

'Evoç yap èrconria-axo Ttpovotav, xou {rrçSèv u>v fjxouae rcapaXiTCiv, ï) 4^uac..a6aC xt £v

aûxoï;. » Tauxa [xev ouv ta-xôprjxai xtj) IlaTriof nepi xou Màpxou. IÏ£pl Se tou Maxôaiou

xaùx' £ipr]xat • « Maxôaïoç \û» ouv
e
E6pafcSt 8iaXéxxi<> xà Xoyia cruvEypà^axo. 'Hpfjtfj-

veuae 8' aùxà àç rjSuvaxo ëxaaxoç. » (Ëuseb., Histor. eccles., lib. III, cap. xxxiXj
Patrol. grœc, tom. XX, col. 300).
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sont l'Évangile de Jésus-Christ. Saint Papias a parlé comme l'Église

parle depuis dix-huit siècles ; il a confessé la foi de Jésus-Christ

dans les tourments , comme saint Pierre , saint Paul et tous les

martyrs, jusqu'aux missionnaires, qui arrosent aujourd'hui de leur

sang les lointaines contrées de l'Océanie ou de l'Inde. Tout votre

échafaudage s'écroule; il n'y a pas eu d'Évangile primitif, sur lequel

on ait greffé une divinité légendaire et posthume. Le faisceau des

quatre Évangiles canoniques demeure dans son inviolable majesté.

Il nous est permis de redire aujourd'hui les paroles qu'Origène

écrivait, en l'an 210. « Voici ce que la tradition m'apprend, dit ce

» grand docteur, au sujet des quatre Évangiles, seuls admis comme
» authentiques par l'Église de Dieu répandue dans tout l'univers.

» Le premier fut écrit par Matthieu, primitivement publicain,

» devenu plus tard apôtre de Jésus-Christ. Il le composa en hébreu,

» à l'usage des Juifs convertis à la foi. Le second est l'Évangile

» selon Marc ; ce dernier le rédigea, selon qu'il l'entendait exposer

» par Pierre, dans ses prédications. Dans son Épître catholique,

» Pierre lui rend ce témoignage : L'Église de Babylone, et Marc,

» mon fils, vous envoient la salutation de paix. Le troisième Évan-

» gile, écrit par Luc, à l'usage des Gentils, est loué par saint Paul.

» Le quatrième Évangile est celui de Jean *. »

§ III. Jésus-Christ.

28. Tant d'impuissance, de la part du rationalisme actuel, nous

est sans doute une nouvelle preuve de la vérité évangélique, et,

sous ce rapport, nous avons le droit de nous réjouir. Cependant,

elle accuse, dans l'opinion publique et dans certaines intelligences

exceptionnellement cultivées, une si parfaite ignorance des prin-

cipes religieux les plus élémentaires, qu'il est impossible de ne pa9

s'attrister d'une telle faiblesse dans l'attaque. Tout singulier que

puisse paraître un tel sentiment, nous n'hésitons pas à le proclamer.

Qu'on lise, par exemple, les huit volumes d'Origène contre Celse

le philosophe; et l'on nous comprendra. Celse, en niant la divinité

* Orig., in Matth. Comm., Fragment- i; Patrol. grœc, tom. XIII, col. 829.



CHAP. I. — JÉSUS-CHRIST. <237

de Jésus -Christ, savait précisément et positivement ce à quoi il

s'attaquait. La lutte ne se concentrait pas, comme aujourd'hui, sur

un fantôme imaginaire, qu'il suffit de regarder en face pour le voir

tomber en poudre. Le rationalisme moderne est évidemment au

dessous de sa tâche; mais son infériorité est en proportion parallèle

du degré d'affaiblissement de la science religieuse parmi nous. Le

programme de l'incrédulité contemporaine est par trop nul ! Il nous

faut donc indiquer, pour les Renan de l'avenir, tout ce qu'ils au-

ront à renverser, avant d'atteindre la divinité de l'Évangile. Quelques

mots seulement, sur le nom même de Jésus-Christ, suffiront à dis-

siper de frivoles espérances ; et, puisqu'il faut qu'il y ait des héré-

sies, peut-être réfléchira-t-on plus sérieusement, avant d'accepter

le triste rôle d'hérésiarque.

29. Le Verbe incarné, que nous adorons, ne s'appelle pas sim- t£„?°
(

™
St.

plement Jésus, comme le veulent les rationalistes. Il ne se nomme ,

Le ci>"st

pas exclusivement « Christ, » ainsi que le protestantisme affecte antique.

de le croire *. Son nom est Jésus-Christ. L'Eglise catholique a reçu

ce nom des apôtres; elle le maintient dans son intégrité complexe;

et ne le laissera scinder, ni par les fantaisies du rationalisme, ni par

les prédilections injustifiables de l'hérésie. Or, le nom de Jésus-

Christ est le trait d'union entre les deux âges de l'histoire humaine.

Le Christ fut promis, figuré, prédit, désigné à l'avance et attendu

pendant quatre mille ans. Il ne suffit donc pas d'introduire sub-

repticement, dans la série des siècles, un Jésus d'imagination -

inventé par la crédulité, popularisé par la légende; pour le livrer,

1 II nous est impossible de ne pa9 signaler ici cette inconséquence du pro-
testantisme de toutes les écoles. Les Actes des Apôtres, en vingt-un passages
différents, donnent à Notre Seigneur le nom de Jésus-Christ. Les Ëpîtres de
S. Paul nous présentent le même nom répété cent quatre-vingt-dix-huit fois.

S. Pierre, dans ses deux Épîtres, le reproduit vingt-une fois; S. Jean, dix-neuf
fois; S. Jude, sept fois. Nous ne parlons pas des Évangiles, qui portent ce
titre uniforme : Evangelium Jesu-Christi. Pourquoi les protestants, qui ne
reconnaissent d'autre règle que la seule parole de l'Ecriture, ont-ils coupé en
deux le nom du Sauveur? Leur désignation absolue : «Christ, » sans l'article

préfixe, est également contraire au texte même du Nouveau Testament, où
le nom du Christ est toujours décliné, en latin comme en grec : h Xptoxèç,
toO XptffToG : le Christ, du Christ.
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comme un roi de théâtre, aux dérisions du -vulgaire. Avant même
de songer à attaquer l'Evangile, il faut renverser tous les livres de

l'Ancien Testament, qui annoncent l'avènement d'un Messie ; il faut

brûler tous les monuments des littératures égyptiennes, chinoises,

indiennes, assyriennes, persanes, grecques et romaines, qui attes-

tent uniformément la croyance du monde à une rédemption future,

dont les sacrifices sont le signe en quelque sorte sacramentel,

dont les rites religieux sont l'expression populaire. A-t-on réflé-

chi à l'immensité de cette hécatombe, qui commencerait à Mané-

thon et à Confucius, en passant par Hésiode et Homère, pour

aboutir à Virgile, Cicéron et Tacite? Ce n'est pas tout. Non-seule-

ment les monuments écrits des civilisations jusqu'ici étudiées pro-

clament la déchéance primitive de l'humanité, la nécessité d'une

réhabilitation, et la foi à un révélateur futur, mais les pierres elles-

mêmes prennent une voix, et tiennent le même langage. Détruisez

donc préalablement, sur tous les poin'.s du globe, tous les souve-

nirs lapidaires, les statues, les bas-reliefs, les colonnes, les arcs de

triomphe, les marbres et les bronzes antiques; rasez tout, depuis

les temples troglodytes de Mahalibapour et les pylônes de Karnac,

en passant par Nimroud etRhorsabad, pour finir par les chefs-

d'œuvre de l'art grec et romain. Bouleversez le sol de l'univers ; et,

quand vous aurez achevé votre œuvre , empêchez que le hasard de

quelques fouilles nouvelles ne vienne vous révéler soudain un nou-

veau témoin de là foi de l'ancien monde. Tout ne sera pas fait en-

core. Il y a des témoins plus vivaces que les livres, plus durables

que les monuments : ce sont les races humaines. Or, toutes les races,

en ce moment idolâtres, sont unanimes dans leur foi à une dé-

chéance, à la nécessité d'un Médiateur. Allez égorger, dans les îles

de la Polynésie , sur tous les points de l'Afrique, dans toute l'éten-

due des continents américain et asiatique, ces témoins vivants d'une

croyance qui vous blesse ! Avant d'atteindre le caractère messia-

nique du Christ, il faut tout cela !

Le Christ 30. C'est déjà, je l'imagine, un fait assez merveilleux que la posi-

Teftament tion historique du Christ dans l'ancien monde. Oui, c'est un miracle
ancien.

d'avoir pris dans l'humanité une telle place, d'y avoir poussé des
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racines si profondes, qu'à moins d'anéantir l'histoire et de la rem-

placer par le chaos, on ne saurait renverser le Messie ! Et pourtant,

cela forme à peine la frange du manteau divin de Jésus-Christ. Une

croyance générale au Rédempteur futur pouvait, à la rigueur, être

exploitée par l'habileté d'un homme de génie , et aboutir à une

usurpation de titre. Voici comment il y a été pourvu. L'Ancien

Testament n'est, dans son ensemble, que le signalement, poursuivi

d'âge en âge, et représentant, avec une exactitude poussée jusqu'au

dernier trait, la figure du Messie à venir. Le rationalisme n'aime

pas l'Ancien Testament : on le conçoit sans peine ; chaque nouveau

maître en incrédulité s'est donné le but de détruire un témoin aussi

importun. Le succès n'a pas encore couronné tant d'efforts. On peut

dire, sans indiscrétion, que l'attaque ne s'est jamais placée dans une

situation avantageuse pour elle. D'interminables discussions philo-

logiques sur un mot hébreu, sur sa racine, sur ses équivalents dans

les langues ariennes ou sémitiques ; de pédantesques échafaudages

de grammaire; la prétention, d'ailleurs peu modeste, de savoir

l'hébreu mieux que les Juifs de la Version des Septante
;
parfois des

velléités d'hostilité géologique, chimique, physiologique; ou bien

des incidents sur un fait obscur, sur une particularité non encore

éclaircie, voilà tout ce qui a été tenté jusqu'ici. On assemblait des

nuages, que dispersait le premier coup de pioche dans un champ

historique, ou dans un terrain du diluvium. L'Ancien Testament a

deux gardes, qu'il faut d'abord anéantir, avant de l'atteindre : En
premier lieu, la race juive, qui persiste à attendre le Messie, sur

la foi de ce Livre. Tant qu'il restera un seul enfant d'Israël,

vous n'aurez rien fait contre le Livre sacré de sa loi. Allez donc ;

exterminez un peuple que vingt siècles de désastres, de persécu-

tions et d'opprobres ont laissé debout; quand vous aurez tué jus-

qu'au dernier, vous vous trouverez en face de l'univers chrétien,

qui vous présentera, triomphant et immortel, le Livre sacré des Juifs.

31. Historiquement donc, l'Ancien Testament est un monument Le christ

irrécusable. Or voici, tel qu'il le contient, le signalement du Messie. "phluê*^

Le premier trait remonte au jour de la déchéance originelle, au

seuil de l'Eden. C'est une promesse divine, circonstanciée et for-
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melle : « Une femme viendra, dont le tirs écrasera la tête de Satan 1 .»

Ainsi, le Rédempteur sera fils d'une femme; Dieu ne lui désigne

point de père ici-bas. Le Rédempteur écrasera la tête de Satan; il

ne sera donc pas seulement un philosophe, un sage, détruisant

quelques erreurs, réformant quelques abus partiels; il aura la puis-

sance surhumaine d'écraser Terreur, le mal, à sa source, d'une ma-

nière absolue. Tels sont, au point de départ, les deux traits carac-

téristiques du Messie. Successivement, toutes les lignes de sa figure

céleste vont se dessiner avec précision. Le Rédempteur, « en qui

» seront bénies toutes les nations de la terre , sortira de la race

» d'Abraham 8
. » L'Envoyé des collines éternelles, le Désiré des na-

tions, paraîtra, « à l'époque où le sceptre sortira de la maison de

» Juda 3
. » Il sera « fils de David 4

, et, quoique sa génération soit éter-

» nelle b
, il naîtra à Bethléem 6

. » — « Une vierge concevra et enfan-

» tera un fils, dont le nom sera Dieu avec nous (Emmanuel) 7
. Il sera

» îe Christ , roi d'Israël 8
, Jésus le Sauveur 9

. » — « Une étoile se

lèvera sur Jacob ,0
. » — « Les rois d'Arabie et de Saba lui apporteront

des présents 11
. » Cependant, il faudra « rappeler de l'Egypte l'en-

fart divin 12.» — «Une voix s'élèvera du désert; un autre Élie sera

le précurseur du Christ 13
. » — « Le Messie aura toute l'autorité de

Moïse 14
; il sera, de plus, prêtre selon l'ordre de Melchisédech 15

; roi

dans l'éternité 16
. » — « Sa parole s'adressera aux humbles et aux

affligés 17.»— «Les yeux des aveugles, les oreilles des sourds seront

ouverts; le boiteux bondira, comme le cerf, et la langue des muets

sera déliée 18 .» — « Le temple de Zorobabel sera honoré de la pré-

sence du Messie 19
. »—«La fille de Sion tressaillera d'allégresse; la

fille de Jérusalem sera comblée de joie, à l'approche de son roi, le

Juste, le Sauveur. Pauvre lui-même, il sera monté sur une ânesse,

suivie de son petit 20
. » — « Son aspect sera dépourvu de tout éclat

* Gènes., ni, 15. — * Gènes., xvm, 18; xxn, 18. — 8 Gènes., xlix, 10. —
* II Reg., vil, 19; XXIII, 5; Psalm., cxxxi, 11. — * Isa., lui, 8. — 6 Mich.,

v, 2. — 7 Isa., vu, 14. — 8 Dan., ix, 25. — » Habac, m, 18. — w jvu-

mer., xxiv, 17. — " Psalm., lxxi, 10. — 12 Osée, xi, 1. — 13 Isa., XL, 3.

— l* Deuteron., xvm, 15-18. — 15 Psalm., cix, 4. — 16 Dan., vu, 14-27; Mich.,

3v, 7. — « Isa., lxi, 1. — » Isa., xxxv, 4-7. — w Agg., n, 10. — » Isa.,

SÉXI, 11; Zachar., ix, 9.
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extérieur, nous le verrons sans le reconnaître f
. » — « Le conseil

des méchants s'assemblera contre lui 2
. » — «L'homme de sa paix,

qui mangeait le pain de sa table, le trahira 3
. » — « A l'approche

du péril, nul ne lui prêtera secours; il tombera en défaillance, son

sang s'écoulera comme l'eau 4
. » — « Le pasteur sera frappé, et les

brebis se disperseront 5
. » — « Il sera estimé au prix de trente

pièces d'argent, qu'on viendra jeter dans le Temple, et qui seront

ensuite remises au potier 6
. » Cependant « il abandonnera son corps

aux bourreaux et ses joues aux soufflets, sans détourner le visage

des crachats et des injures de ses ennemis 7
. »— « Comme la brebis

qu'on mène à la boucherie, il se laissera conduire à la mort 8
; mais,

il portera sur l'épaule le sceptre de sa royauté 9
. » — « Ses pieds

et ses mains seront percés; on comptera tous ses os 10
. » — « Ses

vêlements seront partagés et sa robe tirée au sort u . » — « Couvert

de plaies pour nos iniquités, broyé pour nos crimes, il s'offrira

lui-même, et de sa libre volonté, en sacrifice 12
. » — « Ceux qui le

verront, insulteront à sa détresse ; ils l'outrageront en branlant la

tête. Il espérait au Seigneur, diront-ils, que le Seigneur le dé-

livre 13
! » — «On l'abreuvera de fiel, on lui présentera du vinaigre

pour étancher sa soif 14
. »— « Il priera pour les coupables I5

. » — « Il

remettra son âme entre les mains du Seigneur 16
. » — « Il mourra,

mais pour ressusciter 17
; son tombeau sera glorieux 18

, son étendard

se lèvera sur tous les peuples 19
. » — L'époque précise de cet événe-

ment est marquée. « Le Christ sera mis à mort, le Saint des Saints

expiera tous les péchés , » en la soixante-dixième semaine d'an-

nées, qui suivra l'édit d'Artaxerxès Longue-Main, pour le rétablisse-

ment du Temple, c'est à dire quatre cent quatre-vingt-sept ans

après Zorobabel, date qui correspond à l'an 33 de notre ère 20
.

1 Isa., lui, 2. — 2 Psalm., lxx, 10. — 3 Psalm., xl, 10, 11. — * Psalm.,

Lxviii„ 21. — s Zachar., xm, 7. — 6 Zachar., XI, 12. — » Isa., l, 6. —
8 Isa., lui, 7. — 9 Isa., îx , 6. — 10 Psalm., xxi , 17, 18. — « Psalm.,

xxi, 19. — « [sa#j LIII} 7# _ 13 Psalm., xxi, 8, 9. — 14 Psalm., lxviii,

22. — « isa#> LIII) 12 . __ 16 Psalm., xxx, 6. — "Isa., lui, 12.; Psalm.,

cxxxvin, 18. — i» Isa., xi, 10. — » Isa., xi, 12. — *> Dan., ix,

24-27.

iv. d6
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.mpossibiiité. 32. Tel est le signalement prophétique du Messie ou Christ. D sera
d'une usur-

sMtkmdurôie Dieu; il naîtra d'une vierge, à Bethléem; il fera des miracles; il sera
messianique.

mis à mort ; il ressuscitera. Un tel programme est absolument irréa-

lisable pour un génie humain, si grand qu'on veuille le supposer. Le

génie, en ce monde, ne peut rien ni sur l'ordre ni sur l'époque de sa

propre naissance ; il reçoit la vie, mais il ne saurait choisir d'avance

la mère qui l'enfantera; il ne peut déterminer ni le temps ni le lieu où

il veut naître. Le génie fait de grandes choses, il ne fait point de

miracles; le génie meurt et ne ressuscite pas. L'imposture ici est

impossible. Qu'elle ait tenté, cependant, certains esprits, parmi les

Juifs, on le conçoit; les Theudas, les Barkokéba, en essayant l'ap-

plication à leur personne du signalement divin, ont précisément

fourni la preuve de l'incontestable réalité des prophéties et de la

croyance messianiques, au sein du peuple juif. Ils ont, de plus, cons-

taté, par l'authenticité de leur échec, l'inanité d'une pareille ten-

tative. Les conditions fixées d'avance au Rédempteur dépassent

toute taille humaine : nul ne pourra revêtir la robe sans couture

du Crucifié du Golgotha. Le Messie doit se dire Dieu, mais il doit

prouver sa divinité par le salut du monde ; il doit faire des miracles,

mais surtout il doit perpétuer les miracles ; il doit mourir, mais il

doit ressusciter. Par là, seulement, il entrera dans la réalité de son

signalement prophétique ; il prendra possession du titre de Christ,

qui le rattache à tout le monde ancien.

îésusSanveur 33. Si le premier versant de l'histoire l'attend comme Messie, le

second doit le reconnaître comme Sauveur. Son nom n'est complet

qu'à la condition d'embrasser tous les âges. Ce qu'il fut, comme

Christ, dans la période de l'espérance, il doit l'être maintenant,

comme Jésus ; c'est-à-dire que la place qu'il occupe . dans l'anti-

quité, comme Messie, il doit l'avoir, dans le monde moderne, comme

Sauveur. Ici, le rationalisme se retrouve en présence d'une série

nouvelle de faits constants, notoires, irrécusables, appuyés non

pas seulement sur des témoignages, des récits ou des livres, mais

sur l'évidence quotidienne et palpable. Le premier, le plus éclatant

de tous ces phénomènes, c'est, qu'a l'heure où nous écrivons ces

lignes, Jésus-Christ a des adorateurs sur tous les points du globe. Il

aujourd'hui.
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suffit d'ouvrir les yeux, et de voir, pour s'en convaincre. Jésus-

Christ est adoré, non-seulement comme un souvenir, une gloire,

une incarnation divine, apparue, il y a deux mille ans, au sein de

l'humanité, et retournée pour jamais au ciel. 11 est adoré, comme pré-

sent, en substance et en réalité, dans l'Eucharistie. Qu'on le veuille

ou non, le fait existe. Pénétrez sous la coupole de Saint-Pierre,

Jésus-Christ est là présent, pour ses fidèles, et adoré par eux. Sui-

vez le pauvre missionnaire jusqu'aux confins du monde ; sous les

bananiers des forêts de l'Inde, il élèvera un autel ; il prononcera

quelques paroles et adorera Jésus-Christ sur la pierre nue, où le

Dieu de la Crèche consent toujours à descendre. L'Indien, qui passe

à côté de cet étranger, s'arrête un instant, pour contempler ce fait

étrange. Il écoute un enseignement si nouveau pour lui
;
peu à

peu son intelligence s'ouvre à une lumière inconnue ; son cœur

tressaille, au contact d'un amour divin ; à son tour, il croit ; il se

prosterne; il adore! Que pensez-vous de ce fait? Jésus-Christ, mort

il y a deux mille ans, a la puissance de se faire aimer, de se faire

adorer par un sauvage, errant dans les forêts de son pays, n'ayant

jamais soupçonné l'existence de la Judée, d'un Testament Ancien

ou d'une civilisation quelconque. Le fait de la conversion des âmes

par Jésus-Christ existe donc; vous le touchez du doigt; il n'est

pas circonscrit à l'Inde , au Japon ou à la Chine ; il est partout.

Les savants de notre Europe , après quinze ou vingt ans de

révolte, s'inclinent, parfois, sous l'influence de la divinité de Jésus,

tout comme les pauvres insulaires d'Otaïti. Ce sont là des faits.

Avant de nier la divinité de l'Évangile, commencez par les anéantir,

si vous en avez la puissance ; ou par les expliquer, si vous en avez

le secret. Toutes les forces humaines s'épuisent, par la durée, par

lusage, par leurs victoires mêmes. Pourquoi la force de Jésus-

Christ ne s'est-elle pas épuisée? C'est une loi historique que tout

ce qui a commencé meurt
;
pourquoi la religion de Jésus-Christ ne

meurt-elle pas ? Toutes les institutions, fondées par les hommes,
tombent; pourquoi l'Église de Jésus-Christ ne tombe-t-elle pas? 3
remarquez que chaque jour qui s'écoule est un triomphe nouveau
pour cette doctrine, aui vieillit d'autant. Le rationalisme incrédule
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^ doit donc commencer, avant d'être recevable à nier l'Évangile,

par anéantir, au sein des sociétés modernes, le miracle persévérant

de l'adoration de Jésus-Christ comme Dieu; le miracle persévérant

de l'adoration de Jésus-Christ dans l'Eucharistie ; le miracle persé-

vérant de la conversion des âmes par Jésus-Christ,

lésas sauveur 34. Qu'il essaie ! Secouant le globe par les deux pôles, qu'il

moderae. aille, à travers des flots de sang, amoncelant ruines sur ruines,

arracher au monde le nom de Jésus-Christ et la foi à sa divi-

nité ! Quand il risquera cette épreuve, il ne fera rien de nouveau.

,
L'histoire moderne n'est pas autre chose que la prolongation d'une

lutte de ce genre, avec un succès bien différent de celui qu'on se

promettait. Nous abordons ainsi un autre fait, non moins incontes-

table, c'est que, depuis dix-huit siècles, on meurt pour la divinité

de Jésus-Christ, et que, plus cette divinité a compté de martyrs,

plus elle a fait de conquêtes. Niez, si vous le pouvez, que les douze

apôtres, sortis de la Judée, pour prêcher au monde la foi à la divinité

de Jésus-Christ, ne soient morts pour elle ? Un seul d'entre eux a

survécu, après avoir subi le plus barbare supplice ; ce fut saint Jean,

dont YIn Principio a le privilège de vous déplaire. Tous les autres

ont péri sous le glaive, sur les bûchers ardents, sur la croix, dans

tous les genres de tortures que l'imagination des bourreaux savait

inventer, à une époque où l'art de tuer les hommes atteignait

presque les limites du génie. Essayez de révoquer en cloute les mas-

sacres, trois fois séculaires, organisés, par le paganisme de Rome,

contre tout ce qui portait le nom de Chrétien. Vous aurez, en face

de vous, tous les historiens, grecs et latins, depuis Tacite et Sué-

tone jusqu'à Eusèbe de Césarée. Déchirez leurs ouvrages, pour

vous débarrasser de ces témoins indiscrets. Vous ne le pouvez, ni

ne le voulez. Alors, il vous faut expliquer comment des milliers

d'hommes sont morts pour un fantôme de Christ, pour une chi-

mère, pour un néant ! Et, quand vous aurez cru trouver une réponse

satisfaisante, en criant au fanatisme, il vous restera à expliquer

comment les bourreaux eux-mêmes, les persécuteurs, les païens,

furent pris, à leur tour, du fanatisme de leurs victimes, et se pros-

ternèrent au pied d'une croix.
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33 Le grand fait de la conversion du monde païen
,
par la croix Jésus sauveur

,
en face du

de Jésus-Christ, s'offrira à votre étude, et vous aurez à déduire les paganisme.

raisons fort naturelles qui firent monter la divinité du Christ, de drait ren-

,,_.,,,_ ... verser, avant

l'obscurité des catacombes, au sommet du Capitole. Vous nous direz d'atteindre

•i,-, , •. i a -, p la divinité de

comment une succession d hommes, qu on tuait sans relâche, ion- Jésus-christ.

dèrent une société immortelle ; comment des prisonniers, des con-

damnés, des martyrs, heureux d'être lapidés , brûlés, égorgés, mou-

raient, sans murmure, et firent éclore, dans leur sang, une semence

de nouveaux chrétiens. Engageante perspective, vraiment, pour em-

brasser une religion nouvelle, que la certitude d'être revêtu d'un

manteau de résine, et de servir de torche vivante, dans les jar-

dins de Néron ! Qui pouvait résister à la touchante destinée d'être

jeté dans l'arène, à la dent des lions de Numidie ; d'être envoyé

aux mines; d'être écorché vivant; d'avoir les ongles arrachés;

toutes les jointures coupées, l'une après l'autre; d'être étendu sur

un gril ardent; ou d'être plongé dans un baiu de plomb fondu?

Expliquez-nous une seule conversion, avec les séductions d'une telle

propagande ! Et pourtant le monde est chrétien : le paganisme est

vaincu. Cherchez, dans l'univers actuel, un adorateur de Jupiter, de

Vénus et de Saturne ! Le paganisme a été vaincu, une première fois,

sous Constantin. Mais, depuis Constantin jusqu'à Clovis, il l'a été

cent fois. Savez-vous même le nom de toutes les peuplades barbares,

qui vinrent à la curée du monde romain, pendant trois siècles ?

L'Église de Jésus-Christ a vaincu tous ces païens, et toujours par

îa même méthode, en souffrant, en priant, en mourant. Encore au-

jourd'hui, on souffre, on prie, on meurt pour la divinité de Jésus-

Christ; et il en sera ainsi jusqu'à la fin des siècles. Ce sont là des

faits ; il faut les nier, avant de dépouiller Jésus-Christ de son man-

teau divin. Or, les nier, c'est nier la lumière du soleil ; c'est ren-

verser toute évidence, anéantir toute histoire, et éteindre le monde
dans la nuit. Qu'il se lève maintenant, l'audacieux Érostrate, tenté

de brûler l'édifice de la divinité de Jésus-Christ! Le fondement de

cette construction immortelle remonte à l'Éden. Chaque siècle de

l'histoire antique compose une de ses assises. Le Christ est l'espé-

rance de quatre mille ans ; la Heur sacrée du Testament ancien ; le
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Rédempteur attendu, décrit, signalé par tous les âges. Jésus parai!

au sommet des deux mondes; il réalise en sa personne toutes les

prophéties ; il élève l'étendard de sa croix ; la tête de Satan est

écrasée ; le paganisme expire l Une immense révolution de salut

s'accomplit dans l'univers ; elle embrasse tous les temps, tous les

lieux, tous les hommes; elle se prolonge, sans interruption, depuis

dix-neuf siècles ; elle a tout changé, tout renouvelé, tout spiritua-

lisé, tout sanctifié sur la terre ; elle ne cesse de soulever l'huma-

nité vers Dieu. Jésus-Christ, c'est l'histoire tout entière ; c'est le

monde, depuis Adam jusqu'à nous. C'est la royauté éternelle, pas-

sant à travers le temps, pour conduire l'homme, des mains de son

Créateur, au tribunal de son Juge ! Christus heri, hodie, ipse et in

sœcula l
.

* Mr., xill, 8.
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§ 1. Vision de Zacharie»

Zacharie, 1. « Aux jours d'Hérode, roi de Judée, vivait un prêtre, nommé
père de saint

jean-Bap- Zacharie, de la famille d'Abia. Sa femme, issue comme lui de la
liste. L'ange

Gabriel à descendance d'Aaron, se nommait Elisabeth. Tous deux étaient
l'Autel des , .,, ., t , _ i .

Parfums, justes devant Dieu, marchant, irrépréhensibles, dans le sentier des

commandements et des lois du Seigneur. Ils n'avaient point de fils;

Elisabeth était stérile, et les deux époux avancés en âge. Or, pen-

dant que Zacharie remplissait ses fonctions sacerdotales, devant

Dieu, à son tour de rôle, il lui arriva d'être désigné parle sort,

ainsi qu'il se pratiquait entre les prêtres, pour offrir l'encens sur

l'Autel des Parfums. Il entra donc dans le Temple, et, cependant, la

multitude du peuple se tenait sous les portiques, priant, selon la

coutume, à l'heure de l'encens. L'Ange du Seigneur, debout à l'an-

gle droit de l'Autel des Parfums, apparut à Zacharie. Cette vision

troubla le prêtre ; l'épouvante le saisit. L'Ange lui dit alors : Ne

crains rien, Zacharie. Ta prière a été exaucée. Elisabeth, ta femme,

donnera le jour à un fils, que tu nommeras Jean 1
. Il sera ta joie et

ton allégresse; les multitudes se réjouiront à sa naissance; car il

sera grand devant le Seigneur. Selon la loi du Nazaréat, il ne boira

ni vin, ni liqueur fermentée. L'Esprit-Saint se reposera sur lui, dès

le sein de sa mère. Plusieurs des fils d'Israël seront convertis par

lui au Seigneur leur Dieu. Il marchera devant la face de Dieu, dans

l'esprit et la puissance d'Élie ; afin de réunir le cœur des pères avec

leurs fils, de ramener les incrédules à la sagesse des justes, et de

4 La signification étymologique de ce nom est : Miséricorde de Jéàovah.
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préparer au Seigneur un peuple parfait. — A quel signe reconnaî-

trai-je la vérité de votre parole ? demanda Zacharie. Je suis vieux

moi-même, et ma femme est avancée en âge. — L'Ange répondit :

Je suis Gabriel, un des esprits célestes qui environnent la majesté

de Dieu. J'ai reçu la mission de t'aimoncer cette bonne nouvelle.

Et maintenant voici : parce que tu n'as pas voulu croire à ma pa-

role, tu resteras muet, sans pouvoir articuler un mot, jusqu'au

jour où ma promesse sera accomplie. — Or, le peuple, resté au

dehors, attendait Zacharie, et s'étonnait de son séjour prolongé

dans le Temple. Quand le prêtre sortit, il lui fut impossible de faire

entendre une parole. La foule comprit qu'il avait eu une vision.

Zacharie ne pouvait s'expliquer que par signes; il resta muet.

Quand les jours de son ministère furent accomplis, il retourna en

sa maison, et, quelque temps après, Elisabeth, sa femme, conçut.

Or, elle en garda le secret, et se tint cachée, durant cinq moi?, dans

sa demeure. Le Tout-Puissant, disait-elle, a daigné abaisser sur

moi un regard de miséricorde , il a effacé l'opprobre qui pesait sur

mon nom parmi les hommes !
. »

2. Cette page ouvre le récit Évangélique. Elle est tirée du pre- preo-n»

mier chapitre de saint Luc, que tous les rationalistes s'accordent à de"ant2en-

reléguer, ainsi que le second, parmi les interpolations légendaires, ÈvaDgéîiquè.

ajoutées au récit primitif par la crédulité des siècles suivants 2
.

Un miracle, au début de l'histoire de Jésus-Christ! Les ratio-

nalistes ne sauraient l'admettre. C'est donc au nom de l'ordre

naturel , immuable dans ses lois, étudiées par la science, qu'on

refuse à Dieu le pouvoir de manifester ses oracles à un prêtre

juif, et de lui parler par le ministère d'un Ange! Malheureu-

sement pour les disciples de Strauss, le miracle, cette fois, les

domine de toutes parts. Pour échapper à celui de la vision de

Zacharie, ils vont se précipiter dans toute une série de prodiges.

La première page de saint Luc est , dites-vous , une addition apo-

cryphe. Soit. Ainsi c'est la plume d'un faussaire qui a écrit, sur

le berceau de Jean - Baptiste , cette parole : « Les multitudes

1 Luc, I, 5-25. — * Vie de Jésus, Introd., pag. xlij d'Eichthal, Les Évangiles,

tom. I, pag. 81, 82.
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» se réjouiront au jour de sa nativité. » Cependant, si cette pro-

phétie est l'œuvre d'un imposteur, pourquoi s'est-elle réalisée?

Pourquoi , chaque année, le jour de la Nativité de saint Jean-

Baptiste est-il célébré, sur tous les points de l'univers? Combien

de personnes, dans le monde entier, savent maintenant le jour

anniversaire de la naissance d'Alexandre ou de César? Ce furent

pourtant d'assez illustres figures dans l'histoire. Et voilà que, sur le

berceau d'un obscur enfant d'Aaron, un imposteur, un faussaire,

prédit que le monde ne perdra jamais la mémoire d'une Nativité si

glorieuse! Cette prophétie incroyable, absurde, au point de vue de

toutes les vraisemblances historiques, s'accomplit, au pied de la

lettre. Après dix-huit cent soixante-quatre ans, le monde persiste à

célébrer la naissance de Jean-Baptiste : dans deux mille ans, si

l'univers est destiné à atteindre cet âge, il en sera de même, et

vous trouvez cela naturel ! Un apocryphe; une légende ! Rien n'est

plus facile à imaginer ; mais, pour l'introduire, dans le texte évan-

gélique, il se rencontre plus d'obstacles que les rationalistes ne

semblent le croire. Saint Luc, dans les quatre versets qui for-

ment le prologue de son Évangile , et dont l'authenticité n'est

contestée par aucun exégète connu , avertit qu'il reprend le

récit historique de l'Incarnation, dès le commencement (âvwOev) *, et

qu'il le poursuivra, selon l'ordre chronologique (xaOe^ç) 2
. Tels sont

les deux caractères que, d'avance, il signale, comme devant être ex-

clusivement propres à son œuvre. Or, en supprimant les deux pre-

miers chapitres de saint Luc, c'est-à-dire la naissance de Jean-

Baptiste, et l'histoire des premières années de Jésus-Christ, en

quoi l'Évangile de saint Luc se distinguerait-il de celui de saint

Marc, puisqu'il commencerait avec ce dernier, au baptême du Jour-

dain 3
? Comment justifierait-il l'intention, préalablement accusée, de

prendre le récit dès le principe (àvw8ev), c'est-à-dire au-delà même
de saint Matthieu, qui débute seulement par l'Annonciation ? Saint

Luc ne se serait donc pas entendu lui-même, quand il traçait, de sa

plume inspirée, le prologue de son Évangile ! Et voilà un second

1 Luc, if 3. — * Ibid. — » Marc, I.



CHAr. II. — VISION DE ZACHARIE. 251

miracle, que les rationalistes auront à subir, pour compenser celui

de la vision de Zacharie, dont ils ont horreur. Ils expliqueront com-

ment un Evangéliste, qui ne se comprenait pas lui-même, a pu sub-

juguer la foi de l'univers. Ce n'est pas tout, cet imposteur, ce faus-

saire, qui, au second ou troisième siècle, aurait interpolé la légende

de saint Jean-Baptiste , aurait dû, pour réussir, être un véritable

thaumaturge. Son plus grand miracle eût consisté à se rendre invi-

sible. En effet, nul ne l'a vu, ni soupçonné, dans toute la série de

l'histoire chrétienne ; il s'est dérobé à toutes les recherches. Origène,

en l'an 200, ne l'a pas vu; et pour échapper aux regards d'Origène,

il fallait plus que de l'habileté. Mais surtout, en l'an 150, Celse, le

païen, l'ennemi des Évangiles, ne l'a pas vu. Pour tromper ce regard,

plein de haine, il fallait une finesse bien voisine du prodige. Or

Celse le philosophe cite le premier chapitre de saint Luc, et il en

prend occasion de flétrir le nom immaculé de Marie {
. Où placer

donc votre invisible faussaire, dans une période historique si scru-

puleusement gardée? Tertullien, îrénée, antérieurs à Origène, ne

l'ont pas connu. Saint Papias, dont Eusèbe note avec tant de soin

les précieux témoignages, n'en avait nul soupçon. Gardez donc,

avec vos autres mythes, cet apocryphe miraculeux. La première

page de saint Luc n'a pu être inventée, après coup, par un faussaire

posthume.

3. Elle porte d'ailleurs, en elle-même, des signes d'incontestable preuves

authenticité. Imaginez un ignorant légendaire, écrivant après la d^i'autE'
9

ruine du Temple, et improvisant, sans une seule faute, tout l'en- È^angéîtque.

semble de l'histoire , des mœurs et de la religion juives. La seule

expression, si simple en apparence : « Aux jours d'Hérode, roi de

» Judée, » suppose tout un ordre de connaissances, qui défierait

une imposture rétrospective. Au second siècle, il y avait eu trois

princes du nom d'Hérode, qui avaient régné en Judée : Hérode

l'Iduméen , dont nous avons écrit l'histoire ; Hérode-Antipas ; et

Hérode-Agrippa. Le faussaire, s'il était habile, l'aurait su; et alors

il eût désigné plus particulièrement le roi dont il voulait parler. On

* Origen., Contra Celsun* lib. I, cap. xxxix; Patrol. grœc, tom. XI, col. 734.



252 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — I
Te ÉPOQUE (AN \ -312).

n'échappe jamais à ces nécessités imposées par les faits historiques.

Aimez-vous mieux supposer votre faussaire complètement inepte,

et foncièrement étranger aux événements judaïques ? Dans ce cas,

il n'aurait connu qu'un seul Hérode, celui dont le texte de saint

Luc fait mention, au chapitre ni, sous le nom d'Hérode le Tétrar-

que *, et il n'aurait pas songé à lui donner d'autre titre. Un con-

temporain seul pouvait écrire ces mots : « Aux jours d'Hérode, roi

» de Judée. » C'est qu'en effet, un seul Hérode régna sur la Judée

tout entière; les deux autres, confinés dans leurs tétrarchies, n'eu-

rent qu'une domination partielle. Et remarquez que saint Luc ne

dit pas : « Roi des Juifs. » Un faussaire, un légendaire posthume

pouvait s'y méprendre; un contemporain jamais. Hérode l'Iduméen

avait été imposé par Rome à la Judée ; souverain de fait, non de

droit, il régnait sur le pays, en dépit des habitants. Le roi des

Juifs ne pouvait être qu'un héritier de la famille asmonéenne 2
, ou

tout autre descendant de la tribu de Juda, et de la race de David.

Parmi tant d'écueils, la plume du prétendu apocryphe ne bronche

pas. Le hasard ! direz-vous. Le hasard est un Dieu complaisant

qui a déjà écrit toutes les lignes du Testament Ancien, sans que

vous y trouviez la place d'une rature. Que de miracles n'avez-vous

pas prêtés au hasard? Ajoutez encore à son aveugle responsabilité,

l'exactitude merveilleuse avec laquelle voire faussaire, du second

ou du troisième siècle, parle des origines et des coutumes sacerdo-

1 Luc, ni, 1.

* Nous croyons devoir citer ici un texte rabbinique, qui établit clairement

cette doctrine : « Machubœi quoque qui postea usque ad Herodem Ascalonitam,

» Judœorum principatum obtinuerunt de tribu Juda censebantur, quia tribus regia

» et tribus sacerdotalis commixtœ erant; ut patet libro IV, Regutn, cap. n. Unde et

o ipsi Machabœi, secundum genus maternum, ex tribu Juda processerant, quai om-

ît nia in libro Sanhédrin, in capite : Dine mamonoth, id est : De Judiciis Divi-

» tiarum, optime confirmatur. Hic enim sic dicitur : Non recedet sceptrura de

» Juda; hœc sunt capita captivitatum, quœ regebant Israël, virgâ et sceptro. Et

» scriba de medio pedum ejus, hi sunt filii fi/iorum Hillel. Ubi glossa : Capita,

» inquit, captivitatum Babylonis fuerunt Zorobabcl et sui, ac princeps qui fuit in

» terra Israël, qui fuit Mattathias et sui, scilicet Hasmonaei, hoc est, Machabœi et

» cœteriab ipsis descendentes. Filii vero fdiorum Hillel fuerunt Sanhédrin, idest
,

» judices prœdicti, adiscipulis Hillelis edocti ; quamobrem , ratione doctrinœ, filii

• filiorum ejus sunt nuncupati. » (Dans Galatinus* can.iv, lib. IV, p. 196, A. B. C.)
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taies des Juifs. « Zacharie, dit-il, était de la race d'Abia, et son

» épouse Elisabeth de la descendance d'Aaron. » Les rationalistes

modernes n'ignorent sans doute pas quel rapport il peut y avoir

entre la race d'Abia et les fonctions sacerdotales. Leur science ne

connaît pas d'éclipsé : cependant un lecteur ordinaire pourrait ne

pas même soupçonner la raison de ce rapprochement ; à plus forte

raison, un obscur faussaire aurait pu s'y méprendre. Mais l'apo-

cryphe, interpolateur de saint Luc, n'ignore rien. Il sait qu'au temps

de David, les familles sacerdotales, issues d'Aaron, avaient été divi-

sées en vingt-quatre classes '; que celle d'Abia en faisait partie. Il

n'ignore pas que l'ordre du service hebdomadaire de chacune

d'elles, dans le Temple, fut réglé par le sort. Celle d'Abia occupa

ainsi le huitième rang 2
. Le faussaire sait tout cela ; et il a lu Josèphe,

qui dit, en termes formels : « Cet ordre a été maintenu jusqu'à nos

» jours 3
. » L'imposteur sait bien autre chose encore. Les prêtres juifs

pouvaient se choisir une épouse parmi toutes les tribus d'Israël 4
.

L'apocryphe le sait, et il note, comme une particularité remarquable,

que la femme de Zacharie n'appartenait pas seulement à la tribu

de Lévi, mais qu'elle descendait delà famille pontificale d'Aaron 5
.

C'est avec la même sûreté d'intuition, que, deux ou trois siècles

après la ruine du Temple, l'heureux légendaire, vivant peut-être à

cinq cents lieues de Jérusalem , se rend compte des fonctions sa-

cerdotales, consistant en quatre devoirs principaux : 1° L'immo-

lation des victimes et l'oblation des holocaustes; 2° L'entretien des

lampes sur le Chandelier d'or ;
3° La confection et l'offrande de*

douze pains nouveaux sur la Table de Proposition; 4° Enfin, l'adus

tion de l'encens, soir et matin, sur l'Autel des Parfums 6
. Il sait que

les prêtres, en prenant leur service, chaque semaine, tiraient au sort,

pour se partager ces divers offices 7
. On pourrait déjà s'étonner de

la science générale de l'histoire juive, que possède votre légendaire :

1 Joseph., Antiquit. judaic, lib. VII , cap. XI. — t Exivit autem sors... octava

Abia (I Paralip., xxiv, 7-10). — 3 Kat ôiejAsvev ovxoç ô fjt,epi<7[xo<; àxpi tyjç <7YJfjiepov

-/][X£paç (Joseph., Antiq.jud., lib. VII, cap. xi). — * Levit., XXI, 7. — 5 Uxorillius

de filiabus Aaron (Luc, 1,2). — 6 Exod., xxx. — 7 Sacerdotes sortiebantur quid

quisque in templo ageret, et quod munus obiret (Cornel. a LapicL, in Luc. Corn-

ment., cap. i, vers. 9, édit. Vives, tom. XVI, pag. 9).
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mais, en poussant plus loin cet examen, en entrant dans le détail

même de la fonction sacerdotale qu'il décrit, la démonstration d'au-

thenticité ressortira jusqu'à l'évidence.

Cérémonie 4. Voici les indications circonstanciées que nous fournissent, à ce
àe l'adustion

,

de l'encens sujet, les livres rituels des Hébreux. « Les vingt-quatre séries sacer-
au temps de
Zacharie. dotales se subdivisaient en familles, ayant chacune leur prince, ou

chef. Plusieurs familles servaient en un même jour, lorsqu'il y avait

plus de familles dans la série, que de jours dans la semaine. Il y
avait une limite d'âge, fixée à cinquante ans pour les lévites; mais

il n'y avait point de limite d'âge pour les prêtres. Le vendredi soir,

avant leur entrée en fonctions, les chefs de famille se réunissaient

au Temple, et tiraient au sort leur jour de service, par numéros d'or-

dre ; chaque soir, les membres de la famille tiraient également au

sort, par numéros d'ordre, leurs fonctions du lendemain. L'adus-

tion des parfums se faisait le matin, au point du jour, et le soir, au

coucher du soleil. Les prêtres de fonction se réunissaient, avant

l'heure, dans le Temple, revêtus de leurs ornements, et portant les

instruments sacrés, nécessaires àleur service spécial. Ils attendaient,

pour commencer, le signal du Migrephah, instrument de cuivre,

dont le son puissant retentissait dans toute la ville de Jérusalem.

A ce moment, quatre lévites, de chaque côté, soulevaient les coins

du rideau. Le prêtre chargé de l'oblation de l'encens entrait, accom-

pagné de deux autres prêtres, portant, l'un un vase plein de par-

fums, l'autre, un réchaud plein de charbons allumés; pour lui, il

tenait à la main un plateau d'argent. Les prêtres chargés du soin des

lampes ; ceux qui devaient renouveler les Pains de Proposition, si

c'était le jour réglementaire ; ceux qui devaient purifier la grille de

l'Autel des Parfums, enlever les cendres et les charbons du foyer, en-

traient à sa suite, et chacun d'eux se retirait, lorsqu'il avait accompli

son office. Quand tout était préparé, le prêtre thuriféraire recevait,

sur son plateau, des charbons ardents, qu'il plaçait sur la grille de

l'Autel, puis des parfums, dont il prenait autant que pouvait en con-

tenir sa main nue, pour les répandre sur le feu. Tous le quittaient

alors. Il reculait lui-même de quelques pas, et restait en adoration,

tant que le nuage d'odorante fumée montait vers le ciel. Il deraeu-



CHAP. II. — VISION DE ZACHARIE. 255

rait ainsi, quelques moments, seul, devant Dieu. Cependant, les

personnes qui avalent à offrir des oblations pour le péché, s'étaient

réunies, le matin, devant la porte de Nicanor, où les prêtres les ran-

geaient par ordre et par séries ; les lévites , appelés également par

le son du Migrephah, se plaçaient à leurs pupitres , et chantaient

les psaumes de la naissance ou du déclin du jour; les fils d'Israël

étaient accourus à la prière, et attendaient l'instant où le prêtre,

chargé de l'adustion de l'encens, sortait du Temple, pour recevoir

sa bénédiction. Les portiques extérieurs étaient ordinairement

remplis par la foule pieuse. Quand le prêtre apparaissait, au seuil

du Temple, tous se prosternaient; et celui-ci, réunissant deux à

deux les doigts de la main, de manière à former le nombre trois *,

étendait la droite vers le peuple, et prononçait à haute voix la for-

mule légale 2
: « Que le Seigneur vous bénisse et vous garde ! que

Jéhovah abaisse sur vous un regard favorable, et vous fasse misé-

ricorde : qu'il tourne vers vous un œil propice, et vous accorde la

paix 3
! »

5 , Qu'on rapproche le texte Évangélique de ces indications mul- conformité

tiples, authentiques et précises comme toutes les traditions sacer- Evang^nque

dotales du Judaïsme, on ne trouvera pas une seule dissonance, citions
r<

ri-

Zacharie avait été désigné, par le sort, pour offrir l'encens sur l'Au-
tue e8 '

tel des Parfums; c'était, en effet, le sort qui distribuait, chaque jour,

les fonctions sacerdotales, parmi les membres de l'évhémérie sa-

crée. Zacharie était un vieillard, courbé sous le poids des ans. S'il

n'eût été qu'un simple lévite, sa vieillesse l'eût éloigné du service

des autels; mais la limite d'âge n'atteignait pas les prêtres. Quand

Zacharie pénètre dans le Temple, pour sa fonction sainte, le peuple

est en prière, sous les portiques extérieurs ; cette circonstance, indi-

quée simplement par l'évangéliste, suppose tout un ordre de coutu-

mes nationales, dont l'étude des prescriptions rituelles nous donne la

clef. A l'Autel des Parfums, aumoment où l'ange Gabriel lui apparaît,

1 Drach., Harmonie entre l'Eglise et la Synagogue, tom. I, pag. 379. — 2 Nu-
mo.r., cap. VI, 24. — 3 Talmud HierosoL, Zoma, fol. 22, i; fol. 25, I et la glose;

Pereh., 3; Thamïd., cap. m, per. 5; cap. vi et la glose; cap. v, liai. 4, 5, 6;

cap. vi, Lai. 1, 2,3; Taanith, fol. 69, i; Lecanu,fl^. deN.-S. /.-C.,pag. 125-127.
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Zacharie est seul. L'historien a donc parfaitement su que les autres

prêtres devaient se retirer, à l'instant où l'oblation des parfums

commençait sur l'Autel. Il n'a point ignoré que le temps nécessaire

à la combustion d'une poignée d'encens, sur des charbons enflam-

més, était court. L'habitude d'assister, deux fois chaque jour, à cette

cérémonie sainte, avait dû familiariser les Juifs avec l'intervalle

strictement exigé. Voilà pourquoi la foule s'étonne du retard de

Zacharie. Mais, quelle que soit la durée de ce délai exceptionnel,

nul ne quitte le Temple. On attend la bénédiction du prêtre, qui va

sortir du sanctuaire de l'Éternel. Zacharie paraît enfin ; et la mul-

titude s'aperçoit qu'il est muet. A quelle marque l'eût-elle reconnu,

si le rite sacramentel de la bénédiction n'en eût fourni un indice

irrécusable? Le prêtre, frappé de mutité, est contraint de faire seu-

lement le geste de cette bénédiction, sans pouvoir en articuler les

paroles : Et ipse erat innuens Mis. Voilà une partie des merveilles

d'authenticité qui se dérobent sous la simple contexture de l'Évan-

gile. Et vous prétendez en faire honneur à l'imposture rétrospective

d'un écrivain qui n'aurait vu ni le Temple, ni Jérusalem, ni les cé-

rémonies du culte judaïque ! En vérité, ce sont là, pour un ignorant

légendaire, des miracles de science, qui dépassent les prodiges d'in-

crédulité du rationalisme !

4

§ II. Annonciation.

Le message 6. « Six mois après ces événements, l'ange Gabriel fut envoyé
Jel'Angeàla

Vierge
«le Nazareth.

°
vierge

a
de Dieu en une ville de Galilée , nommée Nazareth, à une Vierge,

fiancée à un homme de la maison de David, appelé Joseph. Le nom
de la Vierge était Marie. L'Ange vint à elle, et lui dit : Je vous

salue; pleine de grâces : le Seigneur est avec vous; vous êtes bénie

entre les femmes. — En entendant ces paroles, la Vierge fut trou-

blée; elle réfléchissait au sens d'une telle salutation. — Ne crai-

gnez point, Marie, reprit l'Ange; car vous avez trouvé grâces de-

vant le Seigneur. Voici que vous concevrez en votre sein, et en-

fanterez un fils, dont le nom sera Jésus. Il sera grand et sera appelé

* le Fils du Très-Haut. Dieu, le Seigneur, lui donnera le trône do
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David, son père. Il régnera, pour l'éternité, sur la maison de Jacob,

et son règne n'aura point de fin. — Marie dit à l'Ange : Gomment cela

se fera-t-il? car je ne connais point d'homme. — L'Ange répondit :

L'Esprit-Saint surviendra en vous, et la vertu du Très-Haut vous

couvrira de son ombre. Ainsi celui qui naîtra de vous, le Saint, se

nommera le Fils de Dieu. Voilà, en effet, Elisabeth, votre parente,

qui a conçu un fils, dans sa vieillesse; ce mois est le sixième, pour

l'épouse qu'on nommait stérile. Car rien n'est impossible à Dieu.

— Marie dit alors : Voici la servante du Seigneur; qu'il me soit fait

selon votre parole. — Et l'Ange la quitta l
. »

7. La majesté du conseil divin, où l'Incarnation fut résolue, dans AveMartk

les splendeurs de l'éternité, appelait, comme un touchant corollaire,

le conseil virginal, tenu ici-bas dans le cœur de Marie, avec un Ange

pour confident. VAve de Gabriel s'adresse, en effet, à une souve-

raine; il est impossible de s'y méprendre. Jamais, dans les manifes-

tations angéliques du Testament Ancien, le langage des envoyés

célestes n'avait revêtu les formes d'un tel respect. Ici l'Ange s'in-

cline le premier, devant la Vierge de Nazareth : il la « salue. » Ail-

leurs, les messagers du Très-Haut apportaient la grâce aux mor-

tels; ici, Gabriel trouve la grâce divine en sa plénitude; et, comme il

s'était prosterné, dans les cieux, devant la majesté du Tout-Puissant

qui lui donnait sa mission, il s'incline, à Nazareth, devant une Vierge,

devenue le Tabernacle où Dieu réside. « Je vous salue, pleine de

grâces; le Seigneur est avec vous. » Une parole humaine pourra-

t-elle exprimer jamais ce mystère ineffable? L'Ange, descendu des

sphères éternelles, a quitté le trône divin dans la gloire ; il retrouve

à Nazareth le trône divin dans l'humble virginité, Jéhovah au ciel;

le Seigneur en Marie : tels sont les deux termes que rallie la mis-

sion de l'auguste ambassadeur. Il salue donc la « femme bénie

entre toutes les autres. » Après VAve des chœurs angéliques,

adressé à la reine des anges, voici la salutation du genre humain ;

l'acclamation des justes, des patriarches, des prophètes; résumant

toutes les espérances du monde, et les concentrant autour de la

* Luc, i, 26-38.

iv. 17
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« femme bénie , » qui doit effacer la malédiction de la première

femme. Quarante siècles d'attente, de vœux, de prières et de

larmes : les anges et les hommes prosternés, avec Gabriel, devant la

Vierge de Nazareth; est-ce assez de grandeur, de gloire et de ma-
jesté, sur le front de la fille de David? Non. La Trinité divine, elle-

même, transmet à Marie une salutation plus haute que tout ce

qu'on imaginera jamais. Le Très-Haut veut descendre en Marie;

l'Esprit-Saint veut la couvrir de son ombre; le Fils de Dieu veut

naître d'elle, et l'appeler sa mère. L'Ange expose à la Vierge la ré-

solution du conseil éternel; et il attend. On dirait qu'il soumet au

conseil de Marie le vœu de la Trinité sainte. Recueillie, dans le

silence de son humilité, dans l'ardeur de son dévouement, dans la

contemplation d'un amour divin qui veut s'associer son amour vir-

ginal, pour sauver le monde, Marie se tait; l'Ange attend. Enfin,

une parole d'acquiescement tombe de ses lèvres : a Voici la ser-

vante du Seigneur, qu'il me soit fait selon votre parole. » Le con-

seil virginal a ratifié les décrets du conseil éternel ; l'Ange disparaît,

pour porter au Trône divin cette parole, qui ébranle les cieux, sauve

la terre, et arrache le sceptre des âmes aux puissances infernales.

Abîmé dans la contemplation de ces merveilles, l'homme tombe à ge-

noux; il pleure; il prie; il adore la miséricorde éternelle, qui a créé

des prodiges de salut, pour combler l'abîme de nos misères. Qu'on

ne me rappelle point le nom de ces infortunés, qui ont eu l'audace

d'outrager le nom virginal , en qui furent réhabilitées leurs mères,

leurs épouses et leurs sœurs! Je ne veux plus savoir qu'ils ont pré-

tendu arracher de l'Évangile, et attribuer à l'imposture d'un faus-

saire, cette page divine, la véritable charte de délivrance du genre

humain ! Les bénédictions de l'univers, prosterné, depuis deux mille

ans, aux pieds de la Vierge de Nazareth, de la Reine des anges, de

la Mère de Dieu, devenue mère des hommes ; les miracles de grâces,

de consolation, d'espérance et de salut, versés à pleines mains par

la toute-puissance suppliante de Marie ; le rayon de sa splendeur vir-

ginale, épanché, dspuis cejour, sur le front de toutes les filles d'Eve, et

faisant éclore sur la terre des merveilles de sainteté, de grâce et de cha-

rité; telles sont les voix, tel est le cortège que nous voulons entendre
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et évoquer autour do la solitude de Nazareth, où l'Ange a laissé

Marie.'!

§ III. La Vierge Immaculée.

8. L'humanité répétera, jusqu'à la fin des siècles, YAve de Gabriel, Tradition* ** * ' ' universel*;

et, à mesure qu'elle le méditera davantage, elle y trouvera un charme suriaVier
t:

toujours nouveau. Comment donc des chrétiens, habitués, d'ailleurs,

à nommer l'Évangile la Parole Infaillible de Dieu, peuvent-ils se re-

fuser le bonheur de redire, en l'honneur de Marie, la salutation qui

lui fut adressée, il y a dix-huit cents ans, par l'envoyé céleste? Le pro-

testantisme nous traite ici d'idolâtres ; mais l'Église catholique

n'adore pas Marie; elle l'invoque, comme la Mère de Dieu; elle

l'honore, comme la créature pleine de grâces, bénie entre toutes

les femmes, de laquelle est né le Fils du Très-Haut. Si c'est là une

idolâtrie, nous la tenons de l'ange Gabriel lui-même, et nous la

lisons à la première page de l'Évangile. Il y a, dans le parti pris du

silence protestant, à l'égard de la Vierge de Nazareth, un carac-

tère étroit et ombrageux, qui étonne la foi et déconcerte la raison.

On ne saurait nier que, dans l'immense transformation sociale,

opérée directement par la lumière évangélique, le fait de la réha-

bilitation de la femme ne soit un des plus saillants et des plus con •

sidérables. A moins de supprimer l'histoire, il est impossible de le

méconnaître. Or, ce grand fait devient inintelligible, sans l'action

et l'influence du culte de Marie. Tout se tient, par des nœuds indis-

solubles, dans la chaîne des événements qui constituent l'histoire

humaine. L'abaissement de la femme, parmi les sociétés antiques,

et chez toutes les nations actuellement étrangères à la révélation

du Verbe incarné, n'est point un phénomène insignifiant, arbi-

traire ou irréfléchi. C'est un fait constant, uniforme, positivement

réglé par les légistes, et dont la raison d'être, gravée profondément

dans la conscience du genre humain, remonte à une condamnation

divine. En dehors delà sentence portée contre la femme coupable,

au seuil de l'Éden, il n'y a pas d'explication possible, pour ce fait

étrange. Le sensualisme du monde païen, loin de réagir en faveur
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de la femme, a aggravé son opprobre. Trouvez une raison philo-

sophique de cette infériorité persistante, pendant les quatre mille

ans qui précèdent Marie. Expliquez pourquoi le polythéisme adorait

Vénus dans les temples, et tenait la femme, l'épouse, la sœur, la

mère de famille, chose plus vile que l'esclave. Et pourtant le monde

attendait une Vierge, qui ouvrirait à la terre les portes fermées du

ciel. Parallèlement à ce système d'abaissement inexorable, pour-

suivi sans relâche, pendant quarante siècles, par la moitié dn genre

humain contre l'autre ; à côté des sanctuaires impurs, où la dé-

pravation de l'homme s'adorait réellement elle-même, et prétendait

élever jusqu'au ciel la honte de la femme ; en sens inverse de ce cou-

rant de brutalité sans frein et d'ignominieuses apothéoses, se

développa, chez tous les peuples, et se maintint, dans toute la suite

des âges, une tradition de salut par la femme. Le peuple romain

attendait la Vierge, qui rapporterait les clefs de l'âge d'or. Les théo-

phanies indiennes offrent la même espérance. Les livres sacrés

des Brahmes déclarent que, lorsqu'un Dieu daigne visiter le monde,

il s'incarne mystérieusement dans le sein d'une vierge '. La Chine

a sa fleur de virginité : Lien-Ouha 2
, semblable au Lotus égyptien,

qui, sous le souffle de Dieu, rend Isis féconde 3
. Les Druides atten-

dent la Vierge-Mère 4
. Tous ces traits épars d'une croyance primi-

tive, qui remonte à l'Eden, se concentrent dans la révélation juive,

autour du Lys d'Israël, du Rejeton de Jessé, qui produira la fleur

céleste. Une femme « doit écraser la tête du serpent. Une Vierge

» concevra et enfantera un Fils, qui sera Dieu avec nous. »

1 Supplém. aux Œuvres de sir William Jones, in-4°, tom. H, pag. 548. — 8 Un
jour, la déesse Sching-Mou, cette mère sainte, mangea la fleur de la plante

Lien-Houa, au bord d'une iontaine, et, dans sa virginité , donna le jour à un
fils divin. (Barrow, Iravel in China, pag. 473.) — 3 Tuvaixl ôvx àSOvocrov irveù(jw

?r^r]<Tià(7ai 6eov, xal xivaç èvtexeîv àp^àç ^z\iazoiz. (Plutarch., De Isid. et Osiride,

>ag. 62, édit. Paris, in-folio, 1624.)

* Hinc Druidœ statuam in intimis penetralibus erexerunt, Isidi seu Virgini hanc

dedicantes, exguâ filius ille proditurus erat. (Elias Schedius, De Dits germants, cap.

un, pag. 346.) Cetle phrase, écrite il y a deux cents ans, par un savant de

la Germanie, a rencontré une merveilleuse confirmation dans la fameuse ins-

cription, trouvée, en 1833, sur l'emplacement d'un temple païen, à Châlons-

•ur-Marne : Virgini Pariturœ Druides. (Voir Ann. dephil. chrét., tom. Vil, p. 328.)
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9. De quel droit, maintenant, ose-t-on renverser l'histoire du Le cuite

monde antique, fouler aux pieds l'évidence des faits contemporains, protestant

et nier la conformité des traditions universelles avec Ferïseignement

évangelique, au sujet de l'influence d'une Vierge-Mère? Il n'y a ici

de nouveau, d'insolite et de véritablement inadmissible, que la pré-

tention de bouleverser tout le passé, de rendre le présent une

énigme inexplicable, et de substituer un non-sens à la claire et ra-

dieuse manifestation des siècles. La Vierge-Mère a été honorée

d'un culte d'espérance, pendant les quatre mille ans qui précèdent

sa venue, et vous voulez que la Vierge de Nazareth, dont le nom

est Marie, dont le fils, Jésus-Christ, le Verbe incarné, a racheté le

monde, demeure oubliée, sans honneur et sans culte, parles géné-

rations qui lui doivent leur salut ! Cela n'est point ; cela ne peut

pas être. Elle-même, l'humble servante du Seigneur, a déclaré,

nous le verrons bientôt, que toutes les nations la proclameraient

bienheureuse. Que nos frères égarés, dans les régions glacées du

protestantisme, veuillent bien s'interroger eux-mêmes, en dehors

de tout esprit de parti, de toute idée préconçue. Qu'ils se demandent

ce qui se fait parmi eux, pour relever la gloire de la Vierge bénie.

Où sont les témoignages de vénération, de respect, de reconnais-

sance et d'amour, dont ils environnent sa mémoire ? Si l'univers

entier ignorait le nom de Marie, est-ce le protestantisme qui

dissiperait cet oubli, glorifierait ce nom, et le placerait sur toutes

les lèvres, comme le synonyme du bonheur? Cependant le : Beatam

me dicent omnes generationes , est bien réellement une des paroles

évangéliques, que le protestantisme lit, avec nous, dans le texte

sacré. Pourquoi cette parole reste-t-.elle inféconde, et sans appli-

cation active, au sein de la prétendue Réforme?

10. La vérité n'a point de ces contradictions, de ces incohérences, Histoire

j x- li • l' t ,/i t (1 t • • traditionnelle
de ces antipathies systématiques. L Eglise catholique, ici comme de Marie,

toujours, garde inviolablement le dépôt de la Parole divine, et lui

maintientune immortelle fécondité . La Vierge Immaculée a des au tels

sur tous les points du monde ; il n'est pas un point de l'espace et

du temps où ne se vérifie, au pied de la lettre, l'oracle virginal-

Beatam me dicent omnes generationes. En dehors du récit Évangé-
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lique, déjà si explicite à l'égard des magnificences de Marie, l'Église

a conservé des détails traditionnels sur son histoire. Et comment

pouvait-il en être autrement? Les apôtres avaient personnellement

connu Marie : quelques-uns étaient ses parents; tous étaient ses

compatriotes. Au Cénacle, quand l'Esprit-Saint se communiqua, sous

la forme de langues de feu, Marie était avec les douze, persévérant

comme eux dans la prière et la fraction du pain. Jean, le disciple

bien aimé, avait reçu, au pied de la croix, le legs divin de Jésus-

Christ, qui lui confiait sa mère. Ce sont là des faits constants et au-

thentiques, puisqu'ils sont consignés dans l'Évangile. Or, peut-

on imaginer que les parents de Marie, les apôtres, qui souffrirent

tous la persécution ou la mort pour le nom de Jésus, aient ignoré

l'origine et l'histoire de sa mère? Les courtisans d'Alexandre auront

su l'histoire d'Oïympias; et les apôtres de Jésus-Christ n'auront pas

daigné apprendre celle de Marie! Ils auront vécu avec elle, et

comme sous sa maternelle direction, après l'Ascension glorieuse de

leur maître, sans recueillir aucun récit de ses lèvres, sans l'inter-

roger, sur un passé qui leur était plus cher que leur propre vie ! Le

seul énoncé d'une pareille proposition en démontre invinciblement

la fausseté. L'Église catholique, héritière des apôtres, a donc reçu

d'eux un ensemble de ^traditions, concernant la Vierge Immaculée.

Anne 11. Le nom seul de tradition effarouche le protestantisme; nous
î Joachim. ,,. _ . .,

' ... , .

ne 1 ignorons pas. Cependant, on verra plus tard que 1 bglise a été

fondée, non pas sur une parole écrite, mais sur une doctrine, trans-

mise par la prédication orale ; en sorte que les Chrétiens ne sont

.
pas, comme les Juifs, les enfants d'un livre, mais les enfants d'une

parole; les fils du Verbe toujours vivant. Cette distinction capitale,

que saint Paul formulait avec tant de précision, inspira plus tard à

saint Augustin le mot fameux : « Je ne croirais pas à l'Évangile, si

» l'autorité de l'Église ne déterminait ma foi. » Pour le moment, il

nous suffira d'avoir posé le principe : ses développements et ses

preuves se trouveront ailleurs sous notre plume. L'Église catho-

lique sait le nom des parents de la Vierge de Nazareth. Marie eut

pour père Joachim l
, de l'ancienne race des rois de Juda. Anne, sa

* Joachim est exactement le même nom que celui d'Héli ou Héliacim, men-
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snère, descendait d'Aaron ; et, par ce côté, la Sainte Vierge était pa-

rente d'Elisabeth. L'antiquité chrétienne aretenn ces noms, inscrits,

non par d'obscurs légendaires, ou par des écrivains apocryphes, mais

par la plume des Docteurs et des Pères de l'Église. Saint Ëpiphane

(310-403), dans son immortel ouvrage: Adversus hœreses, s'exprime

ainsi : « Marie eut Anne pour mère, Joachim pour père. Elle était

» parente d'Elisabeth , et descendait de la famille et de la maison de

» David *. » Yoilà, dans ces paroles de l'illustre évêque de Salamine,

la tradition du monde catholique, telle que nous l'ont transmise les

apôtres. Nous redisons aujourd'hui ce qu'écrivait saint Épiphane, en

l'an 350. Nous savons, de la famille de Marie, ce qu'il en savait lui-

même ; et nous le croyons, comme lui 2
.

12. A l'époque où les pieux parents de Marie vivaient à Nazareth

Hérode poursuivait la construction des somptueux édifices qu'il

voulait ajouter au Temple de Jérusalem. Qui lui eût dit, alors, que,

dans une humble cité de son royaume, le Seigneur se préparait un

temple plus auguste que celui de Zorobabel; plus pur que le Ta-

tiormé dans la généalogie de S. Luc (cap. ni, 23). Comme cette transforma-

tion, exclusivement propre au génie hébraïque, est fort étrangère à nos

usages et à notre langue, on nous pardonnera d'entrer ici dans quelques dé-

tails. L'Ancien Testament nous présente deux exemples caractéristiques de

l'identité des deux noms : Joakim, fils de Josias, est appelé Eliakim au IVe

Livre des Rois (cap. xxin, 34) et au II e Livre des Paralipomènes (cap. xxxvi, 4.

Voir tom. III de cette Histoire, pag. 194-238). Le Grand-Prêtre qui gouverna

la Judée, pemJant la captivité de Manassès, est appelé Eliakim, au iv e chapitre

de Judith (vers. 5, 7, 11) et Joakim, au XVe (vers. 9. Voir tom. III de cette His-

toire, pag. 124). Voici le motif de la substitution de forme, dans ce nom.
Le mot Joakim se prononçait en hébreu Jehovakim; or, Jéhovah est le nom
trois fois saint, le tétragrammaton redoutable du nom divin. Les Juifs ne

l'articulent jamais, à la lecture. On lui substitue le nom à'Adondi, ou son équi-

valent : El. Cette dernière forme avait prévalu, comme synonyme, dans le mot
Eliakim. Ou comprend donc facilement pourquoi le nom de Joakim s'est main-
tenu dans la tradition des Chrétiens, qui ne craignaient nullement de pro-
noncer le tétragrammaton sacré; tandis que la variante d'Eliakim a seule

trouvé place dans les écritures judaïques.
1 Épiphan., Advers. Hœres., lib. III, h&res. LXXVin. 'Ex (xrjxpôç "Avvrjç xal la

>raTpôç 'Iwaxeîp.- cruyYsvtaaav 8è Trjç 'EXtaàëôT, i\ oïxou xaî naxpïaç toù AaSiô. {Patrol,

grœc, tom. XLII, col. 727.)
2 L'Eglise célèbre la fête de S. Joachim le 20 mars, et celle de S le Anne lé

26 juillet. (Voir Bolland., tom. III, Mart., et tom. VI, Julii.)
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Lernacle d'Aaron ;
plus saint que l'Arche de Moïse ! Ce qu'Hérode

ne sut jamais, l'univers entier le contemple aujourd'hui. La Con-

ception Immaculée de Marie, attestée par tous les âges, saluée par

tous les Docteurs et les Pères, a été proclamée, de nos jours, du

haut de la chaire auguste, où le Verbe, toujours vivant, ne cesse,

par la bouche du Successeur de Pierre, d'enseigner son Église.

Écoutons cette parole sacrée, qui a fait tressaillir le monde d'une

allégresse inconnue, et qui descendit sur nos âmes, comme l'écho

prolongé de la salutation angélique de Nazareth : « Le Dieu ineffa-

» ble, dont les voies sont miséricorde et vérité ; dont la volonté est

» toute puissance ; dont la sagesse atteint, d'une extrémité à l'autre,

» avec force, et dispose tout avec suavité, avait prévu, de toute éter-

» nité, la ruine lamentable du genre humain, conséquence de la

& transgression d'Adam. Par un mystère, caché dans les profon-

» deursdes siècles, il avait décrété de consommer l'Incarnation du

» Verbe, l'œuvre première de sa bonté, d'une manière plus mer-

» veilleuse encore. Il choisit et prépara, dès le commencement,

» avant les siècles, une Mère, dont son Fils unique devait naître,

» dans l'heureuse plénitude des temps; il l'aima par-dessus toutes

» les créatures, au point de mettre uniquement en elle toutes ses

» complaisances '. Elle réunit une plénitude de sainteté et d'inno-

» cence, telle, qu'après Dieu, on ne peut en imaginer une plus

» grande : excepté Dieu, nul ne peut en mesurer la grandeur 2
. De

1 lneffabilis Deus, cujus vice misericordia et veritas, cujus voluntas omnipotentia

et cujus sapientia attingit a fine usgue ad finem fortiter et disponit omnia suaviter,

cum ab omni œternitate prœviderit luctuosissimam totius humani genens ruinam ex

Adami transgressions derivandam, atque in mysterio a sœculis ab^condito primum

suœ bonitntis opus decreverit per Verbi incarnationem sacramento occultiore corn-

plere, ut, contra misericors suum propositum, homo, diabolicœ iniquitatis versutia

actus in culpam , non periret ; et quod in primo Adamo casurum erat , in secundo

felicius erigeretur, ab initio et ante sœcula unigenito Filio suo Matrem ex quû caro

factus in beata temporum plenitudine nasceretur , elegit atque ordinavit, tantoque

prœ creaturis universis est prosequutus amore , ut in illâ unâ sibi propensissimâ

voluntate complacuerit (Bulle de S. S. Pie IX, pour la Proclamation du Dogme
de l'Immaculée Couceptiou, le 8 décembre 1854).

* Ut tota pulchra et pcrfecta eam innocentiœ et sanctitatis plenitudinem prœ se

ferret, quâ major sub Deo nuliatenus intelligitur, et quam prœter Deurn nemo

assequi cogitando potest (Ibid.).
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» même que le Christ, Médiateur entre Dieu et les hommes, revêtant

» la nature humaine, a détruit la charte de notre condamnation, et

» l'a attachée vainqueur à sa croix; ainsi, la très-sainte Vierge,

» unie à Jésus-Christ par le lien le plus étroit et le plus indisso-

» lubie, entrant avec lui et par lui dans l'éternel combat contre

» l'antique Serpent, a triomphé, sans réserve, écrasant, de son pied

» sans tache, la tète de l'ennemi *. Magnifique et singulier triomphe

» de la Vierge; innocence incomparable, pureté, sainteté, intégrité

» sans souillure, effusion ineffable de grâces, de vertus et de privi-

» léges divins, que les Pères ont proclamées ! Ils en ont vu la

» figure dans l'Arche de Noé, que la main de Dieu fit surnager

» au naufrage du genre humain. Elle était pour eux l'Échelle

» de Jacob, qui reliait la terre au ciel, dont les Anges de Dieu

» montaient et descendaient les degrés, et au sommet de laquelle

» Jéhovah se reposait. Elle était le Buisson ardent, que Moïse vit

» entouré de flammes, sans que le feu atteignît son feuillage ver-

» doyant; la Tour inexpugnable, où sont suspendus les mille bou-

» cliers , armure des forts, et terreur de l'ennemi ; le Jardin fermé,

» dont nul ne souillera l'entrée, à la porte duquel la fraude et l'em-

» bûche sont impuissantes ; la Cité de Dieu, étincelante de splen-

» deurs, dont les fondements sont assis sur les montagnes saintes
;

» le Temple auguste de Jérusalem, resplendissant des clartés di-

» vines, et rempli de la gloire de Jéhovah 2
. En méditant les paroles

1 Quocirca sicut Christus Dei hominumque mediator humanâ assumptâ naturâ

delens quod adversus nos erat chirographum decreti, illudcruci triumphator affixit,

sic sanctissima Virgo arctisslmo et indissolubili vinculo cum Eo conjuncta, una cum

Mo, et per Illum sempiternas contra venenosum serpentent inimititias exercens, ai

de ipso plenissime triumphans illius caput immaculato pede contrivit (Ibid.)-

2 Hune eximium, singularemque Virginis triumphum, excellentissimamque inno-

centiam, puritatem, sanctitatem , ejusque ab omni peccati labe iniegritatem, atque

ineftabilem cœlestium omnium gratiarwn, virtutum, ac privilegiorum copiam, et

magnitudinem iidem Patres viderunt tum in arca illà Noe, quœ divinitus constituta

a communi totius mundi naufragio plane salva et incolumîs evasit ; tum in scala

illa, quam de terra ad cœlum usque pertingere vidit Jacob, cujus gradibus Angeli

Dei ascendebant et descendebant, cujusque vertici ipse innitebatur Dominus ; tum

in rubo illo, quem in loco sancto Moyses undique urdere, ac inter crépitantes ignis

flummas non j'am comburi, aut jacturam vel minimam pati, sed pulchre virescere

ac ftorescere conspexit; tum in illâ inexpugnabili turri a facie inimici
y
ex quâ
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» de Gabriel et le message par lequel l'Ange annonce à la Vierge

» la sublime dignité de Mère de Dieu, ils ont proclamé que cette

» salutation , inouie, solennelle et sans précédents, reconnaissait

» la Vierge Mère comme le siège de toutes les grâces divines, orné

» de tous les dons de l'Esprit-Saint ; le trésor, en quelque sorte,

» infini, et comme l'abîme inépuisable des grâces célestes. En

» sorte que, soustraite à la malédiction, et partageant avec son Fils

» les bénédictions éternelles, elle put recevoir, de la bouche inspirée

» d'Elisabeth, cette autre salutation : Vous êtes bénie entre toutes

» les femmes, et le fruit de vos entrailles est béni *. Voilà pourquoi,

» revendiquant pour Marie l'innocence et la justice originelles, ils

» l'ont comparée à Eve, alors que, vierge innocente et pure, Eve

» n'avait pas encore succombé aux embûches mortelles du serpent

» trompeur. Ils l'ont même, par une admirable antithèse, exaltée au

» dessus de ce type primitif. C'est qu'en réalité, Eve prêta miséra-

» blement l'oreille au serpent; elle perdit l'innocence originelle,

» et devint l'esclave du tentateur. Au contraire, la bienheureuse

» Vierge, augmentant sans mesure le don originel, loin d'ouvrir l'o-

» reille aux séductions du serpent, en détruisit, par la vertu de Dieu,

-ï l'énergie et la puissance 2
. Tel est le sens des noms qu'ils donnent

mille clypei pendent, omnisque armaiura fortium ; tum in illo horto concluso, gui

nescit violari, neque corrumpi ullis insidiarum fraudibus; tum in corusca ilia Dei

civitate, cujus fundamenta in montibus sanctis; tum in augustissimo illo Dei Tem-

plo, guod divinis refulgens splendoribus
,
plénum est gloria Domini (Ibid.).

1 Cum vcro ipsi Patres, Ecclesiœgue Scriptores animo menîeque reputo.renty bea~

tissimam Virginem ab Angelo Gabriel sublimissimam Dei Matris dignitatem ei nun-

tiante, ipsius Dei nomme et jussu gratia plenam fuisse nuncupatam, docuerunt hdc

singulari solemnique salutatione nunquam alias audita ostendi, Deiparam fuisse

omnium divinarum gratiarum sedem, omnibusque Divini Spiriius charismatibus

exornatam, immo corumdem charismatum infinitum prope thesaurum, abyssumque
inexhaustum, adeo ut nunquam maledicto obnoxia, et unâ cum Filio perpétuai

benedictionis particeps ab Elizabeth divino acta Spiritu audire meruerit : Bene-

dicta tu inter mulieres, et benedictus frucius venlris tui (Ibid.).

2 Alque idcirco ad originalem Dei Genitricis innocentiam, justitiamque vindi-

candam, non Eam modo cum Heva adhuc virgine, adhuc innocente, adhuc incor-

ruptâ, et nondum mortiferia fraudulentissimi serpentis insidiis dcceptâ sœpis-

sime contulerunt, verum etiam, mira quâdam verborum sententiarumque varie-

tate, protulerunt. Heva enim serpenti misère obsequuta et ab or/ginali excidit

innocmtia. et illius mancipium evasit, sed beaiissima Virgo originale donum
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» à Marie. Ils l'appellent : le Lys entre les épines; la Terre vierge,

t> intacte, sans souillure, toujours bénie, toujours franche de la

» contagion du péché, de laquelle fut formé l'Adam nouveau ; Îp

» Paradis de délices, planté par Dieu même, à l'abri des embûche"

» du serpent, toujours immaculé, inondé de lumière, riant séjom

» d'innocence et d'immortalité ; l'Arbre incorruptible, que le ver du

» péché n'altéra jamais ; la Fontaine toujours limpide, que la vertu

» de TEsprit-Saint a scellée ; le Temple vraiment divin ; la Fille de

» la vie, l'unique et seule qui ne fut point fille de la mort ; le Germe

i) de grâce, non de colère, épanoui, par une merveille de singulière

» providence, sur une tige corrompue et flétrie, et, en dehors de la

» loi commune, faisant éclore sa divine fleur *. Ils ont dit, en par-

» lant de la Conception de la Vierge, que la nature s'était arrêtée,

» tremblante, devant ce chef-d'œuvre de la grâce 2
. D'après leur té-

» moignage, Marie n'eut de commun avec Adam que la nature, et non

» la faute. Il convenait que le Fils unique, dont le Père est salué aux

» cieuxpar le trisagiondes Séraphins, eût ici-bas une mère, dont la

» sainteté n'eût jamais éprouvé d'éclipsé 3
. Donc, par l'autorité de

» Notre Seigneur Jésus-Christ, des bienheureux apôtres Pierre et

» Paul , et par Notre propre autorité , nous déclarons
,
prononçons et

» définissons, comme révélée de Dieu, la doctrine qui enseigne que

» la très-bienheureuse Vierge Marie, dès le premier instant de sa

jvgiter augens, quin serpenti aures unquam prœbuerit, illius vim votesiatemque

virtute divinitus accepta fanditus labefactavit (Ibid.).

1 Quapropter nunquam cessarunt Deiparam appelle vel lilium inter spinas,

vel terram omnino intactam, virgineam , illibatam , immaculatam, semper bew~

dictam, et ab omni peccati contagione liberam, ex quâ novus formatus est Adam,
vel irreprehensibilem, lucidissimum . amœnissimumque innocentiœ, immortalita-

tis ac deliciarum paradisum a Deo ipso consitum et ab omnibus venenosi serpen-

tis insidiis defensum , vel lignum immarcescibile , quod peccati vermis nunquam
corruperit, vel foiiiem semper illimem , et Spiritus sancti vir'ute signatum, vel

divinissimum femplum, vel immortalitatis thesaurum , vel unam et solam non

mortis sed viiœ filiam, non irœ sed gratiœ germen , quod semper virens ex cor*

rupia, infectaque radice, singulari Dei providentiâ prœter siaias communesque
leges effloruerit (Ibid.). — 2 Loquentes testati sunt naiuram gratiœ cessisse ac

stetisse tremulam, pergere non sustinentem (Ibid.)-— 3 Natura communicavit non

culpa; immo prorsus decebat, ut sicut Unigenitus in cœlis Patrem habuit quem
Seraphim ter sanctum extollunt

t ita matrem haberet in terris, quœ nitore sane»

titatis nunquam caruerit (Ibid.).
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» Conception, fut, par une grâce et un privilège singuliers du Tout-

» Puissant, et en vue des mérites de Jésus-Christ, sauveur du genre

» humain, entièrement préservée de la tache du péché originel.

» Telle est la doctrine que tous les fidèles doivent embrasser, d'une

» foi ferme et constante *. »

Nativité 13. Voilà cette parole auguste de Pie IX, qui résume l'ensei-
de Marie.

r ° ^

gnement des Pères, la croyance de l'Orient et de l'Occident, la tra-

dition de tous les âges; en les élevant à la majesté d'un dogme défini

et à jamais inébranlable. C'est le commentaire apostolique de YAve

de Gabriel. La doctrine était tout entière dans la salutation de

l'Ange : « Je vous salue, Marie, pleine de grâces, le Seigneur est

» avec vous. Vous êtes bénie entre toutes les femmes. » L'Incarna-

tion du Verbe a fait refluer, dans leur lit, les eaux du fleuve de la

corruption originelle. Le sang divin, qui a sauvé le monde, a rejailli,

par anticipation, jusqu'à sa source; ainsi la première création du

Verbe incarné fut réellement l'intégrité originelle de sa future

mère. Au mois de Tisri (8 septembre 730 ou 732 av. l'E. C), na-

quit à Nazareth la Vierge Immaculée. Anne et Joachim lui don-

nèrent le nom de Marie (Mirjam), reine ou étoile de la mer. Dans le

Testament Ancien, ce nom apparaît une fois, porté par la sœur de

Moïse, au pied du Sinaï, à côté de l'Arche sainte. Dans le Testa-

ment Nouveau, le nom de Marie rappelle le Sinaï virginal, qui fut

le trône d'un Dieu entant; l'Arche du salut universel, où Dieu et

l'homme se sont réconciliés. Le nom de Marie, associé au nom de

Jésus, partage avec lui la royauté du ciel et de la terre.

Présentation 14. Ce fut à l'ombre du sanctuaire, parmi l'essaim des jeunes

de Marie vierges, confiées à la direction de la tribu sacerdotale, que s'écoula

Le" fiançâmes l'enfance de Marie 2
. La tradition, formelle sur ce fait historique,

1 Quare auctoritate Domini nostri Jesu Christi, beatorum Apostolorum Pétri et

Pauli, ac Nostrâ, declaramus , pronuntiamus et definimus, doctrinam quœ tenet

ùeatissimam Virginem Mariam in primo instanti suœ Conceptionis fuisse singu-

lari omnipotentis Dei gratiâ et privilegio, intuitu meritorum Christi Jesu salva

toris humani generis ab omni originalis culpœ labe prœservatam immunem, esst

a Deo revelatam , atque idcirco ab omnibus fidelibus firmiter constanierque cre-

dendam (lbid.).

* *Ev toï; àyioiç àvoctpéçeiv xrîv uôctôa. (Gregor. Nyss., Orat. de Nativ. Christi,
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était tellement établie en Orient, dès le vi
e siècle

,
que Mahomet

lui-même crut devoir l'enregistrer : « Parle de Mirjam, dit le Koran.

» Raconte de quelle manière elle quitta ses parents, comment elle

» alla vers l'orient du Temple, et se couvrit le visage d'un voile, qui

» la déroba à leurs regards *. » Étonnante conformité de témoi-

gnages! L'auréole, dont la foi catholique entoure la figure céleste

de Marie, perce les nuages du mahométisme, et son rayon se pro-

longe à travers les âges. La Présentation de la Vierge Immaculée

au Temple de Jérusalem est un événement qui fait époque, dans

les annales du genre humain. Marie fut dès lors élevée, disent

unanimement les Docteurs et les Pères, parles soins du prêtre Za-

charie, son parent. Le Sanctuaire de Jéhovah avait, dès l'époque de

Moïse 2
, et dans toute la suite de l'histoire juive 3

, été entouré de

pieuses femmes et de jeunes vierges. Le Temple de Zorobabel,

après la restauration d'Hérode, avait un quartier spécialement af-

fecté à l'usage des femmes, isolé par des clôtures, avec deux portes,

l'une ouvrant sur la ville, l'autre sur le Temple 4
. Dans cet asile de

prière, de recueillement et de saints labeurs, s'écoulèrent, sous le

regard des Anges, les premières années de l'humble Marie. A l'é-

poque de la majorité des femme juives, vers quatorze ans, Zacharie

remit la jeune Vierge aux mains de ses parents, à Nazareth, pour

qu'elle y fût mariée, d'après la loi des Hébreux. La postérité tem-

porelle était l'honneur des femmes en Israël; toutes les bénédic-

tions de l'Ancienne Alliance s'y rattachaient; l'avenir du monde

tenait à la perpétuité de la race d'Abraham, qui devait donner à la

terre, le germe béni, en qui seraient sauvées les nations. Marie,

issue de la famille royale de David, devait, aux termes de la loi

Mosaïque, épouser son plus proche parent. Or, le Booz de la nou-

velle Ruth était un saint vieillard, nommé Joseph, fils de Jacob et

frère de Cléophas. Il descendait de David, par la lignée de Salomon,'

Patrol. grœc, tom. XLVI, col. H39.) Kaî àurov TpieTiÇovxrav et? tov rptrov xaxaué-
Taa{xa à); 8cl>pov à[A(o^ov upoa<pepo[xÉvY)v. (German. Constantinop., De PrœsentaU
Mariœ, Patrol. grœc, tom. XCVIII, col. 296.) Cf. Joann. Damascen., Homil. I

in Dormitionsm B. V. Mariœ. Patrol. grœc, tocn. XCVI, col. 707.

* Koran, ch. xix, vers. 16. — * Exod., xxxvm, 8. — 3 Judic, XI,39; I Reg.,

Il, 22. — * Joseph., De Bell. jud.
3
lib. V, cap. xiv et xvi.
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de même que Marie en descendait, par l'ancienne lignée Bethléé-

mique de Nathan. Marie fut donc fiancée à Joseph, selon les rites

accoutumés, au mois hébraïque de Scbeth (23 janvier 737). Dans

l'intervalle écoulé entre la cérémonie des fiançailles et celle du

mariage définitif, s'était placé le glorieux message de Gabriel à la

Vierge Immaculée (25 mars). Nazareth, théâtre de cette Annon-

ciation divine, en langue hébraïque, veut dire : «Fleur. » Ainsi,

dit saint Bernard : « Jésus-Christ, la fleur de Jessé, voulut éclore

)> d'une fleur, dans une fleur, dans la saison des fleurs *. »

§ IV. Visitation. Naissance de saint «Pean-Baptiste.

Visitation. 15, Après cette communication céleste, « Marie se dirigea, en
Magnificat.

L ~o i

toute hâte, à travers les montagnes de la Judée, vers la cité sacer-

dotale d'Héhron. Arrivée à la demeure de Zacharie, elle salua

Elisabeth. Au son de sa voix, il arriva que l'enfant d'Elisabeth tres-

saillit, dans le sein maternel. L'Esprit du Seigneur se reposa sur

Elisabeth. Vous êtes bénie entre toutes les femmes, s'écria-t-elle,

et le fruit de vos entrailles est béni! D'où me vient ce bonheur que

la mère de mon Dieu daigne me visiter? Aussitôt que votre parole

a frappé mes oreilles, l'enfant a tressailli dans mon sein. Bienheu-

reuse êtes-vous, d'avoir cru à la promesse divine ! Car, toutes les pa-

roles qui vous ont été révélées, au nom du Seigneur, seront accom-

plies. — Marie dit alors : Mon âme glorifie le Seigneur ; et mon
esprit surabonde d'allégresse, en Dieu mon Sauveur. Il a voulu

abaisser un regard sur l'humilité de sa servante, et voilà qu'à da-

ter de ce moment toutes les générations me proclameront bienheu-

reuse! Parce que le Tout-Puissant a opéré en moi de grandes

choses; son nom est saint. Sa miséricorde s'étend, d'âge en, âge

sur ceux qui le craignent. Il a déployé la puissance de son bras; son

souffle a abattu les orgueilleuses pensées des superbes. Il a ren-

versé les puissants de leur trône, et exalté les humbles. Il a comblé

1 Nazareth interpretatur flos; unde dicit Bernardus, quod flos nasci votuit du

flore y in flore et floris tempore (Jacob, de Voragine, In Ànnunciatione).
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de biens l'indigence, et renvoyé les riches dans le dénûment. 11 a

ouvert les bras de sa tendresse à Israël, son fils, en souvenir de

ses antiques miséricordes. C'est là ce qu'il avait annoncé à nos

pères; telle fut sa promesse à Abraham, et à sa descendance, jus-

qu'à la fin des siècles ! — Or, Marie demeura trois mois avec Elisa-

beth, sa cousine, et elle revint ensuite à Nazareth {
. »

46. Il y a, dans la seule lecture de l'Évangile, une telle harmonie Critique

... . - ,
rationaliste.

de ton, une simplicité si exquise, jointe à une si haute majesté, que

la conviction pour éclore n'attend point d'autre démonstration.

C'est le caractère propre de la parole de Dieu, de porter en soi la

lumière, et de n'avoir besoin d'autre justification qu'elle-même.

L'évidence s'impose, et ne se démontre pas. Ainsi, le rationalisme

aura heau nous dire que le Cantique de Marie est un de « ces pro-

» cédés de convention, qui forment le trait essentiel des Évangiles

» apocryphes 2
. » On cherchera vainement à nous persuader que

nous avons sous les yeux « une légende sans valeur, une puérile

« amplification 3
. » Est-il vrai qu'un Dieu, Sauveur du monde, a été

promis depuis l'Éden, prédit par tous les prophètes, attendu par

toute la suite des âges, dans le Testament Ancien ? A moins d'ané-

antir l'histoire, on ne saurait le nier. Est-il vrai que, depuis deux

mille ans, Jésus-Christ est adoré, comme Sauveur, comme Fils de

Dieu dans l'éternité, et comme fils de Marie dans le temps? A moins

de se nier soi-même, nul ne saurait le contester. Or, pour qu'un

seul front d'homme se soit jamais prosterné devant Jésus-Christ

(et c'est par milliers que se comptent ses adorateurs), il a fallu que

l'histoire de Jésus-Christ fut environnée de signes incontestables

de crédibilité. Plus vous arracherez de pages à sa divine histoire,

plus vous rendrez impossible la foi à sa divinité. Le miracle d'avoir

cru, sans preuves, surpasserait alors, dans une proportion infinie, la

preuve des miracles, que vous niez. Ainsi, vous pensez avoir tout

dit, en rejetant le Magnificat sur le compte d'un faussaire; vous

croyez avoir tout anéanti, en reléguant le récit de la Visitation

parmi les crédules inventions d'un apocryphe. Et pourtant, vous n'a-

Luc., I, 39-56. — * Vie de Jésus, Introd., pag. xli. — 8 Id., ibid,
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Naissance

et circonci-

sion de
saint Jean
Baptiste.

vez fait que multiplier, en les reculant, des difficultés inextricables.

Supposons donc, si vous le voulez
,
que saint Luc n'a point écrit

cette page; qu'elle est le fruit d'une plume inconnue, au 11
e siècle

de l'Ère chrétienne. Il vous faut, en effet, donner une date à l'œu-

vre, bien que vous ne puissiez, dans votre hypothèse, nommer son

auteur. Prenons le 11
e siècle, mais ne descendons pas plus bas que

Tan 150, car à cette époque, Celse, le païen, connaissait l'Évangile

de saint Luc. Il le lisait déjà, tel que nous le lisons aujourd'hui
;

et, s'il eût soupçonné l'imposture d'un légendaire, il n'aurait pas

manqué de la signaler. Or, votre apocryphe du commencement du

IIe siècle, met, dans la bouche de Marie, une prédiction claire, nette,

positive. « Toutes les générations, dit la Vierge de Nazareth, me
» proclameront bienheureuse! » Pour savoir si cette prophétie s'est

réalisée, il vous suffit aujourd'hui d'ouvrir les yeux et de regarder

ce qui se passe autour de vous. Le monde entier retentit des louanges

de Marie; et vous voulez qu'un légendaire obscur ait deviné cela,

il y a dix-huit siècles, alors que le monde adorait la divinité d'un

César quelconque, et brûlait l'encens à pleines mains sur tous les

autels de Vénus! C'est faire trop bon marché du don de prophétie,

que de l'attribuer si libéralement à tous les faussaires inconnus du

I
er siècle de l'Ère chrétienne. S'il est tellement facile de prophé-

tiser, pourquoi tous nos savants, qui ne sont point des apocryphes

obscurs, ne font-ils pas de prophéties? Et lorsque, par hasard, ujsen

essaient quelqu'une, pourquoi ne se vérifie-t-elle jamais? La faculté

prophétique dépasse tous les efforts de la science, toutes les inspi-

rations du génie humain. Le sens le plus vulgaire ne s'y trompe

pas. Voilà pourquoi on a cru, on croit, et, jusqu'à la fin des temps,

on croira à l'Évangile. Les prophéties, dont il est plein, ont leur vé-

rification partout; leur contrôle est tellement à la portée de toutes

les intelligences, que, pour constater leur réalisation, il suffit de les

entendre énoncer.

17. « Or, le terme d'Elisabeth étant venu, elle mit au monde un

fils. Ses voisins et ses parents, en apprenant la faveur dont elle

avait été l'objet, s'en réjouirent avec elle. Le huitième jour, ils

se réunirent, pour la cérémonie de la circoncision ; et ils voulaient
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donner à l'enfant le nom de Zacharie, porté par son père. Mais

Elisabeth s'y opposait: Ne l'appelez point ainsi, disait-elle. Jean

doit être son nom. — Pourquoi? répondirent-ils. Personne, dans

votre famille, ne porte ce nom. — Cependant, ils s'adressaient, par

signes, à Zacharie, l'invitant à faire connaître sa volonté. Celui-ci,

s'étant fait apporter des tablettes, écrivit ces mots : Jean est son

nom. — Tous les assistants s'en étonnaient. Mais, en ce moment, la

langue du prêtre se délia; il recouvra l'usage de la parole, et bénit

Dieu à haute voix. Une religieuse terreur s'empara des assistants.

Dans les montagnes d'Hébron, où le bruit de ces merveilles se ré-

pandit, les habitants en conservèrent le souvenir, et ils se disaient

l'un à l'autre : Que sera quelque jour cet enfant? Car la main du

Seigneur était avec lui.— Or, Zacharie, son père, inspiré par l'Esprit-

Snint, fit entendre ces accents prophétiques : Béni soit le Seigneur,

I iea d'Israël, parce qu'il a visité et racheté son peuple! Il a élevé

sur nous l'étendard du salut, au sein de la famille de David, son

serviteur. Ainsi s'accomplissent les oracles des saints, ses Prophètes,

depuis le commencement des âges. Il a promis, par eux, de nous

sauver de nos ennemis, et de nous soustraire à leur vengeance;

il a juré à nos aïeux d'exécuter ses desseins de miséricorde et de

n'oublier jamais son Alliance Sainte. Tel est le serment qu'il fit à

Abraham, notre pèie; afin que, délivrés d'un joug odieux, nous

puissions le servir, dans la justice et la sainteté, tous les jours de

notre vie. Et toi, petit enfant, on t'appellera le Prophète du Très-

Haut; tu marcheras devant la face du Seigneur, pour lui préparer

la voie
;
pour donner à son peuple la science du salut, la rémission

des péchés, par les entrailles de la miséricorde divine, avec la-

quelle l'Orient est venu nous visiter d'en-haut, illuminant les

peuples assis dans les ténèbres, à l'ombre de la mort, et dirigeant

nos pas dans le chemin de la paix ! — Telles furent les paroles de

Zacharie. Or, l'enfant grandit et se fortifia, dans l'Esprit du Sei-

gneur. Il passa les années de sa jeunesse au désert, jusqu'au jour

de sa manifestation publique en Israël 4
. »

18. L'apparition de Jean-Baptiste ; son rôle historique de Précur- Nceudi

* Luc, I, 57 ad ultim.

IV. 18
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deux seur; la notoriété qui environnera plus tard sa mission en Judée
dstameoti. ,

*
.

rattachent l'Evangile, par un nœud indissoluble, au Testament

Ancien. « Voici que je donne sa mission à l'Ange, qui préparera la

« voie devant ma face, avait dit Malachie, le dernier des prophètes

» dans l'ordre chronologique. Aussitôt, paraîtra dans son Temple le

» Dominateur que vous cherchez; l'Envoyé du Testament que vos

» vœux implorent. Le voilà ! Il arrive
f ! » Telle était la parole

finale du cycle prophétique. La Judée, frémissante d'impatience

et d'espoir, interrogeait tous les horizons, et tressaillait dans

l'attente. Il arrive, le Dominateur; le Roi, fils de David, dont le

trône n'aura point de fin; le Désiré des collines éternelles; le

Messie ; le Christ ! Quelle voix aura la gloire d'annoncer, la première,

son avènement au monde? Qui signalera, le premier, son Précur-

seur? Evidemment, dans une telle situation des esprits, au milieu

do l'expectative d'un peuple entier, tous les traits qui pouvaient

be rattacher à la réalisation des espérances unanimes, saisis avide-

ment par l'attention publique, durent se graver dans les mémoires,

en caractères ineffaçables. Il en fut ainsi; et l'Évangile l'atteste. Les

prodiges accomplis sur le berceau de Jean-Baptiste éveillèrent l'es-

pérance dans tous les cœurs. « Quel sera, disait-on, cet enfant

» extraordinaire? » Ce n'est point après coup qu'on a pu imaginer

un tel langage. On sent vibrer, en tout ce récit, l'impression con-

temporaine, dans sa naïveté et sa profondeur. L'historien n'a perdu

aucun détail, et le prétendu légendaire, ici, comme partout, est

dune exactitude désespérante pour le rationalisme. Un apocryphe

posthume n'aurait pas manqué, pour donner de l'éclat à son récit,

de placer la scène de la circoncision dans les Parvis du Temple.

Il aurait désigné un prêtre, pour accomplir la cérémonie. L'heureux

Zacharie eût été entouré de la tribu sacerdotale, qui l'aurait féli-

cité de sa guérison subite, et aurait entendu, de sa bouche, lo

magnifique prédiction des destinées de son fils. Mais l'Évangélisû

n'a rien de semblable. Il sait que la circoncision, chez les Juif,

n'exigeait pas rigoureusement le ministère sacerdotal, ou menu

lévitique. Une main profane suffisait, pour imprimer, sur les fils

1 Malach., cap. m, 1.
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d'Abraham, le sceau extérieur de l'alliance divine. La solennité fut

donc circonscrite au foyer domestique d'Hébron. L'historien sait, de
plus, qu'en pareil cas, on rassemblait autour du nouveau-né, toute

la parenté et tout le voisinage. Une naissance, en Israël, avait le

caractère non pas seulement d'une joie de famille, mais d'une béné-
diction publique. Tout cela ressort, comme naturellement, du texte

sacré, sans recherche, sans efforts, sans parti pris. Un hébraïsant

moderne, qui voudrait retracer, de nos jours, une scène analogue,

devrait lire auparavant des volumes entiers, et, quand il aurait ter*

miné ses études préliminaires, il ne réussirait jamais à donner à son
récit la simplicité de la narration Évangélique. Chaque pas que nous
ferons, dans l'étude du livre divin, nous offrira des preuves de ce
genre. Au risque de fatiguer le lecteur, nous devrons insister pour
en faire la remarque. Mais, avant que la démonstration ne soit

achevée, le texte seul aura porté la conviction dans les esprits, car
c'est le privilège de la parole divine d'être toujours vivante. Elle a
son action propre, son efficacité persévérante; elle est le Verbe.
Pour illuminer les consciences et les cœurs, il lui suffit de paraître.

19. Marie était revenue à Nazareth. Le délai des fiançailles était SouPÇon8 de

expiré; l'époque du mariage solennel approchait. « Or, il se trouva
sa

Mariage^'

qu'avant d'être réunie à son époux, elle avait conçu du Saint-Esprit.
virginaI '

Joseph était un homme juste; il ne voulut pas la traduire devant
le tribunal des prêtres. Il se résolut à une séparation secrète. Pen-
dant qu'il était en proie à cette préoccupation , l'Ange du Seigneur
lui apparut en songe, et lui dit : Joseph, fils de David, ne crains pas
de prendre Marie pour épouse. Elle a conçu du Saint-Esprit, et

enfantera un fils, que tu nommeras Jésus (Sauveur), car c'est lui

qui sauvera son peuple du péché. Ainsi s'est accomplie la promesse
divine, proclamée par la bouche du Prophète. Voici qu'une Vierge
concevra et enfantera un fils, dont le nom sera Emmanuel (Dieu
avec nous !

). — Joseph, à son réveil, obéit à la prescription de
l'Ange

;
et prit Marie pour épouse 2

. » La terrible anxiété de Joseph,
forme avec la sérénité de Marie, en cette circonstance, un con-
traste, dont Origène s'emparait victorieusement contre les odieuses

1 Isa., vu, 14. — « Matth., i, 18-24.
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calomnies de Celse. La loi mosaïque était formelle. Au tribunal

des prêtres appartenait le jugement de la femme coupable. La

sentence ne souffrait pas d'adoucissement. L'exemple de Suzanne

nous l'a suffisamment appris ; le supplice de la lapidation attendait

l'épouse, ou la fiancée, convaincue de crime. On ne saurait trop

insister sur ce fait capital ; à lui seul, il forme une démonstration

complète de la véracité de l'Évangile. Joseph, atteint dans son hon-

neur, poursuivi par le plus cruel soupçon, est un témoin dont

on ne saurait, à aucun titre, suspecter la déposition. Son caractère

même est une garantie de plus. Il est « juste, » dit l'Évangéliste
;

c'est-à-dire qu'il joint, au sentiment de la rectitude et de l'honneur,

une modération tendre et compatissante. Il a calculé la portée d'une

dénonciation solennelle, devant le tribunal des prêtres, le Sanhédrin

juif. La rigueur du châtiment légal, qui suivra sa plainte, répugne

à sa douce nature. Cependant, il ne saurait, non plus, consentir à ce

qu'il croit un déshonneur personnel. Marie ne sera point son épouse.

Devant deux témoins, il lui remettra un libelle de séparation, et la

jeune fille, qui a reçu son serment de fiancé, n'aura point à lui

reprocher une mort infamante. Ce libelle de séparation est légal

aussi, et il assure, à la fois, sans rien compromettre, la vie d'une

femme et l'honneur d'un époux. Telle était cette situation, dont la

délicatesse et le danger n'ont peut-être jamais eu rien d'égal, dans

aucune histoire; cependant Marie se tait. Le silence enveloppe, d'un

voile divin, sa maternité virginale. Aucune voix humaine ne retentit

à l'oreille de Joseph, au milieu de ses déchirantes préoccupations ;

et cependant Joseph devint l'époux de Marie. Ce mariage, jamais

les Juifs ne l'ont nié. Celse lui-même, et nos rationalistes peuvent

l'en croire, Celse reconnaissait que Joseph avait solennellement

épousé Marie. Donc, pouvons-nous dire avec Origène : Ce que les

hommes n'ont point appris à Joseph, Dieu le lui a révélé ; le secret

que la Vierge Immaculée a gardé, au péril même de sa vie,

l'Ange de l'Annonciation l'a déposé dans le sein de Joseph. Suppri-

mez le miracle de la révélation angélique, et vous retombez dans

le miraculeux consentement du « juste Joseph, » qui étouffe subite-

ment ses anxiétés, ses soupçons, plus encore, qui ferme les yeux
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à l'évidence, et prend Marie pour épouse. Voilà comment la trame

du récit Évangélique se dérobe aux attaques de l'incrédulité, dé-

fiant tous les efforts du rationalisme, et imposant la foi par sa

divine simplicité. Les lignes suivantes vont nous en fournir une

nouvelle preuve.

§ V. Le dénombrement de l'Empire j .

20. « En ces jours-là, dit saint Luc, un édit de César-Auguste Objections

/r> • générales des

ordonna de procéder au recensement de tout 1 univers. (Le premier rationaliste*.

dénombrement fut accompli par le gouverneur de Syrie, Quirinius 2
.)

Or, tous allaient se faire inscrire aux registres publics, chacun dans

sa ville natale. Joseph quitta donc la Galilée, et sa résidence de

Nazareth, pour se rendre en Judée, dans la ville de David, appelée

Bethléem. Car il était de la maison et de la famille de David. Il

vint, pour se faire inscrire, avec Marie, son épouse, dont le terme

était proche 3
. » Chaque parole du texte Évangélique touche ici à

des questions capitales. Histoire universelle , détails particuliers

de l'administration des provinces; droit romain, mis en présence du

droit juif; les problèmes les plus compliqués et de l'ordre le plus

divers, sont tranchés, dans ces quelques lignes, où le lecteur ne

remarque pas même une hésitation. A moins de s'adresser aux

souvenirs encore vivants d'une génération contemporaine, et de

parler de réalités notoires, que chacun avait vues, entendues et

subies ; l'Évangéliste n'aurait pu glisser si légèrement sur des faits

de cette importance. Ce caractère intrinsèque d'authenticité ne

frappe pas nos modernes rationalistes. Saint Luc, disent-ils, men-

1 Cette question est devenue le point de départ de toute la théorie ratio-

naliste "^ntrs la véracité de l'Évangile. Nous la discuterons donc, avec tous

les développements qu'en d'autres temps nous eussions abandonnés à un
Cours spécial d'Écriture sainte. L'objection est populaire, depuis l'apparition

de la Vie de Jésus; dès lors il importe d'en faire sentir la complète inanité.

* Auxt) i\ à7toypaç9i upwTY) èyéveTO riye^.oveuoToç tyjç Svptaç Kvpriviou. (Luc, cap. Il, 2.)

La construction elliptique de cette phrase prête à un double sens : celui de
la Vulgate, que nous reproduisons, et un second, sur lequel nous aurons bien»

tôt l'occasion de revenir. — 3 Luc, ca^. n, 1-3.
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tionne un dénombrement universel, porté par Auguste, à l'époque

de la naissance de Jésus-Christ. Or, aucun historien connu n'en a

parlé. Donc l'Évangile a menti. Tel est le syllogisme de Strauss,

adopté par MM. d'Eichthal, Salvador, etc. Leurs paroles méritent

d'être intégralement citées, parce qu'elles ont obtenu dans ces

derniers temps , une publicité plus retentissante : « Les texte?

d par lesquels on cherche à prouver, disent-ils
,
que quelques-

» unes des opérations de statistique et de cadastre, ordonnées par

» Auguste, durent s'étendre au domaine des Hérodes, ou n'im-

» pliquent pas ce qu'on leur fait dire, ou sont d'auteurs chrétiens,

» qui ont emprunté cette donnée à l'Évangile de Luc l
. » Voilà

l'objection; nul ne pourra trouver que la thèse soit obscure ou les

positions mal définies,

émoignage 21. Voici la réponse. De tous les historiens, celui qui fut le mieux
d'Auguste . , A

.

%

confirmant renseigne sur le règne a Auguste, est, a coup sur, Auguste lui-même,

dénombre- Or, on a retrouvé , il y a quelques années, le sommaire historique
ment mua- '

-, . _.. , , . .

tionnépar du règne a Auguste, rédige de la main du prince, et grave, par son

ordre, sur le fameux marbre d'Ancyre, aujourd'hui connu de toute

l'Europe savante. L'empereur romain, sans se préoccuper de ce que

son témoignage aurait un jour de désagréable pour les lettrés du

xix* siècle, inscrit sur ses fastes lapidaires, non pas a quelques

» opérations partielles de statistique ou de cadastre, » mais trois

dénombrements généraux, exécutés dans l'Empire sous sa direction :

le premier, en l'an 726 de Rome (28 ans av. l'E. V. 2
), confirmé par

le nom d'Auguste et celui d'A grippa, son collègue ; le troisième,

l'an 767 de Rome (14 de l'E. V.), portant les noms d'Auguste et de

Tibère 3
. Evidemment, ni ce premier, ni ce dernier recensement,

n'ont de rapport avec celui que mentionne saint Luc; l'un est

antérieur de 28 ans à la naissance de Jésus-Christ ; l'autre lui est

1 Vie de Jésus, pag'. 20, note. — 2 Cette abréviation signifie : Ère vulgaire

\

nous employons ici ce terme, au lieu de celui d'Ère chrétienne, parce qu'il

répond mieux à l'état vrai de la chronologie relative à la naissance de notre

Seigneur. On sait, en effet, que, par une erreur consacrée, l'ère actuelle com-
mence quatre ans après la véritable époque de cette naissance. — 3 Colonne

v, lib. IX; col. ni, lib. 1 du texte grec retrouvé par Hamilton Backh, tom. III,

pag. 89.
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postérieur d'au moins 14 ans ; i'un portait les noms d'Auguste et

d'Agrippa, l'autre ceux d'Auguste et de Tibère, tandis que l'édit

impérial, rappelé par saint Luc, ne dut porter qu'un seul nom,

celui de César-Auguste : Exiit edictum a Cœsare Augusto l
. Mais il

y eut un dénombrement intermédiaire ; le marbre d'Ancyre le

relate, en ces termes significatifs : a J'ai fermé, seul, le second lustre»

» avec le pouvoir consulaire, sous le consulat de C. Censorinus et

» de C. Asinius. Dans le cours de ce lustre, les citoyens romains

» ont été recensés, par tête ; leur nombre s'est trouvé de quatre

» millions deux cent trente mille 2
. » Nous sommes maintenant en

présence d'un texte, qui n'est manifestement pas « d'un auteur

» chréti-en, » et qui n'a pu « emprunter sa donnée à l'Évangile de

» Luc, » par la raison suprême qu'Auguste était mort quarante

ans avant que saint Luc n'écrivît son Evangile. Le soupçon de

connivence n'est donc pas possible. Or, le marbre d'Ancyre tient

exactement le même langage que saint Luc. La correspondance est

parfaite. Le second lustre, c'est-à-dire l'intervalle écoulé depuis le

dernier dénombrement, fut fermé par Auguste , sous le consulat

de C. Censorinus et de C. Asinius. Ainsi parle l'Inscription lapi-

daire. La date de ce consulat nous est connue; elle tombe l'an

746 de Rome, c'est-à-dire précisément une année avant la nais-

sance de Jésus-Christ. Cette circonstance elle-même est décisive ;

car Jésus-Christ naissait en Judée, dans une province éloignée de

Rome, où le dénombrement ne pouvait avoir lieu qu'après qu'il

était déjà accompli en Italie, et dans les contrées plus immédiate-

ment voisines de la métropole. Ce n'est pas tout. Par une exception

singulière, des trois recensements universels, opérés par Auguste,

le seul que ce prince ait voulu consacrer uniquement par son nom,

sans y joindre celui d'aucun autre collègue, est précisément celui

ci; en sorte qu'en lisant, sur le marbre d'Ancyre, l'expression im-

périale : « Moi seul, investi du pouvoir consulaire, j'ai fermé ce

1 Luc, cap. ii, 1.

4 [ALTERU]M CONSULARI CUM IMPERIO LUSTRUM SOLDS FECI LC] CENSORIN[0 ET
C.| ASINIO COS. QUO LUSTRO CENSA SUNT CIVIUM ROMANORUM [CAPITA] QUADRA-
GIENS CENTUM MÎLLIA ET DUCENTA TRIGINTA TRIA MILLIA (IIe Colonne, 5, C<BS,

August., Index rerum a se gestarum, Ed. A. W. Zuinpt, 1845, pag. 30).
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» lustre, )> il est impossible de méconnaître la rigoureuse exacti-

tude de saint Luc, qui dira plus tard : « En ces jours-là, un édit de

» César-Auguste ordonna de procéder au recensement de toul

» l'univers. » Nous voici bien loin « des quelques opérations de

» statistique et de cadastre, » ordonnées par Auguste, et maladroi-

tement appliquées « au domaine des Hérodes, » sur la foi d'écri-

vains mal compris, « ou d'auteurs chrétiens qui ont emprunté

» cette donnée à l'Évangile de Luc. » L'inscription d'Ancyre a la

rigidité du marbre; elle ne se prête pas le moins du monde à la

tlexibilité de langage des rationalistes : « Tous les citoyens romains

» ont été recensés par tête, » dit l'empereur ; cela signifie hier

qu'ils ont sisté, tous, et chacun individuellement, devant le délégué

impérial. Il ne s'agissait donc pas d'une simple « opération de slatis-

» tique ou de cadastre. » Leur nombre s'est élevé, continue le

monument lapidaire, « à quatre millions deux cent trente mille. »

Or, on sait qu'il n'y eut jamais plus de trois cent mille Romains de

race 1
; donc le dénombrement, pour atteindre le chiure oiïiciel

inscrit par Auguste, avait dû embrasser l'universalité des provinces

annexées, sujettes ou alliées de l'Empire, partout où avait été con-

cédé à quelque famille le titre de citoyen romain. On se souvient

que telle était, en particulier, la situation de la Judée. Le père d'Hé-

rode, Antipater l'Iduméen, avait reçu, comme une faveur illustre 2
,

ce titre, que la folie de Garacalla n'avait point encore étendu à

l'univers entier.

Témoignages 22. Il y eut donc, en Judée, sous le règne d'Auguste, à la date pré-

^Tacite* cise indiquée par saint Luc, un dénombrement, qui ne respecta pas

iMo^Ssius. « Ie domaine des Hérodes. » On le savait, avant la découverte du

marbre d'Ancyre. Suétone n'avait-il pas écrit ces paroles : « Au-

» guste procéda trois fois au recensement du peuple; la première

» et la troisième fois avec un collègue ; et la seconde fois seul 3
? »

Tacite y avait fait une allusion manifeste : « Auguste, dit-il, laissa

» en mourant, un ouvrage autographe, intitulé : Breviarium lmperii

1 Coquille, Les Légistes, introd., pag. ix. — 2 Voir, dans ce volume, chap.

Royauté Asmonéenne, § vil, n° 78. — 8 Censum populi ter egit, primum ac teruum

eum collège, médium solus (Suet., Augustus, cap. xxvn).
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» (Sommaire de l'Empire), Sd étfe&ffi& @S~signées toutes les res-

» sources de l'État, combinée ©îteyessê €l d'alliés étaient partout

o sous les armes ; combien Cj& Moites, d@£3f&3imes, de provinces; les

» tributs et les redevances ; les dépenses à faire et les gratifications

» à accorder : le tout écrit de la main du prince !
. » Après la mort

d'Auguste, disait encore Suétone, « les Vestales, aux mains des-

» quelles Auguste avait confié, de son vivant, ce dépôt précieux,

» apportèrent au Sénat, avec le testament impérial, trois paquets

» cachetés ; l'un contenait des ordres relatifs à ses funérailles; l'autre

» un sommaire des actes de son règne, fait pour être gravé sur des

» tables d'airain , devant son mausolée » (le Marbre d'Ancyre, dont

nous venons de parler, en est précisément, sinon l'original, du moins

une copie authentique) ; « enfin, le troisième élait le Breviarium

» Imperii. On y voyait combien de soldats élaient partout sous les

» armes ; combien d'argent se trouvait au Trésor, ainsi que dans

» les diverses caisses du fisc; enfin quels étaient les arrérages des

» revenus publics 2
. » Cestexles, auxquels en joignait celui de Dion

Cassius, qui s'exprime de même 3
, ne sont certes pas d'origine

chrétienne ; ils n'ont pas « emprunté leur donnée à l'Évangile de

» Luc. » « Ils impliquent » véritablement « ce qu'on leur fait dire. »

Comment, en effet, Auguste aurait-il pu réunir les éléments d'un

travail qui comprenait l'universalité des citoyens et des alliés, les

ressources et les charges , militaires , maritimes et financières de

l'Empire, des provinces et des royaumes, s'il n'avait eu préalable-

ment sous la main la statistique d'un dénombrement universel? Il

1 Proferri libellum , recitarique jussit. Opes publiées continebantur, quantum
civium, sociorumque in armis ; quot classes, régna, provinciœ, tributa, aut vec-

tigalia, et nécessitâtes ac largitiones
,
quee cuncta suâ manu perscripserat Augus-

tus (Tacit., Annal., lib. I, cap. n).

2 Testamentum depositum apud se virgines vestale?, cum tribus signatis œque
voluminibus protulerunt ; quœ cmnia in senatu aperta recHataque sunt... De tri-

bus voluminibus, uno mandata de funtre suo complexus est ; altero indicem rerum
a se gestarum, quem vellet incidi in œneis tabulis quœ ante mausoleum statueren-

tur ; tertio Breviarium totius Imperii, quantum militum iub signis ubique esset,

quantum pecuniœ in œrario et fiscis, et vestigalium residuis. (Suet., August., cap. ci.)
3 To Tfixov Taxe tûW cxpaTiwTôiv, xat oaa a>la Toioux6xpo7va èç t9jv ^yejjioveîav

çé&ovTce yjv, eîxe. (Dio Cassius, lib. LVI, cap. xxxiii.J
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ne faut pas être un grand administrateur pour saisir la relation

nécessaire, rigoureuse, absolue, qui existe entre ces deux idées. Le

Breviarium Imperii, rédigé par Auguste, et cité par Tacite, Suétone

et Dion, était un résumé, à l'usage impérial, du recensement accom-

pli par Auguste. Toutefois, le rationalisme moderne professe une sym-

pathie spéciale pour le « domaine des Hérodes. » Il invoque une ex-

ception en faveur de « ce domaine, auquel, dit-il, ne durent point

» s'étendre les opérations de statistique et de cadastre » du premier

empereur romain. Mais, hélas ! en droit et en fait, une telle excep-

tion est un rêve. En droit; le « domaine des Hérodes, » c'est-à-

dire la Judée, était, depuis cinquante ans, une province romaine.

Voici en quels termes Agrippa le Jeune rappelait aux Juifs cette

dure vérité . « N'oubliez pas, leur disait-il, que vous êtes les sujets

)> héréditaires de l'Empire. L'hérédité de la servitude remonte, pour

» vous, à la conquête de Jérusalem par Pompée. » Agrippa le

Jeune devait savoir le droit romain sous lequel il vivait. Hérode

tenait son trône du bon plaisir de Rome. Un signe d'Auguste pou-

vait l'en faire descendre, comme un signe l'y avait fait monter. Le

lecteur n'a pas oublié les circonstances de l'octroi impérial, en faveur

d'Hérode, après la bataille d'Actium. Or, on ne donne que ce que

l'on a. Rome avait dono la propriété réelle de la Judée 2
, et, pour

qu'Hérodene l'oubliât pas, Auguste joignit, à son titre de roi vassal,

celui de procureur romain en Orient. Hérode était un préfet cou-

ronné, rien de plus. En fait ; l'inviolable « domaine des Hérodes »

fut violé, l'an 37 de l'ère d'Actium, par la déposition d'Archélaûs,

fils d'Hérode, exilé, sur un ordre d'Auguste, à Vienne, dans les

1 'O ô'<3bca£ xeipw9elç, èrceira àçioTàjxevoç, auGàSy]? SoOXoç êartv, où q?iXe).eu0epoç.

Tôt» yàp ovv èyj?^ ^àvra v»7tèv tou fi/?l Se^aaOat P&fxaiovç Ttoieïv, 5t£ t9)v àpxrjv à7ré-

6aive t^ç ^wpaç ô IIojxjx^ïoç, àXX' oï jjièv ^(xéxepoi, xaî ol 6aaiXeï<; aùtot, xal ^prijxaat

xaî o-co^aTi, xaî ^u^ôû? àjxeivov Opuôv uoXXtjS ôiaxeijxevot, Ttpôç [xotpav ôXiyrjv r/jç P<b-

fxauov ouvà[X£coç; oùx àvréa^ov. 'rpieîç 8è, oî xô [xèv vmaxoveiv èx StaSo^rj; itapeiXYJço-

teç, x. t. X. (Joseph., De Bell.jud., lit). II, cap. xvi.)

8 Voici, à ce sujet, une parole de Tacite, dont la signification est décisive :

Rerum ab Antonio Flerodi datum Victor Augustus auxit. Post mortem fferodis
t

nihil expectato Cœsare, Simon quidam regium nomen invaserat. Is a Quintilio

Varo obtinente Syfiant punitu? ; et gentem coercitam liberi Herodis tripartito

rescere (Taeit., Histor., lib. V, cap. ix).
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Gaules ; il avait été violé, dix ans auparavant, par le dénombrement

d'Auguste, à l'époque de la naissance do Jésus-Christ. Cette fois,

c'est un Juif qui l'affirme, et qui n'a rien de commun avec saint Lac.

L'avant-dernière année du règne d'Hérode, « tout le peuple judaïque,

» dit Josèphe, fut obligé de prêter le serment individuel de fidélité

» à César. Six mille Pharisiens protestèrent, et furent les seuls qui

» refusèrent d'obéir. Hérode, irrité de leur résistance, les condamna

d à une amende, que l'intrigante Salomé paya pour eux l
. » Voilà

comment Cé^ar-Auguste respectait l'inviolabilité du « domaine des

» Hérodes ! » Et pour qu'on ne se méprenne pas sur la valeur du

mot « serment, » employé par Josèphe, ajoutons que le recense-

ment, chez les Romains, était toujours précédé du serment de fidé-

lité. C'est le terme môme de la loi 2
. Maintenant, expliquez cette

étonnante concordance ! L'année où, selon Josèphe, les Hébreux

furent contraints de prêter le serment individuel à César-Auguste,

est exactement la même dont saint Luc écrit : « En ces jours-là,

» un édit de Cdsar-Auguste ordonna de procéder au recensement

» de tout l'univers 3
. »

23. La preuve est faite; on nous dispenserait peut-être d'insister Témoignai
. t t

identique dt

davantage. Toutefois 1 heure est venue de porter obstinément la Tertuiiien

lumière sur chacun des points que le sophisme a voulu obscurcir.

On a entendu les témoignages romains, grec et juif d'Auguste , de

Tacite, de Suétone, de Dion Cassius, de Josèphe; a ils impliquent

• très réellement ce qu'on leur fait dire; ils n'empruntent pas leur

» donnée à l'Évangile de Luc; » et cependant ils parlent comme
lui. Mais supposons qu'ils n'existent pas; tenons-les pour non avenus.

Il resterait encore une série de témoins, dont la parole entraîne-

rait la conviction, et dont le rationalisme ne s'est point débar-

rassé, en les rangeant sous la catégorie suspecte « d'auteurs chré-

1 IlavTàç y°^v tov IouSaïxou 6egaicoaavTOç ôi' ôpxcov yj \iïv eùvoyjaai Kaiaapi, oïoe. oî

àvSpeç [«Êapisaïoi] ôux w^oaav ôvtsç drap é£axiç ^iXioi. Kat aÙTOÙç êacjiXécoç Çy][xioo-

ffoevroç xpifaaçTiv, i\ <î>epupou yw9| rr]V Çr][juav ûtcsû a^xûv eiaçepet. (Joseph., Antig.,

jud.. lib. XVII, cap. ni.)
2 Eorum nomina , prœnomina ,

patres aut patronos , tribus, cognomina, et quot

annos quisque habet, et rationem pecuniœ ab iis juratis accipito. (A p. Zell., Delect,,

Inscr. Roman., pag. 275, Heidelberg, 1850.) — 3 Luc, cap. il, 1.
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tiens. » Chaque jour , les tribunaux acceptent la déposition des

» chrétiens. » Le rationalisme a-t-il ici le droit de se montrer plus

sévère que les magistrats? Qu'on en juge par un seul exemple. Vers

l'an 204 de notre ère, un légiste fameux, dont les décisions figu-

rent, au Digeste, avec celles de Papinien, de Trebonius et d'Ulpien,

se rendait de Carthage à Rome. Il était né, et avait longtemps vécu

dans le paganisme. Le courage des martyrs, dont il voyait chaque

jour la mort intrépide, le fit chrétien. Son nom de Tertuliien, déjà

illustre, en un temps où la science du droit était le grand chemin

des honneurs, se trouva, par sa conversion même, investi d'une

notoriété plus grande encore. Le monde romain était curieux d'ap-

prendre ce qui, clans la doctrine abhorrée du Christ, avait pu

séduire un jurisconsulte éminent. Dans cette situation particulière,

on peut être assuré que les questions de fait seront posées, par

Tertuliien, avec l'exactitude familière au barreau. Or, voici ce que

Tertuliien écrivait, à Rome même, l'an 204: «Les pièces originales

» du dénombrement d'Auguste sont conservées dans les archives

» de Rome. Leur déposition, relative à la naissance de Jésus-Christ,

» forme un témoignage authentique '. » Ainsi parle un légiste

romain, à toute une société en éveil, prête à saisir et à relever, dans

son langage, la plus légère inadvertance. C'est ainsi qu'il s'exprime,

cent cinquante ans seulement après la mort d'Auguste, quand le

souvenir de ce règne glorieux était aussi vivant, à Rome, que peut

l'être, en France, celui de Louis XIV; quand il s'agissait d'un fait,

tel qu'un dénombrement universel, base de tout l'impôt, de tous

les contrats de propriété, de toutes les prérogatives héréditaires

attachées au titre de citoyen, de tous les états de naissance, de

famille ou de condition dans l'Empire. Et l'on s'imagine que

Tertuliien évoque là une « donnée » complètement inconnue aux

Romains, a empruntée à Luc ! » Quand le jurisconsulte en appelle

aux archives publiques de Rome, aux pièces originales du dénom-

brement d'Auguste, cela, pour nos lettrés, signifie que Rome n'a

1 De censu denique Augusti, quem testera fidelissimum Dominicœ nativitntis Ro-

mand archiva custodiunt. (Tertull.,lib. IV, Contra Marcionem, cap. vil; Patrol.,

at.
y
tom. II, col. 370.)
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d'autres archives, ni d'autres pièces originales que « l'Évangile de

» Luc ! » En vérité c'est par trop se jouer de la raison humaine, au

jiom du rationalisme. Le témoignage de Tertullien, fût-il seul, suf-

firait à renverser le fameux syllogisme de Strauss, même augmenté

de la paraphrase de ses nouveaux disciples !
.

24. Mais le rationalisme nous a ménagé une nouvelle surprise. T
fn̂ t/|n

H

^
a

On vient de l'entendre affirmer « que les textes, par lesquels on
(JlîJJjJjto

» cherche à prouver que quelques-unes des opérations de statis- ^ ê

» tique et de cadastre, ordonnées par Auguste, durent s'étendre

» au domaine des Hérodes, ou n'impliquent pas ce qu'on leur fait

» dire, ou sont d'auteurs chrétiens, qui ont emprunté cette donnée

» à l'Évangile de Luc. » Voici maintenant que dans le même alinéa,

sans transition aucune, il nous apprend que le recensement de

la Judée fut opéré, l'an 37 de l'ère d'Actium, par Quirinius, gou-

verneur romain de Syrie. Serait-il possible que le rationalisme

ignorât, qu'en l'an 37 de l'ère d'Actium, Auguste régnait encore?

11 est avéré, cependant, que le premier empereur romain mourut,

plus que septuagénaire, Tan 44 de l'ère d'Actium. Par conséquent,

l'an 37, le recensement de la Judée par Quirinius s'opérait au nom
d'Auguste. Mais écoutons les paroles mêmes du critique : une

telle contradiction est par trop invraisemblable. « Le recensement

» opéré, dit-il, par Quirinius, auquel la légende rattache le voyage

» de Bethléem, est postérieur d'au moins dix ans à l'année où,

» selon Luc et Matthieu, Jésus serait né. Les deux Évangélistes, en

» effet, font naître Jésus sous le règne d'Hérode. (Matth., n. 1, 19,

» 22; Luc I. 5.) Or, le recensement de Quirinius n'eut lieu qu'après

1 II nous semble inutile de prolonger la discussion. Voici pourtant quel-

ques-uns des textes qu'il nous restait à fournir : Augusti temporibus orbis Ro-

manus agris diversus, censuque descriptus est, ut possessio sua nulli haberetur in-

certa, quam pro tributorem susceperot quantitate solvenda. (Cassiod or., Variarum,

lib. IV, epist. 52; PatroL lat., tom. LXIX, col. 608) Tune primum idem Cœsar,

quem his tantis mysta-iis prœdestinaverat Deus, censum agi singularum ubique

provinciarum,et censevi homines jussit. (Paul. Oros., Histor., lib. VI; PatroL lat.,

tom. XXXI, col. 1058.) *0 Si xaùrap Avyovczoï; ô \x.ovaoyfiGv.c eïxoctv àvôpaç toùç

àpiaTouç xèv êiov xal xèv Tpôuov è7u),eti;àfAevo<7 , èid rcâo-av tyjv y9)v tcov uttexocov

è^sjx^e, ôi* ûv àuo^acpàç èTtoi^craTO tùW xe àv6poo7uov xaî oùaiwv, a«Tapxy) Tivà

TtpooTàijaç xcj) Srjjiodio) [lotpav Ixtoutwv eteqpépeaôai. (Suet., Lexicon, v* 'ATroypaçTq.)
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» la déposition d'Archélatis , c'est-à-dire, dix ans après la mort

» d'Hérode, l'an 37 de l'ère d'Actium (Josèphe, An*., XVII, xm, 5;

» XVIII, i, 1 ; II, 1). L'inscription par laquelle on prétendait autre-

» fois établir que Quirinius fit deux recensements, est reconnue

» pour fausse. (V. Orelli, Inscr. latin. n° 623, et le supplément de

» Henzen, à ce numéro; Borghesi, Fastes consulaires [encore inédits],

» à l'année 742.) » Impossible de s'y méprendre. Le critique dit

positivement que, « l'an 37 de l'ère d'Actium, après la déposition

» d'Archélaûs, eut lieu, non pas une opération de cadastre, mais

d un véritable recensement de la Judée par Quirinius. » Or, Arché-

laûs fut déposé par Auguste ; Archélaûs était fils d'Hérode. « Son

» domaine » fut violé par Auguste, Quirinius fut envoyé en Judée

par Auguste. Auguste survécut sept années à l'an 37 de l'ère d'Ac-

tium. Donc le rationalisme moderne, qu'on ne soupçonnera pas

d'emprunter sa « donnée à l'Évangile de Luc, » et dont la parole

«implique» très réellement une contradiction, enseigne, avec Ter-

tnîlien et saint Luc, qu'il y eut un dénombrement de la Judée, sous

Auguste! Qu'importe que les lecteurs vulgaires ne sachent pas quel

empereur régnait, l'an 37 de l'ère d'Actium ! Qu'importe qu'ils ne

soupçonnent pas ce qu'Archélaiïs peut avoir de commun avec « les

Hérodes ! » Il leur est permis d'ignorer le nom du prince qui déposa

Archélaûs; nul n'est obligé de savoir, comme Josèphe, que le procu-

rateur romain, Quirinius, fut envoyé en Judée par Auguste, et,

comme Tacite, qu'il avait le rang d'un consulaire, qu'il était ami de

l'empereur, et précepteur de ses petits-fils. Ces détails, il est vrai,

prouvent la contradiction du critique. Mais le silence dont le cri-

tique les enveloppe, atteste, en même temps, la scrupuleuse déli-

catesse avec laquelle il voulait épargner le spectacle de cette con-

tradiction, au regard de ses lecteurs.

Une difficulté 25. Il est donc maintenant impossible de mettre en doute la réa-

gique, résul- lité d'un dénombrement de la Judée par Auguste. Les paroles de

différence de saint Luc demeurent dans toute leur intégrité, « En ces jours-là un

enireiachrô- » édit de César-Auguste ordonna de procéder au dénombrement de

jo^phe et » l'univers. » Le rationalisme vient de fournir à ce texte Évançélique
ceîle do saint _, , _ _. .

•

. , , . , . , . . . ..

: uc. Texte 1 appui tort inattendu de son propre témoignage. Le critiques exécute
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de bonne grâce; il consent à dire, avec l'Évangile, que 1ère- grecdeiaint

censément de la Judée fut opéré par Quirinius , mais, dix années

seulement après l'époque indiquée par saint Luc. Ainsi la discus-

sion se trouve réduite à une différence chronologique de dix ans,

entre la date fournie par l'Évangéliste et celle que donne Josèphe.

C'est là un mince détail, après de si hautes prétentions. Cependant

si Quirinius ne vint en Judée que dix ans après la mort d'Hérode,

évidemment Quirinius ne présida point, sous Hérode, le dénombre-

ment décrit par saint Luc. Or, l'époque précise de l'arrivée de

Quirinius en Judée est parfaitement certaine. « Après la déposition

id d'Archélaus, dit Josèphe, le domaine de ce prince fut réuni à

» la province de Syrie. Quirinius, homme consulaire, fut envoyé

» par César-Auguste, pour faire le recensement ; de plus il avait

» Tordre de vendre au profit du trésor les biens patrimoniaux d'Ar-

» chélaùs 1
. » La déposition d'Archélaus, fils d'Hérode, eut lieu

environ dix ans après la mort de son père, soit l'an 37 de l'ère

d'Actium. Donc l'Évangile de saint Luc s'est trompé de date, quand

il a placé l'opération de Quirinius sous Hérode, et qu'il a dit : Hœc
descriptio prima facta est a prœside Syriœ Cyrino f

. Cette fois, l'objec-

tion est décisive. A moins de supposer un précédent voyage de

Quirinius en Judée, sous Hérode, il est impossible de concilier le

texte de saint Luc avec celui de Josèphe. Or, « l'inscription par

» laquelle on prétendait autrefois établir que Quirinius fit deux

» recensements est reconnue pour fausse. (V. Orelli, Inscr. lat.,n°

» 623, et le supplément de Henzen à ce numéro; Borghési, Fastes

» consulaires [encore inédits], à l'année 742.) » Donc, plus que

jamais, saint Luc s'est trompé de date, quand il a dit : Hœc des-

criptio prima facta est a prœside Syriœ Cyrino. Malheusement pour

le rationalisme, saint Luc n'a point écrit son Évangile en latin , et,

plus malheureusement encore, le texte grec de l'Évangile de saint

Luc, texte original, s'est conservé jusqu'à nous. Il est entre toutes

les mains. Le traducteur, qui nous a donné sur les Logia de saint

Matthieu de si curieux commentaires, a-t-il donc oublié de consulter

» Josepù., Antiq. judaic, lib. XVIH, cap. I. — * Luc, VulgaL, cap. h, JL
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le texte grec de l'Évangile de saint Luc? Quoi qu'il en soit, voici

comment, dès l'an 1070, Théophylacte, archevêque de Bulgarie,

parlant lui-même le grec, écrivant en cette langue, et reproduisant

la tradition antérieure des interprè es hellénistes, traduisait le

verset de saint Luc : « Ce dénombrement précéda celui de Quiri-

» nius, gouverneur de Syrie l
. » Dès lors, entre le texte original

de saint Luc et le témoignage de Josèphe , il ne reste pas l'ombre

d'une contradiction. Le triomphant syllogisme est par terre. Mais

l'interprétation de Théophylacte est peut-être arbitraire, elle est

peut-être inconnue et sans autorité dans le monde savant. Non.

a Pins on examine le verset grec, soit en lui-même, soit dans ses

» rapports avec ce qui l'entoure, dit M. Wallon, plus on est tenté

o de le prendre dans ce sens. L'explication de Théophylacte
,

.) paraissait naturelle à un auteur qui parlait encore le grec, et

>> elle a chez lui d'autant plus de valeur que, selon toute appa-

» rence, il ne songeait pas que le gouvernement de Quirinius en

» Syrie, fut postérieur de dix à douze ans à l'édit impérial, rapporté

» par saint Luc 2
. » Après ce témoignage de la science contempo-

raine, il nous reste à dire qu'en ces trois derniers siècles, toute

l'Allemagne, depuis Kepler 3 jusqu'à Michaelis 4 et Huschke b
; toute

l'Angleterre, depuis Herwaert 6 jusqu'à Lardner 7
; tous les savants

Européens, depuis Casaubon 8 jusqu'aux Bollandistes 9
, et aux

auteurs de l'Art de vérifier les dates 10
, ont vulgarisé l'interprétation

1 Theophylactus, Bulgarorum Arckiepiscopus, anno Christi 1070 clams, in corn-

mentariis in quatuor Evangelistas his verbis interpretatur : Touxecm 7tpOTépa ^ye-

(tovéuovToç, rjyovv Trporepov y) fiyepôvevz rfs Svptaç Kupifivtoç. (Reinold., Cens, habit,

nasc. Christo, pag. 451.)

* M. Wallon, De la croyance due à l'Évangile, p. 311, 312.

3 Kepler, De anno natali Christi, pag. 116, 117. — * Michaelis, lib. I, cap. Il,

n° 12. — 5 Huschke, Ueber den zur Zeit der Geburt Jesu-Christi gehaltenen cen-

sus, lib. I, cap. i, pag. 80. — 6 Herwaert, Nova vera chronologia (1612), pag.

188 et suiv. — 7 Lardner, Credibilitij of the Gospel, toai. II, cap. r, 3, n° 6. —
8 Casaubon, Exercit in Baron., lib. I, cap. xxxn

,
pag. 144. — 9 Acta Sancto-

rum; J. Gottfr. Henscher, Prophyl. ad Act. Sanctor., Maii, Apparat, ad chro-

nolog. Pontifie.

10 Art de vérifier les dates. On y lit, à la date de l'an 7 de l'E. V. à pro-

pos du recensement fait en Judée, après l'exil d'Archélaùs : « C'est ce dé-
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de Théophylacte. «Le passage de saint Luc a été mis, par là, dans

» un si grand jour, disait, il y a cent ans, l'exégète Leclerc, que

» l'explication est désormais incontestable !
. » Le critique savait-il

tout cela? En douter, serait méconnaître l'érudition dont il nous a

donné tant de preuves. L'admettre , supposerait , de sa part, l'inten-

tion formelle de tromper ses lecteurs. On repoussera, comme nous,

cette fâcheuse alternative. Pour cette fois , et par exception à ses

procédés scientifiques habituels, il a cru devoir préférer le latin do

la Vulgate au texte original de saint Luc. L'Évangile est hors de

cause ; nous nous trouvons seulement en face de la traduction de

saint Jérôme, revêtue de l'autorité de l'Église et investie par

les rationalistes, en cette circonstance particulière, d'un privilège

d'authenticité
,
qui prime le texte original lui-même.

26. A Dieu ne plaise qu'un écrivain catholique réclame jamais Traduction

• ri -i r» ir „ de saint Luc,

contre une marque si éclatante de confiance en la Vulgate ! Nous selon la Vui-

lisons donc, très-volontiers, avec saint Jérôme : « Ce premier dénom- Témoignages

» brement fut accompli par Cyrinus, gouverneur de Syrie. » La tin et de

thèse du rationalisme n'en sera pas plus solide. En effet, il est

avéré qu'au temps d'Hérode tous les Juifs durent prêter serment

de fidélité à César-Auguste , entre les mains du délégué impérial.

Nous avons vu le témoignage de Josèphe, à ce sujet; et les rationa-

listes croient à Josèphe. Il n'est pas moins avéré que cette première

opération ne put s'accomplir intégralement, et que six mille Phari-

siens refusèrent de s'y prêter. C'est encore Josèphe qui l'affirme.

Le latin de la Vulgate a donc raison de désigner cette opération

inachevée sous le titre de : Premier dénombrement. Mais qui dit

premier, implique nécessairement un second. Or, le second dé-

nombrement, le recensement définitif, a eu pour auteur Quirinius,

gouverneur de Syrie. Ce fut Quirinius, l'homme consulaire, l'ami

de César Auguste, qui donna à cette opération en deux actes, sa

» nombrement dont parle saint Luc (n. 2), et qu'il dit avoir été fait après

» celui qu'Auguste y avait ordonné, l'année de la naissance de notre Sau-
» veur. » — * Leclerc, Add. au N. T., d'Hammond; Luc, il, 2. Le texte du M"
Sinaïtique, récemment découvert, se prête merveilleusement à cette inter-
prétation : A'jtyjv àuoYpa^v èyeveTo 7tpa>TY) yiy£[xov£uovtoç it}<; Zvpiaç Kup?]viou. (Nov»
Testam. Sinaïtic, Lipsiae, 1863, in-4», Membrana 30, col. 3, ligu. 32-37.)

IV, 19
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forme complète et absolue. Tout naturellement, le nom de Quirinius

prévalut, pour désigner l'ensemble des dossiers et l'œuvre tout

entière. Voilà donc dénouée, fort naturellement, cette question inso-

luble. Les actes du dénombrement de la Judée étaien* connus sous

le nom de Quirinius. Le latin de la Vulgate le dit, parce que cela est.

Il n'est pas nécessaire, on le voit, de supposer « deux recensements

» opérés par Quirinius, » et appuyés « sur une inscription reconnue

» fausse. » Orelli, qui publiait ses Inscriptions Latines vers 1830, s'é-

tonnerait beaucoup, s'il vivait encore, d'apprendre « qu'on préten-

» dait autrefois » étayer tout un système d'exégèse sur une inscrip-

tion restée à peu près inconnue avant lui 1
. En vérité, un «autrefois,»

qui date de 1830, est une belle chose! a Le supplément de Henzen

» et Borghési : Fastes consulaires [encore inédits] » relèvent mer-

veilleusement la vénérable antiquité de 1830! Le monde savait, de-

puis plus longtemps, qu'en l'an 138 de notre ère, saint Justin, dans

sa Requête officielle, présentée à l'empereur Antonin le Pieux, s'était

exprimé ainsi : « Jésus-Christ est né à Bethléem, petite bourgade

» juive, située à trente-cinq stades de Jérusalem. Vous pouvez vous

s en assurer, en consultant les tables du recensement de Quirinius,

1 Le critique ne donne point le texte de cette Inscription. 11 s'adresse à.

une classe de lecteurs, trop versés dans toutes les connaissances spécules

d'archéologie, pour qu'une telle exactitude soit nécessaire. Voici l'Inscrip-

tion publiée par Orelli (Supplém., tom. III, pag. 58), d'après une pierre sépul-

crale, trouvée à Venise, et perdue aujourd'hui : « Q. JEmilius, Q. F. Pal. Se-

» cundus castris Divi Aug. P. Sulpitio Quirino Leg. Caesaris Syriae honoribus de-

» coratus Praefect. CohoH.Aug. I. Praefect. Cohort. IL classicae idem jussu Qui-

» rini censura fec. Apamenae civitatis millium homin. civium cxvii. Idem jussu

» Quirini adversus Ituraeos in Libano monte castellum eorum cepit, et anie mili-

» tiam praefecit Fabrum, delatus a duobus Cos. ad AErarium et in coloniâ Quaes-

» tor. AEdilis IL Duumvir IL Pontifex ibi positi sunt Q. F. Pal. Secundus F. et

» AEmilia Chià Lib. H. M. amplius. H. N. S. » Telle est cette fameuse Inscrip-

tion, à laquelle on attribue l'honneur d'avoir conquis le monde à la foi de
l'Évangile. Nous avons parcouru, sans la rencontrer, les plus anciens et le»

plus illustres commentateurs. Que signifie donc l'importance rétrospective

qu'on prétend donner à cette pierre sépulcrale? Si elle existait encore, on
pourrait la discuter; mais elle a disparu sans retour. C'est là sans doute son
unique mérite, aux yeux des rationalistes. Quelle légèreté puérile , en face

d'un sujet plus grand que le monde, et dont le retentissement éveille, dani
l'éternité, des échos formidables 1 Ajoutons, comme renseignement biogra-

phique, qu'Orelli naquit en Suisse, l'an 1787. et mourut en 148:.
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» votre premier gouverneur en Judée *. » Tel étaît le langage de

saint Justin, dans une Apologie pour les Chrétiens, déposée aux

pieds du maître du monde, et qui eut pour résultat de mettre fin à

la troisième persécution générale. Comme toutes les requêtes offi-

cielles, l'Apologie de saint Justin avait dû passer, avant même d'ar-

river aux mains de César, sous les yeux des officiers, des secré-

taires et des conseillers impériaux. Croit-on que saint Justin aurait

invoqué, devant de tels juges, les registres de Quirinius, si ces

registres n'eussent pas été réellement connus sous ce nom , s'ils

n'eussent pas relaté la naissance de Jésus-Christ à Bethléem? Les

Romains ont tué dix millions de martyrs, en haine de Jésus-Christ.

Il eût été beaucoup plus simple d'ouvrir les archives publiques de

Rome, et de montrer aux Chrétiens qu'on les abu?ait; qu'il n'y

avait pas de registres portant le nom de Quirinius; ou, du moins,

qu'ils ne parlaient pas de la naissance de leur Dieu. Enfin, si l'allé-

gation eût été fausse, sur un point de fait aussi facile à éclaircir.

croit-on que la tolérance, invoquée pour la doctrine, eût été accordée

par Antonin? Évidemment donc, au temps de saint Justin, les pièces

originales, constatant la naissance de Jésus-Christ à Bethléem,

étaient comprises dans les archives publiques de Rome, sous le

titre général de Registres de Quirinius. Mais voici venir un légiste.

C'est Tertullien, dont nous avons déjà cité un autre témoignage.

Tertullien, ne se contentera pas de la désignation générique. A lui,

l'homme du droit romain, il ne lui suffira pas d'un terme exact,

mais vague; il donnera à sa citation la précision juridique, ainsi

qu'il convient au magistrat, habitué, dans le dépouillement d'un

dossier, à poser le doigt sur le titre cherché, et à l'indiquer par son

nom propre. Tertullien avait à répondre aux disciples de Marcion,

qui niaient, non point la divinité de Jésus-Christ; elle leur semblait

1 Br)6Xeè(jL xwfxr) tiç èaxh êv tr) x^P? 'IouSaCwv, àné-xpvaa TtàÔiouç Tptaxovtairévrt

IépocoXunayv, èv •$ è-fevvrj8-ir] 'Iyjaovç Xpttrroç, (bç xaî paBefti ôuvaaôe sx tcôv à7toYpot<p<Bv

tûv Yevo(xévtav ini Kupïjvîou tou ù^erépou , sv 'IouSata itpwTov ysvofjiévov È7UTp6wou«

(Justin., Apolog. /» pro Christianis ad Antoninum Pium, cap. xxxiv; Patrol. grac..

tom. VI, col. 383, 384.)

* "Iva 8ï {xifj Tiveç... sItooo-i, rcpè èrtSv éxaxôv irsvT^xovxa YeyevvyjaGai tôv XpiarG^

tfti Kvpijvfou, x. t. I. (Id.. ibid., cap. xlvi ; Patrol. grœc, tom. VI, col. 397 >)
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incontestable, mais son humanité. Es ne pouvaient se résoudre à

associer la nature humaine à la radieuse divinité du Christ. Les

rationalistes modernes retournent la thèse, sans plus de succès.

Pour établir la réalité de la naissance humaine de Jésus-Christ, Ter-

tullien disait aux Marcionites : « La constatation vous est facile. Vous

» avez les Actes, dressés alors en Judée, par Sentius Saturninus,

» sous le règne d'Auguste. Vous y trouverez inscrite la naissance

» de Jésus-Christ. » Ce n'est plus ici la désignation générale des Re-

gistres de Quirinius, mais le titre particulier des Actes, compris dans

ces Registres, et dresses, lors du premier recensement, par Sentius

Saturninus. Tertullien, comme saint Justin, avait lu l'Évangile de

saint Luc. Les Marcionites connaissaient cet Évangile, aussi bien

que nos rationalistes peuvent le connaître. Donc, pour Tertullien

comme pour nous, le nom de Quirinius, sous l'administration duquel

l'opération du recensement juif avait été complétée, s'étendait à l'en-

semble du dossier de la Judée ; et celui de Sentius Saturninus, que

Josèphe nous apprend, en effet, avoir été gouverneur de Syrie, à

l'époque de la naissance du Sauveur, était réellement inscrit au titre

particulier, dans lequel fut enregistré le divin fils de Marie. Voilà ce

que les commentateurs savaient, et disaient « autrefois. » Nous le

répétons aujourd'hui, avec la consolation de voir le texte Évangé-

lique plus aflermi que jamais, après tant d'impuissantes attaques.

Bethléem. 27. Que reste-t-il, en effet, de la théorie rationaliste, et du mépris

maison du avec lequel on infligeait au récit de saint Luc l'épithète de

« légende ? » Les contradictions, qu'on prétendait y signaler, de quel

côté se trouvent-elles * ? Quand on songe que, depuis deux mille ans

1 Nous avons scrupuleusement relevé, sur quatre colonnes, sous le nom
des quatre Ëvangélistes, le numéro de tous les versets cités en note, dans la

Vie de Jésus. Ce dépouillement nous a fourni des révélations piquantes. Par

exemple, page 18, l'auteur nous apprend que le premier Chapitre de saint

Matthieu est une légende apocryphe, sans aucune valeur historique. Cela

permet au rationalisme de supprimer tout le récit du voyage de Joseph et

de Marie à Bethléem; la naissance de Jésus-Christ dans cette ville; l'adora-

tion des Bergers et des Mages; la fuite en Egypte. Nous l'avons bien compris;

et nous nous tenons pour dit que le premier Chapitre de saint Matthieu est

formellement rejeté par la critique moderne. Quelle n'est donc pas notre sur»

prise, à la page 23, de rencontrer ce même premier Chapitre de saint Matthieu

Pain.
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bientôt, l'Évangile a subi le contrôle hosiile des savants, des philo-

sophes, des incrédules de tous les âges et de tous les pays, sans

qu'ils aient réussi à effacer un seul iota de ce livre; à moins d'ab-

jurer toute raison, toute science et toute philosophie, il faut con-

venir que l'Évangile est divin. Chaque lettre de cette œuvre ins«.

pirée resplendit, à mesure que le regard se fixe sur elle. Heureux

les siècles qui s'illuminent à ces rayons de la vérité éternelle, ai^

lieu de se donner la tâche ingrate et stérile de les obscurcir ! Sans

doute, la lutte engagée contre la lumière aboutit, en définitive, au

triomphe de la lumière. Tous les sophismes, dont la réfutation vient

de passer sous nos yeux, rendent plus éclatante l'auguste simplicité

de la parole de saint Luc : « En ces jours-là , un édit de César-

Auguste ordonna de procéder au dénombrement de tout l'univers.

Ce premier dénombrement fut accompli par le gouverneur de Syrie,

Quirinius. Tous allaient se faire inscrire, chacun dans sa ville natale.

Joseph quitta donc la Galilée, et la cité de Nazareth, pour se rendre

en Judée, dans la ville de David, appelée Bethléem; car il était de

la maison et de la famille de David. Il vint, pour se faire inscrire,

avec Marie, son épouse, dont le terme était proche. » Le soupçon

d infidélité légendaire ne saurait plus atteindre ce récit ; mais, au

lieu d'avoir i le défendre contre des objections, devenues aujour-

dhui populaires, ne valait-il pas mieux lire cette page avec le

cœur, et s'écrier, comme Bossuet : « Que faites-vous, princes du

» monde, en mettant tout l'univers en mouvement, afin qu'on vous

cité, comme une autorité irréfragable, pour établir que Jésus « était l'aîné d'une

fort nombreuse famille!» Page 18, le premier Chapitre de saint Matthieu est

un apocryphe; page 23, le premier Chapitre de saint Matthieu est un docu-

ment incontestable. Quand on a la prétention de renverser la foi chrétienne,

il faudrait se donner la peine d'être un peu plus conséquent avec soi-même.
La précaution de ne citer, au bas des pages, que le chiffre des versets évan-

géliques, saDs en reproduire jamais le texte, peut donner le change au com-
mun des lecteurs : mais les rationalistes doivent savoir que l'Évangile a été,

est, et sera, jusqu'à la tin du monde, étudié, verset par verset, lettre par lettre.

Un ouvrage, destiné à anéantir l'Évangile, doit pouvoir supporter un examen
aussi rigoureux, au moins, que celui auquel l'Évangile lui-même a été soumis,

depuis dix-huit siècles. Cette réflexion incidente peut suffire à nous faire com-
prendre comment la Fie ofe Jésus amanqué son but. Le travail est à recommencer.
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» dresse un rôle de tous les sujets de votre empire? Vous en voulez

» connaître la force, les tributs, les soldats futurs ; et vous commencez

» pour ainsi dire à les enrôler. C'est cela, ou quelque chose de sem-

» blable, que vous pensez faire. Mais Dieu a d'autres desseins, que

» vous exécutez, sans y penser, par vos voies humaines. Son Fils doit

» naître dans Bethléem, humble patrie de David; il l'a fait ainsi pré-

» dire par son Prophète, il y a plus de sept cents ans, et voilà que

» tout l'univers se remue, pour accomplir cette prophétie. Jésus, fils

» de David, naquit dans la ville où David avait pris naissance. Son

» origine fut attestée par les registres publics; l'empire romain rendit

» témoignage à la royale descendance de Jésus-Christ, et César, qui

» n'y pensait pas, exécuta l'ordre de Dieu. Allons aussi nous faire

» écrire à Bethléem ! Bethléem, c'est-à-dire : Maison du pain ! allons

» y goûter le pain céleste, le pain des anges, devenu la nourriture de

» l'homme; regardons toutes les églises comme le vrai Bethléem et

» la vraie Maison du pain de vie. C'est ce pain, que Dieu donne aux

» pauvres, dans la Nalivité de Jésus, s'ils aiment avec lui la pauvrcU,

» s'ils connaissent les véritables richesses : Edent pauperes et satura-

» buntur. Les pauvres mangeront et seront rassasiés , s'ils imitent La

» pauvreté de leur Seigneur, et le viennent adorer dans la crèche !
. »

§ VI. Le voyage à Bethléem.

Jésm 28. De ces régions, pleines de lumière et de paix, il nous faut
était-il delà •

;

D
y ,

. ,••,.•
famiiiede redescendre, pour écouter les dernières arguties du rationalisme.

« Ce qui prouve bien, continue-t-il, que le voyage de la famille

» de Jésus à Bethléem n'a rien d'historique, c'est le motif qu'on

» lui attribue. Jésus n'était pas de la famille de David (V. ci-

» dessous, p. 237-238), et en eût-il été, on ne concevrait pas encore

» <p \ ses parents eussent été forcés, par une opération cadastrale

» et financière, de venir s'inscrire au lieu d'où leurs ancêtres

» étaient sortis depuis mille ans. En leur imposant une telle obli-

» gation, l'autorité romaine aurait sanctionné des prétentions, pour

» Bossuet, Élevât sur les Mystères, xv«sem., Ve Élév., édît. Lâchât, tom. VII,

pag. 267, 268.

David ?
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» elle, pleines de menaces *. » — Jésus n'était pas de la famille de

David ! Si un écrivain moderne commençait l'histoire d'Alexandre

par ces mots : Alexandre-le-Grand n'était pas fils de Philippe, roi

de Macédoine ; il ferait sagement de ne pas renvoyer son lecteur à

un dédaigneux « ci-dessous, p. 237 238 ! » Il est vrai que l'histoire

d'Alexandre n'atteindra jamais la notoriété de la Vie de Jésus. On
aura donc la patience de chercher la citation indiquée, pour savoir

à quelle famille appartenait le Sauveur
; pour apprendre quelle gé-^

néalogie nouvelle doit être substituée à celle de saint Luc, qui le fait

descendre de David 2
, et à celle de saint Matthieu, qui lui donne la

même origine 3
. La curiosité ne peut manquer d'être puissamment

éveillée, surtout en présence des textes précis de saint Marc, qui

affirme que Jésus-Christ était de la famille de David 4
. Or, « l'Évan-

» gile de Marc, nous dit-on, est, des trois synoptiques, le plus

» ancien, le plus original, le moins chargé de fables tardivement

» insérées 5
. » Saint Jean a écrit, dans son Apocalypse, cette parole

significative : «Moi, Jésus, je suis la racine et le rejeton de David 6 .»

Mais saint Jean n'a pas les sympathies du moderne rationalisme.

« Il montre sans cesse , dit-on , les arrière-pensées du sectaire ; ses

» tirades sont prétentieuses, lourdes, mal écrites. Une métaphy-

» sique contournée remplit tous ses discours 7
. » Il est évident que

la plume qui a écrit Vin principio n'était pas taillée à l'usage de nos

lettrés. Du moins l'auteur des Actes des apôtres a trouvé grâce

aux yeux des nouveaux exégètes. Or, à la seconde page des

Actes, saint Pierre, sortant du Cénacle, s'adresse à la multitude

réunie pour la solennité de la Pentecôte. Il proclame que Jésus

ëtait fils de David 8
, le Christ attendu, et prédit. Trois mille

* Vie de Jésus, pag. 20, note. — * Luc, iv, 23-38. — 3 Matth., I, 1-17.

* Jesu, fili David, miserere met (Marc, X, 47, 48). Christum fiiium esse

David. (Id., xu, 35.) En ce dernier passage, l'affirmation a d'autant plufl

de valeur que c'est Jésus-Christ lui-même qui s'adresse au peuple réuni dans
le Temple, et qui établit, par le témoignage des scribes eux-mêmes, que le

Christ doit être fils de David. Manifestement, si Jésus n'eût pas été de la

descendance royale, il n'aurait point rappelé cette circonstance, qui devait

immédiatement détruire toute foi en sa mission. — 5 Vie de Jésus, Introd..

pag. xxxviii. — « Ego Jesu... Ego sum radix et genus David. (Apoc, XXI»,

16.) — 7 Vie de Jésus, Introd., pag. xxix, xxx. — • — Ad. Apost., i, 29-3fc
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Juifs se font baptiser à sa voix. Saint Paul l
, un Juif, disciple de

Gamaliel, nourri dans toutes les traditions nationales, dit de Jésus-

Christ que « Dieu l'a fait naître de la race de David, selon la chair.»

On avait donc cru, jusqu'à ce jour, sur la foi de saint Matthieu, de

(Saint Marc, de saint Luc, de saint Jean, de saint Pierre et de saint

Paul, que Jésus-Christ était fils de David. L'unanimité de croyance,

fondée sur l'unanimité des témoignages contemporains, rend plus in-

téressante la révélation négligemment renvoyée à un « ci-dessous,

p. 237-238. » Voici cette révélation : « La famille de David , nous

» dit-on enfin, était, à ce qu'il semble, éteinte depuis longtemps;

» ni les Asmonéens, d'origine sacerdotale, ne pouvaient chercher à

» s'attribuer une telle descendance ; ni Hérode, ni les Romains, ne

» songent, un moment, qu'il existe autour d'eux un représentant quel-

» conque des droits de l'ancienne dynastie 2
. » C'est tout. Il est évident

que les quatre Évangélistes, et les témoignages de saint Pierre et de

saint Paul, sont anéantis par cette phrase, et que « Jésus n'était pas de

la famille de David! » — « Il semble que la famille royale était éteinte

» depuis longtemps; » c'est pour cela, sans doute, que tous les Juifs una-

nimement s'accordaient à attendre un Messie fils de David ! Il « semble

» que les Asmonéens n'avaient rien de commun avec la descendance

» de David. » Qu'est-ce que les Asmonéens ont à faire avec Jésus-

Christ? Et, toutefois, les Talmudistes affirment que les Asmonéens

réunirent le sang de la tribu royale à celui de la tribu d'Aaron 3
! Il

« semble qu 'Hérode ne songe pas un moment qu'il existe autour de lui

» un représentant quelconque de l'ancienne dynastie. » C'est pour

cela qu'Hérode faitmassacrertous les enfants de Bethléem ! Il «semble

» que les Romains ne s'en préoccupent pas ; » qu'est-ce que cela faisait

aux Romains? Et pourtant, comme s'il ne devait pas même rester une

syllabe, de tous les « semblants » du rationalisme, Pilate, le procura-

teur romain, a voulu maintenir, obstinément, à Jésus crucifié, son

titre officiel de Roi des Juifs 4
. Et Vespasien, après la ruine de Je-

1 De Filio suo qui factus est ei ex semine David secundum carnem. (Rom., i, 3.)

* Vie de Jésus, pag. 237, 238. — 3 Machabœi de tribu Juda censebantur, quia

tribus regia et tribus sacerdotalis commixtœ erant, ut palet, IV Reg., il. (Dans

Galatinas, cap. iv, lib. IV, pag. 196, A. B. C.)

* Regem vestrum çrucifigam ? Scripsit autem et titulum Pilatus Jésus Nazarenus,
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rusalem, faisait rechercher et mettre à mort tous les membres

survivants de la famille de David *.

29. Qu'on ait pu, un seul instant, prendre au sérieux une telle Forme do

puissance scientifique, jointe à de pareils procédés de discussion, d'après la loi

cela paraîtra, avant vingt ans d'ici, plus surprenant qu'un miracle.

Ce prodigieux « ci-dessous » ne saurait être dépassé , même par

fon auteur, bien qu'un thaumaturge soit tenu de reproduire, à vo-

lonté, tous les miracles qu'il a faits une fois. A peine si nous aurons

le courage, après cela, de relever l'anachronisme « de l'auto-

» rite romaine, sanctionnant des prétentions, pour elle, pleines de

» menaces, en imposant à Joseph l'obligation de se faire inscrire »

à Bethléem, berceau de sa famille; au lieu d'envoyer, comme il se

pratique chez nous, un tabellion, à son domicile de Nazareth, pour

y recevoir la déclaration de ses nom
,
prénoms , âge et qualités !

« On ne conçoit pas, » chez les Romains, une tracasserie adminis-

trative aussi exagérée ! Imprudents, ils couraient au devant d'une

révolution! Eh bien! disons-le, non pas à des lettrés, qui le savent

mieux que personne, mais à la foule, que de tels sophismes pour-

raient séduire : Chez les Romains, chez les Juifs, chez tous les

peuples de l'antiquité, et maintenant encore , en Orient, ce n'était

point une dure contrainte, c'était un privilège, plein d'honneur et

de gloire , d'être recensé au lieu de l'origine. Au berceau des an-

cêtres ne s'attachaient pas seulement, comme chez nous, les sou-

venirs du cœur ; mais tous les droits juridiques de propriété, de

liberté, d'existence légale, renfermés, pour les Romains, dans le

titre de citoyen, et, pour les Juifs, dans celui d'enfant d'Abraham.

« La prétention, pleine de menaces pour l'autorité romaine, » eût

été précisément celle d'imposer un système inverse. L'antiquité

vivait par les aïeux ; nous, qui vivons uniquement du présent, trop

oublieux du passé, à qui nous devons pourtant tout ce que nous

sommes, il nous est permis de nous étonner des usages antiques ;

rex Judœorum. Noli scribere : Rex Judceorum, sed quia ipse dixit : Rex sum Judœo-

rum. Respondit Pilatus : Quod scripsi, scripsi. (Joan., Évang., xix, 15, 19,

21, 22.)— 1 Voir, dans ce volume, le chapitre intitulé : Enfance de Jésus-

Christ, n« 20.
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mais à la condition, du moins, de les connaître. Voici un précis som-

maire de la législation romaine, au sujet du recensement. Tout VAger

Romanus avait été primitivement divisé entre les citoyens, qui en

eurent la propriété utile, sans que l'État perdît jamais le haut do-

maine et la propriété réelle. L'État, dans son sens général, était la

chose publique (Respublica) ; il se fractionnait en cités (civitas); le

citoyen (civis) était celui qui était attaché à une cité, par la nais-

sance au sein d'une famille libre. A l'époque d'Auguste, il n'y avait,

dans l'immense étendue de l'empire romain, que quatre millions de

citoyens *. Qu'était tout le reste, aux yeux du droit? Des esclaves ou

des vaincus. Voilà pourquoi le recensement, à Rome, se faisait par

tribu, c'est-à-dire dans le lieu originaire, sans égard au lieu de la

résidence. On rappelait les citoyens, des provinces en Italie, pour

qu'ils se fissent inscrire ; et, réciproquement , on ordonnait aux

Latins, qui résidaient à Rome, d'aller subir le cens dans leurs

propres municipes 2
. La loi Julia établit, en règle absolue, que

chacun se fit recenser dans la ville dont il était citoyen. Le livre

De Censibus, d'Ulpien, nous a conservé jusqu'aux formules légales

des rôles de recensement. Nous les reproduisons ici, pour édifier le

lecteur sur le véritable caractère de ce que le rationalisme affecte de

nommer une insignifiante « opération de statistique et de cadastre. »

Ulpien, secrétaire et ministre d'Alexandre Sévère, ne sera pas accusé

d'ignorer le droit romain. Quant au droit juif, il serait inutile de

prouver qu'il était essentiellement basé sur la division par tribus,

par familles et par héritages, Nous préférons emprunter, à la Biblio*

thèque Orientale d'Assémani 3
, un fait plus récent, qui montrera la

persistance de ces coutumes en Syrie. « Abdul-Mélik , ayant voulu

1 Marbre d'ADcyre, cité plus haut. — 2 Ut cives Romanos ad censendum ex

provinciis in Italiam revocarent. (Vell., cap. n, 15; cf. Cicer., Verr., act. i, 18.)

Qui socium latini nominis, ex edicto C. Claudii consulis redira in suas civi-

tates, debuissent, ne quis eorum Romce, sed omnes in suis civitatibus censerentur.

(Liv., cap. xlii, 10.) Qui cives romani erunt, censura agito, eorumque nomina,

prœnomina, patres aut patronos, tribus, cognomina, et quoi annos quisque habet,

et rationem pecuniœ ex formula census quœ Romœ proposita erit, ab Us juratis

aecipito. (Apud Zell., Delect. Inscrip. Rom., pag. 275, Heidelberg, 1850.) Munici»

pem aut nativitas facit,aut manumissio, aut adoptio. (Lib. I, pr. D. L. I, adMunicip.)

» Asseruani, Bibl. Orient., lib. II, pag. 104.
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» procédera un recensement de la Judée, ordonna, comme Auguste,

» que chaque individu se. rendrait dans son pays , dans sa ville et

» dans la maison de son père , afin d'y être enregistré. » On croirait

entendre l'écho de la parole de saint Luc : « Tous allaient se faire

» inscrire, chacun dans sa ville natale. Joseph se rendit en la cité

» de David, appelée Bethléem; car il était de la maison et de la fa-

it mille de David 1
. »

* Voici lot tableaux de recensement, dressés d'après les indications do
Livre : De Censibus, d'Ulpien :

I. PATER FAMILIAS. — (Chef de famille).

NOMS. RANG. AGE. FONCTIONS. ORIGINE. TAXE.

II. STATUS. — (État des personnes composant la famille).

NOMS. ÉTAT. AGE. ORIGINE. EMPLOIS. PROFESSION CENS.

Mater familias.

Fils

Filles
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Servae

III. QUALITAS. -- (Biens fonds).
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preures 30. Les considérations extrinsèques, empruntées à l'histoire uni-
historiqnes

de la réalité verselle, aux détails particuliers de l'administration provinciale, aux
du voyage

.

à Bethléem, formules de droit romain et juif, s'accordent donc, pour établir l'au-

thenticité du voyage de Joseph et de Marie à Bethléem. Mais ce n'est

là qu'un côté de la démonstration. Comme le remarque judicieuse-

ment M. de Vogué : « Le lieu de la nativité de Notre-Seigneur est ce-

» lui dont l'authenticité est la plus certaine, et la moins contestée par

» les adversaires quandmême de la tradition. Non-seulement son his-

» toire, comme celle des autres sanctuaires, est établie, à l'aide de

» faits incontestables, à partir de l'époque de Constantin, mais, par un

» privilège exceptionnel, elle se prolonge au delà de cette date. On

» peut la conduire, au moyen des textes contemporains, jusqu'à

» une époque, assez rapprochée des faits de l'Évangile, pour que

» leur souvenir fût encore vivant * » Ces observations du savant ar-

chéologue vont être mises dans tout leur jour. On n'a pas oublié

la Requête officielle, adressée à Antonin-le-Pieux, par saint Justin.

« Jésus-Christ est né, disait l'Apologiste, à Bethléem, petite bour-

> gade juive, située à trente-cinq stades de Jérusalem. Vous pouvez

» vous en assurer, en ouvrant les registres du dénombrement de la

» Judée, par Quirinins. » Ainsi parlait un témoin oculaire, un siècle

après la mort de Jésus-Christ. Je dis témoin oculaire, parce que saint

Justin, né, l'an 103 de l'E. C, à Flavia Neapolis, l'ancienne Sichem,

à vingt lieues seulement de la capitale de la Palestine, y passa toute

sa jeunesse. Il avait donc vu les lieux dont il parle. On saurait d'au-

tant moins en douter, qu'issu d'une famille de colons païens, trans-

portés en Judée par Vespasien et Titus, saint Justin se convertit

au christianisme à l'âge de trente ans. Nous avons donc en lui,

non-seulement un témoin oculaire, mais un témoin qui s'était vu

dans l'obligation d'étudier scrupuleusement les faits dont il parle,

puisqu'il avait vécu dans l'incrédulité, avant d'arriver à la foi
;

condition manifestement préférable, pour parler d'une religion, à

celle d'un écrivain qui aurait débuté par y croire, et qui terminerait

* M. le O Melchior de Vogué, Les Églises de la Terre-Sainte, in-4», 1860,

pag\ 50, note.
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par l'apostasie. Pour s'arracher aux séductions de la philosophie pia-

tonicienne et embrasser la sagesse de Jést^'-Christ, «seule véritable, »

ainsi qu'il s'exprime lui-même, saint Justin avait dû être déter-

miné par d'irrécusables motifs de crédibilité. Or, précisément en

ce passage que nous venons de transcrire , saint Justin trouve une

preuve évidente de la vérité du christianisme, dans l'accord parfai(

des prophéties, annonçant l'apparition du Messie à Bethléem, avec

la réalité de la naissance de Jésus-Christ dans cette bourgade.

« Écoutez, dit-il à l'empereur, comment un Prophète, Michée, a

» désigné le lieu où le Messie devait naître. Voici ses paroles : Beth-

» léem, terre de Juda, si petite parmi les cités, tu figureras pourtant

» parmi les plus glorieuses; c'est de toi que sortira le chef qui gou-

» vernera mon peuple. »— « Or, continue saint Justin, Bethléem est

» une bourgade juive, située à trente-cinq stades de Jérusalem. C'est

» là que Jésus est né. Les registres de Quirinius le constatent. » Ainsi,

le philosophe platonicien, récemment converti à la foi de l'Évangile,

sur le théâtre même des faits évangéliques, atteste que Jésus-Christ

est né à Bethléem. La réalité de cette naissance, confirmant les

prophéties antérieures, est, à ses yeux, une démonstration de la di-

vinité du christianisme. Par conséquent, l'an 103, date de la nais-

sance de saint Justin, il était de notoriété publique, en Palestine,

que Jésus-Christ était originaire de Bethléem. Ce n'était pas une

tradition apocryphe, à l'usage des chrétiens, puisque Justin était

né au sein d'une famille païenne, et avait été élevé dans le paganisme.

Mais, en 103 del'E. C, soixante-dix ans seulement s'étaient écoulés

depuis la mort de Jésus-Christ. Supposer que, dans cet intervalle,

la mauvaise foi des chrétiens aurait pu introduire, à ce sujet, une

légende subreptice, et la faire adopter par la génération contempo-

raine, ne serait pas moins absurde que si, de nos jours, on ima-

ginait la possibilité de placer à Rome, par exemple, au pied du

Capitole, le berceau de Napoléon I
er

.

31. Nos modernes rationalistes ne reculent pas devant ces im- Tryph™

possibilités palpables. « Une telle légende, disent-ils, manquait
lejuif'

» dans le texte primitif qui a fourni le canevas narratif des Évan-

» giles actuels de Matthieu et de Marc. C'est devant des objections
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» répétées qu'on l'aura ajoutée en tête de l'Évangile de Matthieu. * »

Eh bien, expliquez-nous par quel prodige d'inexplicable puissance,

les Chrétiens, relégués dans les catacombes, livrés aux lions dans

l'amphithéâtre, emprisonnés dans tous les cachots de Rome, seraient

parvenus à ajouter leur légende au texte officiel des registres de

Quirinius, conservés dans les archives impériales. Dites comment

le faussaire aurait pu dissimuler la trace de sa falsification; com-

ment, il aurait substitué des rôles apocryphes aux rôles véritables;

comment il aurait, sous Antonin, retrouvé le sceau d'Auguste; com-

ment, quarante ans après la ruine de Jérusalem, il auraitretrouvé le

sceau d'Hérode, pour les apposer, l'un et l'autre, sur les pièces de sa

fabrique posthume. Les registres de Quirinius, n'étaient point « ces

» petits livrets que les chrétiens se prêtaient entre-eux, ou chacun

» transcrivait, à la marge de son exemplaire, les mots, les paraboles,

» qu'il trouvait ailleurs, et qui le touchaient*. » Que sont ces évolu-

tions d'un puéril commentaire, en face des réalités historiques ? A
qui fera-t-on croire que les colonies romaines, habitant la Pales-

tine, restées fidèles au culte des dieux de l'Empire, intéressées, au

premier chef, par leur zèle pour la divinité de César, à étouffer le

christianisme naissant, se soient faites l'écho d'une légende chré-

tienne, lorsqu'il s'agissait d'un fait contemporain, et d'une localité

qu'elles avaient sous les yeux ? Ce n'est pas tout. Le même saint

Justin, dans la célèbre conférence qu'il eut, à Rome, avec un Juif, et

dont il nous a laissé le procès-verbal authentique, sous le titre de

Dialogue avec Tryphon, revient sur ce fait capital : « Quand Jésus»

» Christ fut né à Bethléem, dit-il, le roi Hérode en fut informé pai

» des Mages, venus d'Arabie. Il résolut de faire mourir l'enfant.

» Mais Joseph, par l'ordre de Dieu, prit Jésus, avec Marie sa mère,

» et se réfugia en Egypte 3
. » Ainsi parle saint Justin. Quelle objec-

tion va lui faire son interlocuteur? Écoutez : « Dieu, répond le Juif,

- Vie de Jésus, pag. 20, note. — * lbid., Introd., pag. XXII.

8 *A[ià yàç> Ttj) Y£vvr)87)vai ocutôv èv BY]8Xeè|x -rapà tûv ànb 'Apaêfâç jxdtôwv H^coSij;

6 paatXeùç ta xat* aùxôv, è7-eêov)iu<-ev àveXeîv aurèv, xal xaxà t?)v tou 0eoO xéXeuatv

Iùxtyj? >a6wv aùxôv &\l<x t$ MapÉa àirijXÔev el; Afyv-rrov- (Just., Dialog. cum Try-

phone Judœo; Patroh grœc, tom. VI, col. 713.)
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» ne pouvait-il donc pas tout simplement faire mourir Hérode * ? »

Voilà ce qu'un Hébreu, Tryphon, parfaitement au courant de l'his-

toire évangélique, dont il n'était séparé que par quatre-vingts ans

d'intervalle, trouve à opposer à ce récit. Mais si Jésus-Christ n'était

point né à Bethléem; si Hérode n'eût jamais songé à faire mourir

les enfants de Bethléem; si Joseph et Marie ne fussent jamais allés

en Egypte ; si tous ces faits eussent été une légende chrétienne, sans

réalité, sans notoriété, sans racine dans l'histoire ; Tryphon n'eût pas

manqué de le dire. U eût déclaré, comme nos rationalistes, que cette

fable a manquait, dans le texte primitif qui a fourni le canevas nar-

» ratif des Évangiles actuels. » Au lieu de cette réponse péremp-

toire, Tryphon raisonne comme pouvait le faire un juif, convaincu

de la réalité des faits, tout en n'admettant pas leur conséquence.

— Vous dites que Jésus-Christ était fils de Dieu, réplique-t-il . Pour

sauver son fils, Dieu pouvait bien tuer Hérode. La chose en valait

la peine; et, puisque Joseph fut obligé d'emmener l'enfant avec

Marie en Egypte, c'est que Jésus-Christ n'élait pas fils de Dieu , et

que Dieu ne prenait pas à sa vie l'intérêt qu'il eût certainement

attaché à celle de son propre fils. — Pour que Tryphon le juif tînt

un pareil langage, il fallait que la notoriété des faits évangéliques

fût admise par tous les Hébreux. Une « légende » chrétienne au-

rait-elle pu produire ce miracle, de s'imposer unanimement aux plus

mortels ennemis du nom chrétien ?

32. Après ces démonstrations, qui arrivent jusqu'à l'évidence, il Conehuio»,

serait superflu d'insister sur les autres témoignages. Que dire, par

exemple, de Celse le philosophe, qui fait un reproche à Jésus-Christ

d'être né à Bethléem, a La belle gloire pour un Dieu , disait-il , de

» se faire citoyen de la plus misérable bourgade du monde 2
! »

Celse parlait ainsi; il vivait au temps de saint Justin ; il détestait

le nom de Jésus-Christ, autant que le peuvent faire nos modernes

rationalistes, et sa polémique était plus sérieuse que la leur. H
avait sur eux l'avantage de vivre à l'époque même, où selon nos

* M* yàp oùx *)8uv<xto ô 0eèç fxôcX>ov tôv HpwSriv àuoxTEÏvai ;
(ld., ilid.)

2 OveiôtÇei 8' airtji xoi èul rcp èx xo)[xy]ç ai/xov y^ové^a.1 'IouScaxîjç. (Origep

Contra Cels., lib. I. cap. xxvni; PatroL grœc.,Tom. XI, col 713.)
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lettrés, (da légende aurait été ajoutée au texte primitif, qui a fourni

» le canevas narratif des Évangiles actuels. » Celse ne s'est pas

douté de l'addition. Donc l'addition est un rêve. Ce que n'ont vu, ni

Celse le philosophe, ni Tryphon le juif, ni Justin le disciple de

Platon, en l'an 103 de l'E. C, le rationalisme du xixe
siècle aura

eu la gloire de l'inventer, par un miracle de perspicacité rétros-

pective !

§ ¥11. Généalogie de Jésus-Christ.

Différence

des deux
généalogies
de saint

Matthieu et

de saint Luc.

33. Le monument évangélique n'a pas besoin de tant d'appuis

étrangers, pour s'imposer à notre foi. 11 lui suffit d'être ; son exis-

tence seule démontre sa véracité ; et, à mesure qu'un siècle nou-

veau passe sur ses assises vénérables, sans pouvoir en ébranler

une pierre, la somme des preuves, qui en établissent l'autorité, va

s'augmentant, par le progrès même des âges. On sait que les deux

Évangiles de saint Matthieu et de saint Luc donnent chacun la géné-

alogie de Notre Seigneur Jésus-Christ. Saint Matthieu fait descendre

la sienne depuis Abraham jusqu'à Joseph, époux de Marie, en

passant par David, et en suivant toute la lignée royale de Juda

,

depuis Salomon jusqu'à Jésus-Christ. La généalogie, reproduite par

saint Luc, suit un ordre inverse; elle commence à Jésus-Christ et

remonte le cours des siècles, en passant par David, Abraham, Noé

et les patriarches antédiluviens, jusqu'à Adam, « qui fut de Dieu. »

Or, ces deux généalogies, parallèles jusqu'à David, n'ont, à partir

de ce roi, que deux points de contact: Zorobabelet Salathiel. Tous

les autres degrés intermédiaires sont différents. La généalogie de

saint Matthieu lait descendre Jésus-Christ de David, par Salomon;

la généalogie de saint Luc fait descendre Jésus-Christ de David,

par Nathan. « L'inexactitude et les contradictions de ces deux

» généalogies, dit le rationalisme, portent à croire qu'elles furent

» le résultat d'un travail populaire, s'opérant sur divers points, et

» qu'aucune d'elles ne fut sanctionnée par Jésus '. » Jamais on n'a

* Vie de Jésus, pag. 239, 240.
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écrit un pareil non sens. Si les deux généalogies étaient le fruit

c< d'un travail populaire, » exécuté à distance, on se fût surtout

préoccupé de les concilier; on aurait fait disparaître l'apparente con-

tradiction que le rationalisme y signale, et dont tous les Pères, grecs

et latins, depuis saint Irénée et saint Justin, nous ont donné l'expli-

cation. Il fallait être Juif, et Juif contemporain de Jésus-Christ, pour

tracer ces deux généalogies. La science réunie, de toutes les acadé-

mies du monde, ne saurait les inventer aujourd'hui, si elles n'exis-

taient pas. Voici pourquoi.

34. Chez les Hébreux, les généalogies étaient sacrées; leur rédac- importance
' ° ° des généalo

tion, confiée aux scribes, placée sous la surveillance des prêtres, était êies chez leï

' r r Hébreux.

déposée, en original, dans les Archives du Temple, et leur étude

faisait partie essentielle de l'éducation. Le peuple, comme le terri-

toire, était divisé en tribus, et le temps était mesuré, pour les époques

génésiques, par le nombre sept et ses carrés. Il y avait, dans cette

pratique essentiellement juive, dont la généalogie de saint Matthieu

nous offre un exemple, non pas seulement un procédé mécanique

pour soulager la mémoire, mais une application aux séries des races

humaines, de la grande loi septénaire, dont nous avons vu l'exten-

sion aux jours, aux semaines, aux années, aux hommes, aux

animaux, aux champs et aux héritages, dans toute l'histoire des

Hébreux. Inventez donc de pareils usages après coup ! A chaque

période de sept semaines d'années, c'est-à-dire à chaque demi

siècle, quand la trompette du Jubilé sonnait la délivrance des

captifs, la restitution des immeubles vendus, l'extinction des dettes

et la restauration de chaque famille, de chaque individu, dans l'or-

dre primitif; c'étaient les listes généalogiques, conservées dans les

Archives du Temple et dans le sanctuaire domestique, qui présidaient

à cette grande révolution. Les alliances, elles-mêmes, exigeaient, de

la part de la famille et de l'État, l'observation scrupuleuse de la loi

des généalogies. La hiérarchie religieuse, la constitution civile,

l'existence nationale du peuple juif, reposaient uniquement sur les

tables des origines. On ne pouvait donc, chez les Hébreux, se fabri-

quer un arbre généalogique de fantaisie. Les Archives du Temple

auraient immédiatement confondu l'imposture. Aussi, Josèphe, dans

iv. 20
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son Autobiographie 4
, met une certaine vanité à exposer aux yeux

des patriciens de Rome, fiers eux-mêmes de leur origine, l'an-

tiquité de sa propre race; et il ajoute que les tableaux officiels

et publics constataient chaque degré de sa généalogie. « Cet ordre

» s'observe, dit -il , non-seulement en Judée, mais encore dans

» tous les lieux où mes compatriotes sont répandus ; en Egypte

,

» à Babylone, partout. Ils envoient à Jérusalem le nom du père

» de celle qu'ils veulent épouser, avec un mémoire de leur gé-

» néalogie, certifié par des témoins. S'il survient quelque guerre,

)> les sacrificateurs dressent, sur les anciennes Tables, des re-

» gistres nouveaux de tout le reste des femmes d'origine sacer-

» dotale ; et ils n'en épousent aucune qui ait été captive, de peur

» qu'elle n'ait eu commerce avec les étrangers. Peut-il y avoir

» rien de plus propre à éviter tout mélange de races? Nos prêtres

» peuvent, par des pièces authentiques, prouver leur descendance,

» de père en fils, depuis deux mille ans. Quelqu'un manque-t-il

» d'observer ces lois, on le sépare à jamais de l'autel 2
. » Avec un tel

ensemble de formalités, déployé autour des origines hébraïques,

une supposition de généalogie pour Jésus-Christ fut impossible, tant

que le Temple de Jérusalem resta debout. Mais, après la ruine de la

Cité sainte par Titus , cette impossibilité sociale passa à l'état d'im-

possibilité matérielle. Le feu avait consumé toutes les Archives du

Temple ; et, dès lors, les Juifs dispersés, sont demeurés sans généa-

logie, confondus indistinctement sous le nom de fils de Jacob,

ignorant eux-mêmes à quelle tribu appartenaient jadis leurs aïeux.

Solution 35. Aussi l'existence des généalogies, reproduites par saint Mat-
de la question

° ° r r
des deux thieu et saint Luc, suffit, à elle seule, pour établir péremptoirement

éTangéiiques. que leur Évangile était composé avant la destruction de Jérusa-

lem (70). Leur discordance même est une garantie de plus de leur

authenticité. Les nations étrangères, auxquelles les Apôtres por-

taient la bonne nouvelle du Verbe fait chair, ne connaissaient rien

aux usages juifs; si, comme le suppose le rationalisme, a un tra-

» vail populaire » s'était fait, après coup, et sur divers points, rela»

* Joseph., Autobiogr., cap. I. — * Joseph., Respons. ad Appion., cap. II.
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tivement aux origines du Sauveur, loin de prendre plaisir à dresser

deux listes contradictoires, les auteurs apocryphes se seraient mis

d'accord, pour reproduire scrupuleusement la même, dans les deux

récits qu'ils auraient voulu faire adopter sous le nom de saint

Matthieu et de saint Luc. Ici encore, l'Évangile, dans son immuable

et auguste simplicité, déjoue toutes les hypothèses du rationalisme.

De toutes les généalogies juives, celle de la famille de Jésus-Christ

devait être l'une des mieux conservées
;
puisque, d'une part, elle re-

présentait la descendance royale de David; et que, de l'autre, elle

touchait à la race sacerdotale, par l'affinité de Marie avec Elisabeth,

descendante d'Àaron. Mais Jésus-Christ, dans sa personne divine,

offrait aux généalogistes hébreux un type sans précédent dans l'his-

toire. 11 passait légalement pour le fils de Joseph de Nazareth ; en réa-

lité, il était fils de Marie, et n'avait point de père, parmi les enfants

des hommes. Voilà pourquoi Jésus-Christ a deux généalogies; l'une

par Joseph, remontant à Salomon et David, c'est celle de saint

Matthieu; l'autre, par Marie, fille d'Héli ou Joakim, remontant à

David par Nathan, c'est celle de saint Luc. Et qu'on veuille bien le

remarquer, le nom de Marie ne se trouve pas, au début de la gé-

néalogie de saint Luc. Un apocryphe, étranger aux coutumes

judaïques, n'aurait pas manqué de l'y inscrire. Pour éviter ce

piège, il fallait de toute nécessité, que l'Évangéliste fût parfaite-

ment au courant des usages hébraïques. En effet, la femme ne

figurait jamais, dans les généalogies des Hébreux, à moins que son

nom ne rappelât une origine étrangère, ou une alliance, illégale dans

le principe , mais régularisée ensuite par des circonstances excep-

tionnelles. C'est ainsi que la généalogie de saint Matthieu mentionne

Thamar, dont l'union avec Juda, l'aîné des fils de Jacob, rappelait

un épisode fameux. Elle inscrit encore les noms de Rahab, l'héroïne

de Jéricho, que son dévouement avait nationalisée en Israël; celui

de Ruth la Moabite, et enfin Bethsabée, l'épouse d'Urie, devenue

la mère de Salomon, dans les circonstances que chacun se rappelle.

En dehors de ces unions, étrangères ou exceptionnelles, la généa-

logie de saint Matthieu, qui embrasse une période de trois mille ans,

ne nomme pas d'autre femme. C'est que, suivant la racine môme
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du mot hébreu (Nssim) *, les femmes étaient toujours passées sou

silence. L'homme seul (Zkar) 2
, avait le privilège de perpétuer le

souvenirs, ainsi que la race. Du jour où Marie était légalement l'é-

pouse de Joseph, sous la plume des généalogistes, le nom de

Joseph devait se substituer à celui de Marie; en sorte que, sui-

vant l'expression d'un récent exégète, ce il y a, dans la généa-

» logie de saint Luc, précisément ce qui devait y être. La femme

» est voilée; on n'en parle pas, au désavantage même de la divinité

» du Christ. Il y a, sur cette ligne généalogique, l'empreinte d'une

» robuste authenticité 3
. »

Gfudasios. 36. Et maintenant, avions-nous raison de dire que toutes les aca-

démies du monde, mettant en commun leurs lumières, et les don-

nées historiques dont elles peuvent aujourd'hui disposer, ne réus-

siraient pas à refaire les deux généalogies de saint Matthieu et de

saint Luc, si ces deux monuments venaient à se perdre? Que signifie

le « travail populaire, opéré sur divers points, » auquel le rationa-

lisme veut faire honneur d'un pareil résultat? L'Évangile est un

miracle vivant d'exactitude, de réalité vraie, d'authenticité saisis-

sante. Il semble que la Providence ait pris à tâche de multiplier,

autour de ce monument divin, les garanties les plus incontestables.

Jérusalem sera effacée du milieu des nations, aussitôt que la gé-

néalogie du Christ aura été enregistrée dans le livre éternel. Les

Hébreux perdront le souvenir de leurs ancêtres, aussitôt que la

tieur patriarcale du Testament Ancien sera épanouie. Nulle main

ne saurait plus ajouter un iotâ, au livre de l'Agneau, scellé jusqu'à

la consommation des siècles. Et l'on prétend arracher au monde

la foi à l'Évangile ! Mais
,
qu'on essaie de soumettre à un contrôle

aussi minutieux, à un examen aussi sévère, à une critique aussi

exagérée le plus accrédité des historiens. Aucun n'y résistera.

Une page de Tite-Live, prise au hasard, dans les quatorze ou quinze

volumes de ses œuvres, ne pourrait supporter, sans de rudes échecs,

une semblable épreuve. Et pourtant l'Évangile est debout. Origène

1 Nssim (Oublier). — 2 zkar (Se souvenir). — 3 RossigDol, Lettres sur Jésus-

Christ, tom. I, p. 305.
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l'expliquait au philosophe Celse; saint Justin l'expliquait au juif

Triphon; saint Irénée aux Gnostiques; saint Augustin aux disciples

de Manès. Kepler, Leibnitz, Newton, Bossuet, les plus puissants

génies que notre monde ait connus, tombaient à genoux, devant la

merveille de l'Évangile. Et nous, qui balbutions à peine les pre-

mières lettres d'une science dont ces grands hommes possédaient

tous les secrets, nous n'aurions pas le droit d'adorer, dans sa ma-

nifestation Ëvangélique, la divinité radieuse de Jésus-Christ! Des

pauvretés sophistiques, quelques lambeaux d'érudition contradic-

toire, pillés, le long des siècles, à des hérésies vingt fois mortes,

voilà ce que le rationalisme décrépit de la dernière heure oppose

à la tradition catholique, à deux mille ans de lumière, de gloire et

de foi I Pour faire rentrer dans le silence et l'oubli ces misérables

accents, il suffit à la voix du prêtre de redire, à l'angle de l'autel,

la première page de l'Évangile : Liber generationis Jesu Christi.

L'histoire entière tressaille; tous les morts du Testament Ancien

ressuscitent, et viennent adorer le fils de Marie, au berceau de Beth-

léem. Adam « qui fut de Dieu, » reconnaît le germe promis, qui

écrasera la tête du serpent. Noë salue la nouvelle arche d'alliance,

que le déluge de l'impiété ne submergera jamais; Abraham voit le

fils en qui toutes les nations seront bénies; Isaac, la véritable vic-

time du mont Moriah; Jacob, le lion issu de Juda, qui ressaisit le

sceptre; Rahab, la Chananéenne, se félicite d'avoir transmis son

sang au héros divin, devant qui tomberont les murailles de l'infidèle

Jéricho; Ruth, la Moabite, s'incline devant la gerbe recueillie aux

champs de Booz; Jessé, devant la fleur épanouie au sommet de

l'arbre antique; David reprend son kinnor, en présence du roi im-

mortel, qui lui inspira ses chants prophétiques; celle qui fut l'épouse

d'Urie, a mérité, par son repentir, la gloire d'être comptée au nom-

bre des aïeules du Rédempteur; Salomon abaisse la majesté de son

diadème, devant l'époux de son cantique; il salue la Vierge Imma-

culée, « belle comme l'astre des nuits, radieuse comme le soleil,

» terrible comme une armée rangée en bataille ; » Achaz reconnaît

le signe qu'il demandait à Isaïe. «Voici qu'une vierge a enfanté un

» fils dont le nom est Emmanuel (Dieu avec nous). » Les frères de la
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transmigration de Babylone détachent les harpes, suspendues aux

saules du rivage. Ils comprennent que désormais les cantiques de

Sion retentiront sur toutes les plages
;
parce que le Dieu de l'uni-

vers a le monde entier pour demeure. Zorobabel ne regrette plus

les somptueux édifices de Saîomon. L'Hôte divin, qui vient couvrir

de sa gloire la majesté du second Temple, efface toutes les ombres,

remplace toutes les figures ; accomplit toutes les prophéties ; con-

somme tous les sacrifices ; et réconcilie l'homme à Dieu. Voilà les

magnificences que la généalogie Évangélique fait resplendir sur

la crèche de Bethléem. L'humble Chrétien, frère du Christ, en

lisant cette page, d'une main, touche à l'aurore des jours, de

l'autre, atteint la période finale des temps; les deux rives de l'é-

ternité se rejoignent, en la personne de Jésus
,
principe et fin de

toutes choses; et la forme, sous laquelle vont nous apparaître ces

ineffables merveilles, c'est « un petit eniant* enveloppé de langes,

» et couché dans une crèche 1 »
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§ I. La Nativité.

Réoit 1 . La foule était grande, aux abords de Bethléem, la cité de David,
éYa

Sf
é

ia

quc
parce que tous les membres de la descendance royale , réunis, des

Kathité.
(jivers points de la Judée, accouraient se faire enregistrer, suivant

la teneur du décret impérial. « Or, le temps où Marie devait en-

fanter était venu. Elle mit au monde un fils, son premier-né, l'enve-

loppa de langes, et le coucha dans une crèche; parce qu'il ne

s'était point trouvé, pour eux, de place dans l'hôtellerie. Or, les

bergers, dans la campagne voisine, veillaient, pendant la nuit, à la

garde de leurs troupeaux. L'Ange du Seigneur leur apparut ; une

lumière céleste les environna ; et ils restèrent saisis d'épouvante.

Ne craignez point, dit l'Ange, voici que je vous apporte la nouvelle

d'une grande joie pour tout le peuple. Aujourd'hui, est né, pour

vous, le Sauveur, le Christ, le Seigneur, dans la cité de David.

Voici le signe auquel vous le reconnaîtrez : Vous trouverez un enfant,

enveloppé de langes, et couché dans la crèche. — Soudain, une

multitude d'esprits célestes se joignirent à l'Ange; ils chantaient les

louanges du Seigneur, et disaient : Gloire à Dieu, dans les hauteurs

du ciel; et, sur la terre, paix aux hommes de bonne volonté! —
Quand les chœurs angéliques eurent disparu dans les cieux, les

bergers se disaient, l'un à l'autre : Allons à Bethléem; voyons l'ac-

complissement de la parole que le Seigneur nous a fait annoncer.

— Ils vinrent en grande hâte ; et trouvèrent Marie, Joseph et l'en-
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fant déposé dans la crèche. A ce spectacle, ils reconnurent la vérité

des paroles de l'Ange. Les étrangers, qui entendirent leur récit,

admiraient ces merveilles. Or Marie conservait toutes ces paroles,

et les méditait dans son cœur. Les bergers revinrent ensuite, glori-

fiant Dieu, et le louant de tout ce qu'ils avaient entendu et vu, en

conformité avec la révélation des Anges *. »

2. Le monde entier a suivi les bergers, à l'étable de Bethléem. Lesmagoi-

Prosterné devant la crèche, baignant de larmes l'humble litière sur SSl£Ld-

laquelle repose un Dieu, l'homme s'anéantit, dans l'extase de

l'amour, de l'adoration et de la reconnaissance. Oui, c'était ainsi

qu'un Dieu devait naître ! Une misérable vanité humaine, ayant à

choisir son berceau, l'aurait sans doute placé sur les marches d'un

trône ; elle l'eût entouré des empressements d'une foule servile ;

l'éclat des trompettes retentissantes eût réveillé les échos, pour an-

noncer à la terre la naissance d'un nouveau maître ; la chaumière

aurait tressailli, au signal attendu du palais. Quelle indigence que

les royautés de ce monde, devant Dieu
;
quel silence pour lui que

le bruit de nos tonnerres
;
quel néant que nos grandeurs ! Ce que

nous appelons la richesse n'est qu'un manteau d'emprunt, pour

couvrir nos réelles misères ; ce qu'on décore du nom de puissance

n'est que l'enseigne d'une plus éclatante servitude ; Dieu, descen-

dant ici-bas, ne pouvait épouser nos pompes mensongères. « Mais

» le bœuf de l'étable reconnut son créateur; l'âne sut discerner la

» crèche de son Dieu 2
. » Les Anges visitèrent les campagnes de la

Nativité, comme aux jours où Jacob y faisait paître ses troupeaux.

«Les peuples, assis dans les ténèbres, à l'ombre delà mort,»

1 Luc, II, 6-20. Le Dies Natalis Domini, si éloquemment célébré par tous

les Pères de l'Église grecque et latine , s'est transformé, dans notre lan-

gue française, et a pris le nom de Noël (traduction de l'expression romane
Nadal ou Natal). La nation chrétienne des Francs naquit à la foi, en ce jour,

par le baptême de Clovis (25 décembre 496). Pour tout ce qui regarde l'ad-

mirable liturgie de Noël, étudier le Chapitre qui lui est consacré, dans le Na-

tional de Durand deMende, véritable monument d'érudition et de piété,

dont l'étude , trop longtemps négligée , commence enfin à reprendre faveur,

et qui devrait être familière à tous les prêtres. (Rational, trad. de M. C. Bar*

thélemy, tom. III, p. 217, Paris, Vives, 1854.)
2 Cognovit bos possessorem suum; et asinus prœsepe Domini sut. (Isaï., I, 3.)
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Le ratio-

nalisme mo-
derne fait

naître Jésus-

Christ à
Nazareth.

courbés sous un joug de fer, dûnsVErgastulum romain, «virent

» se lever la lumière l
. » Les décrets de salut, enregistrés, dès

l'éternité, dans les conseils de la Providence, sont accomplis.

« Le Verbe s'est fait chair. Gloire à Dieu, dans les splendeurs du

» ciel ; et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté ! n Des

bergers sont les premiers adorateurs du Roi immortel de la paix,

qui vient de naître; les prémices du Pasteur divin, qui va réunir

les troupeaux des générations humaines, dans le bercail de son

Eglise. Marie, la Vierge Immaculée, les introduit près de l'enfant,

que ses mains ont enveloppé de langes; qu'elle a le droit de nommer

son fils, et le devoir d'adorer comme son Dieu. Joseph, l'héritier

de David, comtemple, avec eux, le chef promis à Israël, dont le règne

n'aura pas de fin. Le récit des bergers circule parmi la foule, que

l'édit d'Auguste attire à Bethléem. L'admiration s'éveille sur la

crèche, où repose un petit enfant. Seules, de telles pompes conve-

naient au Verbe incarné ; sa divinité éclate mieux, dans la nudité

de l'étable, et dans l'abaissement de la crèche!

3. Mais étudions, au point de vue de l'authenticité historique,

le récit de cette merveilleuse naissance. A côté du charme divin

que le texte sacré exerce sur les cœurs, il y a, dans chaque détail,

un parfum de vérité qu'il importe de dégager par une sérieuse ana-

lyse, en un temps oùla négation a prétendutout envahir. L'Europe

entière a lu, en ces derniers jours, une Vie de Jésus, qui débute

par ces paroles : o Jésus naquit à Nazareth, petite ville de Galilée,

» qui n'eut avant lui aucune célébrité 2
. » S'il suffisait d'écrire un

1 Habitantibus in tenebris, in regione umbrœ rnortis, lux orta est eis. (Isa., ix, 2.)

* Vie de Jésus, pag. 19. L'auteur cite, à l'appui de son assertion : Mattb.,

« xni, 5i et suiv.; Marc, vi, 1 et suiv.; Jean, i, 45, 46.» Selon son pro-

cédé habituel, les chiffres des versets évangéliques paraissent seuls, dans sa

note; il n'en reproduit pas le texte. Dès lors, nul ne saurait douter que
« Matth., xiii, 54; Marc, vi, i; Jean, i, 45, 46, » n'affirment positivement que

Jésus est né à Nazareth. Or, ces trois Évaugélistes, dans les passages indi-

qués, n'en disent pas un mot. Cela est surprenant; cela est incroyable; mais

cela est! Les parents de Jésus-Christ demeuraient à Nazareth, en Galilée. L'en-

fance et toute la jeunesse du Sauveur s'écoulèrent dans cette bourgade. La

patrie de Jésus-Christ, pour les Juifs ses contemporains, comme pour nous,

était donc le lieu de résidence de sa famille, le lieu où on l'avait vu grandir,
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paradoxe, pour le faire croire , Nazareth demeurerait investie de

l'honneur inattendu d'avoir été le berceau de Jésus-Christ. Mais

l'histoire ne procède point par affirmation, elle exige des preuves.

Quand il est question de savoir en quel lieu naquit Auguste, on

recueille le témoignage de Suétone, de Tacite, de Dion et des auteurs

qui nous onttransmislaviede ce prince. Comme tous, unanimement,

s'accordent à dire qu'Auguste est né à Rome, on sourirait de pitié,

en entendant un écrivain, séparé, par dix-neuf siècles, des faits dont

il parle, affirmer seul que cet empereur naquit à Messine. Or,

l'histoire de Jésus-Christ intéresse le monde, à meilleur titre que

celle d'Auguste. Des quatre Evangélistes qui nous l'ont transmise,

aucun ne place la naissance du Sauveur à Nazareth ; ils proclament

que Jésus naquit à Bethléem. En dehors de leur texte formel, nous

avons cité d'irrécusables témoignages, établissant le môme fait ;

par conséquent, le lecteur est en droit de répondre par un souve-

rain mépris, à l'affirmation, dénuée de preuves, qui vient de se

produire. Aux siècles où l'Evangile était un texte populaire, gravé

et demeurer lui-même, sans interruption, jusqu'à l'âge trente ans. Aussi, l'ins-

cription que portera, plus tard, la croix du Calvaire sera celle-ci : Jésus de

Nazareth, roi des Juifs. Or, saint Matthieu, xill, 54; saint Marc, vi, 1; saint

Jean, i, 43, 46, ne parlent nullement du lieu de la naissance de Jésus-Christ.

Voici leur texte même : « De retour dans sa patrie, Jésus enseignait les Juifs

» dans leurs synagogues. »> Veniens in patriam suam, docebat eos in synagogis

eorum. (Matin., xm, 54.) « Jésus retourna ensuite dans sa patrie, et ses disci-

» pies l'y suivirent. » Et egressus inde in patriam suam, et sequebantur eum dis*

cipuli sui. (Marc, vi, 1.) Le lieu de résidence, et le lieu de la naissance, sont

deux choses, même aujourd'hui, fort distinctes. Lorsque saint Matthieu et

6aint Marc parlent du lieu de résidence de Jésus-Christ, le rationalisme laisse

croire qu'ils ont parlé du lieu de sa naissance. Les lecteurs vulgaires ne

s'apercevront pas de l'équivoque, dites-vous? Il est vrai; mais les lecteurs

sérieux flétriront une pareille tactique. Quel nom donner à un auteur qui

écrit que « Jean, i, 45. 46, » fait naître Jésus à Nazareth? Voici le texte

de saint Jean : « Philippe vint trouver Nathanaël et lui dit : Le Christ

> que les Prophètes et Moïse ont annoncé, nous l'avons trouvé; c'est Jésus,

i) 01s de Joseph de Nazareth. » Invenit Philippus Nathanaël, et dicit ei : Quem
tcripsit Moyses in lege, et prophetœ, invenimus Jesum filium Joseph a Nazareth.

(Joan., i, 45.) Ici, la misérable équivoque, sur le lieu de résidence et le

lieu de naissance de Jésus-Christ, n'était pas même possible; car, c'est bien

à Joseph que se rapporte la localité de Nazareth.
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dans toutes les mémoires, et parfaitement compris par toutes les

intelligences, un immense éclat de rire eût fait justice de la récente

exégèse. Nous ne voulons pas faire à notre époque l'injure de

prendre trop au sérieux les nouveaux sophismes. Mais on nous

permettra, du moins, d'exposer, à ce sujet, ce que nos pères sa-

vaient tous, et ce quïl est à craindre que leurs fils, en apprenant,

d'ailleurs, beaucoup d'autres choses, n'aient généralement oublié.

Le texte de saint Luc, relatif à la naissance de Jésus-Christ à Beth-

léem, n'est pas seulement appuyé sur l'inspiration divine de l'Évan-

géliste. Ce titre de crédibilité, le plus haut pour une âme chré-

tienne, aurait été, on le conçoit, sans valeur vis-à-vis des païens,

qu'il fallait convertir; il l'est malheureusement encore, à l'égard de

l'incrédulité moderne, qui veut des preuves humaines, pour se

soumettre à la parole de Dieu. Or, les preuves humaines surabon-

dent. La plus directe, et la plus facilement saisissable, est celle qui

résulte de l'examen même du récit de l'Évangile.

Treuves 4. Marie, dit saint Luc, « enfanta son fils premier-né, l'enve-
intrinsèques

de la vérité » loppa de langes, et le déposa dans la crèche; car il ne s'était
du récit

Evangéhque. » point trouvé de place pour eux dans l'hôtellerie. » Ces simples
Lo Primogc-

r .,. . „ . , , .

nitus chez les paroles ne pouvaient être écrites, ni par un faussaire chrétien, ni
Hébreux.

r r
ti . „

par un auteur étranger aux mœurs judaïques; elles n ont pu 1 être

que par un contemporain, connaissant parfaitement la disposition

des lieux dont il parle, et sachant, d'une manière pratique, tout

le détail de la constitution juive. L'apocryphe supposé n'aurait

jamais employé l'expression : « son fils premier-né. » D'une part,

elle lui eût semblé une redondance parfaitement inutile, et une

naïveté sans objet, quand il venait de raconter les détails de l'An-

nonciation angélique , faite à la Vierge Marie ; le songe de Joseph

et les anxiétés du Patriarche. Dans de telles circonstances, il

était suilisamment clair que le fils de Marie ne pouvait être qu'un

premier-né; et jamais un auteur ordinaire n'aurait songé à en faire

l'objet d'une nouvelle mention. D'autre part, un faussaire chrétien

eût soigneusement évité ce terme, dont les païens devaient se pré-

valoir, pour en déduire l'existence postérieure d'autres enfants de

la sainte Vierge. Le rationalisme, encore aujourd'hui, n'apasmanqué
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une occasion, en apparence, sî favorable '; parce qu'en effet, dans

nos langues et nos habitudes modernes, comme chez les païens eux-

mêmes, le terme «premier-né)) n'a pas d'autre acception que celui

d'aîné. Aussi, dès le iv
6 siècle, c'est-à-dire après la ruine de Jéru-

salem, quand les traditions juives étaient oubliées, un hérétique

latin, Helvidius, dans son ignorance, s'appuyait du mot de l'Évan-

gile, pour soutenir que Marie avait eu d'autres enfants, après Jésus-

Christ. Or, ce qu'un apocryphe n'eût certainement pas imaginé,

ce qu'un écrivain ordinaire se fût gardé d'écrire, saint Luc l'exprime

formellement ; saint Matthieu le redit dans les mêmes termes. Les

deux Évangélistes
,
qui ont raconté la naissance du Sauveur, em-

ploient la même expression : « Elle enfanta son fils premier-né 2
, » et

cependant tous deux venaient de donner à Marie le nom de Vierge.

C'est que le Primogenitus, chez les Juifs, était un titre juridique , em-

portant une signification spéciale, qui n'eut d'analogie dans aucune

autre société. Le mot « aîné » n'en est point l'équivalent. La loi de

Moïse donnait le nom de « premier-né, » même à un fils unique ; elle le

conférait, dès l'instant de la naissance, à tout enfant mâle, qui ou-

vrait, pour une femme d'Israël, la carrière bénie de la maternité.

Dans nos usages, il serait absurde d'appeler « aîné, » un enfant qui

n'a encore ni frères, ni sœurs; cette qualification ne saurait lui être

appliquée que plus tard, dans le cas où il surviendrait des puînés.

C'est précisément pourquoi, si le texte Évangélique était l'œuvre

d'un apocryphe, nous ne lirions pas le titre de Primogenitus, dans le

récit de la nativité du Sauveur. Mais, selon le style hébraïque,

Jésus, fils de la Vierge Marie, au moment où il naissait, dans l'étable

de Bethléem, était investi de la prérogative et des charges de la

primogéniture. « Tout ce qui sera premier-né, parmi les fils d'Israël,

1 « La famille, qu'elle provînt d'un ou de plusieurs mariages, était assez

nombreuse. Jésus avait des frères et des sœurs dont il semble avoir été

l'aîné. » {Vie de Jésus, pag. 23.) Pour justifier ce titre d'aîné, l'auteur ren-

voie naturellement à Matth., i, 25 : Peperit filium suum primogenitum. Nous
ne répondons ici qu'à la fausse interprétation du terme de Primogenitus,

On trouvera la question de la virginité de Marie, traitée avec tous ses déve-

loppements, aux n 03 26, 27, et 28 de ce chapitre.
2 Matth., I, 25; Luc

5 n, 7.
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» dit le Seigneur à Moïse, m'appartient en propre, et demeure

» marqué du sceau de ma sainteté. — Vous séparerez., pour être

» ma portion, tous les enfants mâles ayant le caractère de la prî-

» mogéniture, et vous me les consacrerez '. » Telle était, en prin-

cipe, la dévolution légale, qui mettait tous les premiers-nés du peuple

juif dans une classe à part, formant le domaine propre et exclusif

de Jéhovah et de son Temple. On sait que cette disposition, parti-

culière à la nationalité des Hébreux, se rattachait directement au

grand événement de la sortie d'Egypte; alors que tous les premiers

nés de Mesraïm, « depuis l'héritier du Pharaon, jusqu'au fils de la

» servante, employée à tourner la meule 2
, » avaient été frappés de

mort, en une seule nuit 3
. Nous sommes très-loin, on le comprend,

de nos idées modernes, sur le titre et le droit d'aînesse. En com-

pensation des premiers-nés des Hébreux, dont le nombre aurait

promptement dépassé les besoins du ministère sacerdotal et des

autres services religieux, Jéhovah s'était réservé en propre la tribu

de Lévi tout entière 4
; mais à la condition expresse que tous les pre-

miers-nés seraient présentés au Temple, et rachetés par une com-

pensation individuelle en argent 5
. Voilà ce que signifie le terme

Primogenitum, employé par les Évangélistes. Autrefois, le moindre

écolier, en Europe, le savait; non-seulement dans les universités

catholiques, mais au sein du protestantisme lui-même. Grotius ne

croyait pas qu'il fût la peine d'insister plus longuement sur ce fait.

« L'expression de Premier-né, dit-il, se rapporte aux dignités et aux

» prérogatives, qui, de tout temps, et même avant la loi de Moïse,

» étaient attribuées aux enfants mâles
;

qu'ils fussent uniques, ou

1 Sanctifica mihi omne primogenitum, quod aperit vulvam in filiïs Israël... rnea

sunt enim omnia. (Exod., xm, 2.) Separabis omne quod aperit vulvam Domino.

Quidquid habueris masculini sexûs consecrabis Domino. (Ibid., 12.)

* Morietur omne primogenitum in terra Mgyptiorum, aprimogenito Pharaonis, qui

sedet in solio ejus, usque ad primogenitum ancillœ, quœ est admolam (Exod.,xi, 5.)

3 Cunique aderrogaverit te filius tuus cras, dicens : Quid est hoc? respondebis ei.

In manu forii eduxit nos Dominus de terra JEgypti, de domo servitutis. (Sxod.,

XIII, 14.) Voir tom. I de cette Histoire.

* Statues Levitas... pro primogenitis quœ operiunt omnem vulvam xn Uraël; «o
cepi eos. (Numer., x, 13-16.) — 5 Omne autem primogenitum hominis de. filiis tu b

pretto redimes . {Exod., xm, 13.)
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» qu'ils eussent des puînés *. » Calvin, dont le témoignage ne sau-

rait non plus être suspect, n'est pas moins formel. « Sous couleur de

» ce passage 2
, dit-il, Helvidius a, de son temps, ému de grands

)> troubles en l'Église, parce que, par iceluy, il voulait maintenir qu^

» Marie n'avait été Vierge, sinon jusques à l'enfantement; et que,

» depuis, elle avait eu d'autres enfants. Or , il nous suffit de dire que

» cela ne vient point au propos de l'Évangéliste, et que c'est une folie

» de vouloir recueillir de ce passage ce qui en a été après la nais-

» sance du Christ. Il est nommé Premier-né ; mais non pour autre

» raison , sinon afin que nous sachions qu'il est né d'une mère

» vierge, et qui jamais n'avait eu enfant... On sait bien que, selon

» l'usage commun de l'Écriture, ces manières de parler se doivent

» ainsi entendre. Certes, c'est un point duquel jamais homme n'es-

» mouvra dispute, si ce n'est quelque opiniâtre et railleur 3
. »

5. Le Primogenitum Évangélique, est donc, à lui seul, une démons- .
!»venietU

tration. Il suppose tout un ordre de doctrines et de faits, qui ne situmin
rr J * prcesepio.

pouvait être familier qu'à un auteur contemporain; il implique un

état social, une constitution, des lois, des usages, qu'il était sans

doute possible de connaître après coup, puisqu'au moyen d'études

rétrospectives, nous les connaissons aujourd'hui, mais qu'un écri-

vain étranger n'aurait jamais eu l'idée de rappeler, dans une cir-

constance où l'adjonction de ce mot, non-seulement pouvait paraî-

tre superflue, mais encore et évidemment dangereuse, par l'abusive

interprétation qu'on serait tenté d'en faire. Les Évangclistes n'ont

cédé à aucune préoccupation de ce genre; ils ont enregistré un

fait, dans le mode et les conditions d'existence où il s'était produit.

Rien de plus, rien de moins; et, pour peu qu'on veuille sérieuse-

ment y réfléchir, on se convaincra que ce procédé donne ici à leur

parole un caractère d'authenticité vraiment incontestable. La suite

1 Grotius, Annotât, in Matth. Oper. Iheolog., tom. II, vol. I, pag. 15. —
1 Matth., i, 2,S. Les lecteurs remarqueront que ce passage est exactement le

même cité par l'auteur de la Vie de Jésus, à Fappui d'une erreur réfutée de-
puis seize cents ans.

8 Calvin, Comment, sur l'harmonie évange'L, pag. 41. Dans son vieux fran-

çais, Calvin a écrit raillard; nous prenons la liberté de substituer, à cette épi-

thète, son synonyme actuel, avec lequel l'oreille est plus familiarisée.
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du récit de saint Luc, nous fournit une preuve du même genre.

Après avoir donné le jour à son fils premier-né, « Marie l'enveloppa

» de langes, et le déposa dans la crèche; car il ne s'était point

» trouvé de place pour eux dans l'hôtellerie. » Transportez la

scène dans un milieu autre que celui de la Judée, et de l'Orient, en

général ; ces indications si précises perdent leur sens, et paraîtront

incohérentes. Notre expression : «hôtellerie,,» la plus rapprochée du

terme employé par l'Évangéliste , est loin pourtant d'en fournir

une traduction exacte ; et l'idée qu'elle présente à l'esprit est, com-

plètement étrangère à la réalité historique. Il n'y avait point «d'hô-

tellerie, » selon le sens français de ce mot, ni à Bethléem, ni dans le

reste de la Palestine. Aujourd'hui même, les rares établissements

de ce genre, qui s'y rencontrent, sont des importations européennes;

et les indigènes ne les fréquentent pas. L'hospitalité était restée,

chez les Juifs, une loi sacrée pour chaque famille. La maison du riche

avait une pièce destinée à la réception des hôtes ; le toit du

pauvre, ou la tente des pasteurs, étaient généreusement partagés

avec l'étranger qui s'y présentait. Comme au temps d'Abraham,

on avait conservé la coutume de laver les pieds du voyageur. Mais,

à la porte de chaque bourgade, on avait établi pour les carava-

nes, qui ne voulaient point séjourner, ou qui étaient trop nombreuses

pour avoir recours à l'hospitalité privée, un abri pour les hommes

et pour les marchandises ; c'est ce que saint Luc désigne positive-

ment par l'expression grecque : KataXOtia (Lieu où l'on décharge les

fardeaux) . Là, chaque voyageur avait à pourvoir, lui-même , et comme

il l'entendait, à ses propres besoins. A côté du caravansérail, car ce

terme oriental peint mieux les habitudes de l'Orient, les animaux

avaient le « Prœsepium, » où ils trouvaient eux-mêmes le repos, et

prenaient la nourriture que leur distribuaient leurs maîtres. Ces

notions préliminaires nous permettent de saisir parfaitement tout

l'ensemble et chaque détail du récit Évangélique. Joseph et Marie

arrivent, le soir, au terme de leur voyage. Bethléem est remplie de

la foule, qui vient s'y faire inscrire; tant il est vrai que la famille de

David, l'une des plus nombreuses et des plus importantes de celles

de Juda, n'était point éteinte ! Toutes les maisons de la ville sont
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remplies, et la preuve c'est que le caravansérail lui-même est

encombré. Les illustres voyageurs se retirent dans le « Prœsepium, »

abri provisoire, qu'ils partagent réellement avec les animaux. Là,

Jésus-Christ, le fils de Dieu, le Verbe fait chair prend naissance; et

l'Ange, le premier Évangéliste de cette bonne nouvelle, dit aux

bergers : « Voici le signe auquel vous reconnaîtrez le Sauveur, le

» Christ, qui vient de naître : Vous trouverez un enfant, enveloppé

» de langes et couché dans la crèche. » Cette indication, dans nos

mœurs actuelles, serait d'un vague désespérant. Où trouver, au milieu

de la nuit, dans une de nos bourgades, la maison qui renfermerait

Pheureuse crèche ? Mais les bergers savent ce qu'est le « Prœsepium »

de Bethléem. Ils le connaissent, par expérience : c'est là qu'ils

vont eux-mêmes, au besoin, remiser leurs troupeaux. Aussi n'hési-

tent-ils pas un instant ; ils y courent; ils trouvent « Marie, Joseph

» et l'enfant couché dans la crèche. » L'indication de l'Ange est,

pour eux, aussi précise qu'elle le serait peu, dans un milieu moderne.

L'abri que des circonstances exceptionnelles avaient imposé à la

sainte Famille était, disons-nous, provisoire. En effet
,
quand les

Mages viendront adorer le Fils de Dieu, ils ne le trouveront plus dans

le « Prsesepium, » que Joseph et Marie avaient quitté, pour habiter

une maison de Bethléem. « Entrant dans la maison, dit l'Évangile,

» ils trouvèrent l'enfant et Marie. » Il ne s'agit « plus ici , ajoute saint

)) Epiphane , du Prœsepium, ni de la grotte, mais de la demeure

» hospitalière, qui avait succédé à l'abri provisoire l
. »

6. Plus on étudie la lettre de l'Évangile, et plus on y découvre Preuves

de preuves intrinsèques d'authenticité. N'eussions-nous pas d'autre "dTréâ"!
4

monument que le texte sacré, il suffirait seul à renverser tous les AntiqmtéX

efforts du rationalisme. Mais, parallèlement à son récit, nous possé- de Bethléem

dons toute une série de témoignages, qu'il importe de faire connaî-

tre. Le « PraBsepium» de Bethléem, attira, dès l'aurore des siècles

1 Où yàp v]upav t^v Mapià[A èv T(j> <7irï)Xat(|) ôuou èfévvt\(yev • àXXà, o>ç ë/et to EOay-

féhov, ôtt (bSrjyei, <pY]crtv, aùtoùç, o àax^p àxpi tou tottou ou 9jv ixd tô tcouSiov. Kal

ri(je),G6vT£ç etç tôv olxov evpov tô Ppécpo; [xerà Mapiaç, oùxéri èv cpaTVTfl, oùxéxt èv

jTcrjXatw, àXV èv oïxtp. (S. Epiphan., Advers. hœres.
t

LI, Patroî. grœc, tom.
*LI, col. 906.)

IY. 21
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chrétiens, la pieuse vénération des fidèles et la persécution du

paganisme romain. Saint Justin avait suivi la trace des bergers; il

était allé reconnaître le lieu où Jésus-Christ était né. « A la porte

» de Bethléem, dit-il, on voit une grotte naturelle; c'est là que

» Joseph, qui n'avait point trouvé de place dans le Diversorium, fut

» contraint de se retirer *. » Origène, à peu près dans le même
temps, disait au philosophe Celse : « Si la prophétie de Michée, et

» son admirable concordance avec le récit Évangélique ne suffisent

» pas encore à convaincre les plus incrédules, si l'on veut une

» preuve plus décisive de la réalité de la naissance de Jésus-Christ à

» Bethléem, qu'on veuille bien réfléchir qu'aujourd'hui on montre,

» à Bethléem même, la grotte où il naquit, et, dans cette grotte, la

» crèche, où il fut enveloppé de langes. Les monuments sont là, en

» parfaite conformité avec le récit Évangélique. Le fait est de noto-

» riété publique, dans toute la contrée; il est avéré, même chez les

» ennemis de notre foi, qui sont unanimes à proclamer que, dans

» cette grotte, est né Jésus, celui que les Chrétiens vénèrent et ado-

» rent 2
. » En dehors de leur valeur exégétique, sur laquelle nous

reviendrons bientôt, ces déclarations, de l'an 200 de l'E. C, ont,

au point de vue dogmatique, une portée que nous voulons simple-

ment indiquer ici. Nous entendons, chaque jour, les protes-

tants, accuser de superstition, d'idolâtrie même, le respect dont

l'Église environne les Lieux Saints, et la piété des pèlerins ca-

tholiques. It nest pas rare, en Palestine, de rencontrer des

hommes, qui adorent Jésus-Christ comme Dieu, et qui rougi-

raient de se découvrir, ou de se prosterner, devant la grotte de

1 'Ev cmr\\a.ioi> tivï <;uv6YYu<î *% *«•>{**)?• {Dialog. cum Tryphone, 78. Patroi. grœc,
toc. citât.)

* Ilepl Se tou Y£Y£VV?i
cr6ai tôv Iy)<touv èv Br]0Xeè[j(., si ëouXeraÉ tiç (xerà t9|v tov

hhyaiov 7ipo<pY)Tetav, xal (xexà xrjv àvayeypafJL^évTiv èv toîç Eùayyùioiç (mo tou Iy]<rov

^a6r]TU)V laxoplav xaî dcXXoOev, Treia-Qrjvai , xaTocvoY]<ràTco, ôti àxoXouOcoç tq èv t£

EùayyeXta) rcepi T7]ç yavétretoç aùroO laropia, ôetxvuTou t6 èv BY]6Xeè[x aurjÀaiov, IvQo

èyevvriÔY], xal i\ èv Ttp GTzr}m<p <pà.iVr\, èvôa ècruapyavcoôyi. Kal tô ôeixvupievov toùto

8iaoor|T6v ia-uv èv toî; totioiç xal uapà toïç ttjç 7tt<TTe<oç àXXorptoiç, à>ç àpa èv t<£

<T7iT]Xatt}) Touxq) ô Otto XptaTiavc5v 7ïpoaxvivoû[ji.evo; xal 0au[xaÇ6[xevo; YeyévvyiTat I^aoùi.

(Origen., Contra Celsum, lib. I, cap. li; Patroi grœc., tom. XI, col. 755)
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Bethléem, où Jésus naissant fut enveloppé de langes; devant la

pierre du sépulcre, où le corps de Jésus, détaché de la croix, fut

enveloppé des bandelettes de la mort. Ces hommes ont la pré-

tention de maintenir, dans leur pureté, la foi et le culte des

premiers siècles, altérés, disent-ils, par le catholicisme. Or, au

temps d'Origène et de saint Justin, on vénérait la grotte de

Bethléem, comme nous la vénérons aujourd'hui. Protesteroat-ils

contre la piété de la primitive Église, si solennellement attestée

par d'illustres contemporains? Est-ce que saint Justin, Origène,

et, plus tard, saint Jérôme étaient coupables d'idolâtrie, en

vénérant la crèche de Bethléem? Pas plus que ne le sont les catho-

liques du xixe siècle, fiers de suivre, dans la mesure de leurs

forces, les grands exemples de leurs pères dans la foi.

7. Pour arrêter, dans son essor, la piété des premiers chrétiens, Témoignage*
historiques.

qui les conduisait en foule à la grotte de Bethléem, l'empereur Conclusion.

Adrien, l'an 138 de notre Ere, fit profaner ce monument auguste.

Par son ordre, une statue d'Adonis fut érigée, au lieu même où Jésus

avait fait entendre les premiers vagissements de l'enfance; et les

colonies païennes, transplantées par le César romain sur le sol de

Judée, venaient célébrer leurs mystères impurs, dans ces campa-

gnes qui avaient retenti du chant des Anges '. « La profanation,

» dit M. de Yogué, loin d'effacer le souvenir de la Nativité, selon

» l'intention des païens , contribua à fixer la tradition 2
. » Ori-

gène, dans le passage que nous venons de citer, s'appuyait, en

effet, sur le témoignage des populations païennes, établies alors

depuis un demi-siècle à Bethléem, pour constater invinciblement

l'authenticité de la tradition Évangélique 3
. En présence de faits

1 Ab Hadriani temporibus usque ad imperium Constantini, per annos circiter cen-

tum ocloginta,... Bethléem nunenostram, et augustissimum orbis locum, dequo Psal-

mista canit : Veritas de terra orta est, lucus inumbrabat Thamuz, id est Adonidis :

et in specu, ubi quondam Christus parvulus vagiit, Veneris amasius plangebatur,

(S. Hieron., Epist. lviii, ad Paulinum; Patrol. lat., tom. XXII, col. 581.)

* M. de Vogue, Églises de la Terre-Sainte, pag. 51, note.
3 Aux témoignages de saint Justin et d'Origène, qui donnent au Prœsepium

de Bethléem le nom de Su^Xaiov (grotte), nous pouvons joindre ceux d'Eusèbe
de Césarée , de saint Épiphane et de saint Jérôme, qui tou6 rappellent de
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aussi éclatants, d'une signification claire
,
précise , irréfragable,

il a réellement fallu spéculer sur la légèreté qui caractérise

notre époque, et sur un lamentable oubli de toute l'histoire reli-

gieuse, pour oser, sans craindre de soulever la conscience popu-

laire, écrire l'incroyable affirmation : « Jésus naquit à Nazareth,

» petite ville de Judée, qui n'eut avant lui aucune célébrité! » Les

annales du monde n'offrent pas, dans leur ensemble, un fait plus

solidement établi que le fait de la naissance de Jésus-Christ à

Bethléem. Le sol lui-même, quand tous les autres monuments

feraient défaut, protesterait de la véracité des traditions. On n'a

pas oublié une récente découverte, due au hasard d'une fouille

heureuse. En 1859, on a retrouvé les ruines d'un monastère, élevé,

au temps de saint Jérôme et de sainte Paule , sur l'emplacement

où l'Ange apparut aux bergers '. Tant il est vrai qu'en notre

même. In hoc parvo terrœ foramine cœlorum conditor natus est. (S.gHieronym.,

Epistol. xlvi; Patrol. lat., tom. XXII, col. 490.) Cette désignation, rapprochée

du récit Évangélique et de l'aspect même des lieux, nous permet de fixer

complètement les idées sur le Diversorium et le Prœsepium de Bethléem. « Le

» sol de la Palestine, dit le docteur Sepp, est composé, en grande partie, de

» terre calcaire, et, par conséquent, plein de grottes naturelles. » Dès le prin-

cipe, on avait profité de ces excavations naturelles, pour y ménager des abris

pour les hommes et les animaux. Le caravansérail de Bethléem était de ce

genre, lia partie destinée aux animaux forme une grotte spéciale, petite,

basse , et dont l'aire est inférieure de deux pieds à celle de la grotte princi-

pale, sur laquelle elle s'ouvre à main droite vers le fond : c'est la crèche ou

Prœsepium. La partie disposée à l'usage des hommes, leKataXu(xa de saint Luc,

le Diversorium de la Vulgate, est une pièce irrégulière, de forme trapézoïde,

ayant 38 pieds de long, 11 de large, et 9 de hauteur. {La Vie de Notre Sei-

gneur Jésus-Christ, par le docteur Sepp, tom. I, pag. 232 ; Histoire Évangélique,

par D. Pezron, tom. I, pag. 63; Histoire de la sainte Vierge, par M. Lecanu,

pag. 172; de Saulcy, Dict. des Antiq. bibliques, col. 140, 141.)

1 Voici comment s'exprime, à ce sujet, une lettre adressée de Jérusalem

,

en date du 17 février 1859 : « Une découverte d'une grande importance vient

» d'être faite, il y a quelques jours à peine, aux environs de Beith-Lehm, à

» l'endroit reconnu pour être celui où l'Ange apparut aux bergers. A l'est de

» Beith-Lhem, à une égale distance du sanctuaire traditionnel de l'Apparition

» de l'Ange aux bergers, en faisant une excavation de plusieurs mètres, dans

» la terre, on vient de trouver les intéressantes ruines d'un immense cou-

a vent, de l'époque de saint Jérôme et de sainte Paule; on y reconnaît de»

» restaurations postérieures faites par les Croisés. Les citernes sont immenses,

n régulières, et dans un parfait état de conservation. Déjà, le pavé en mosaïque
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époque, troublée par l'incrédulité rationaliste, les pierres elles-

mêmes prennent une voix, et proclament l'authenticité des récits

évangéliques ! Et maintenant, détournant la pensée de ces misérs»

blés objections, adorons les divines merveilles de la crèche. Disons

avec saint Épiphane : « L'étable de Bethléem c'est le ciel tout entier,

» descendu sur la terre. La Vierge enfante, sans douleurs, le

» maître de la terre et des cieux. Les hiérarchies angéliques entou-

» rent le berceau du Verbe fait chair. Gloire à Dieu dans les hau-

» teurs célestes, et sur la terre paix aux hommes de bonne volon-

» té l
! » — « miracles ! prodiges ! mystères ! s'écrie saint

» Augustin. L'ordre de la nature est suspendu ; Dieu naît homme
;

» une Vierge devient féconde, en conservant sa virginité immaculée :

» ineffable alliance de la parole de Dieu avec celle qui ne connaît

m point d'homme! Une mère reste Vierge; la maternité n'altère

» point la fleur d'Israël. Dieu, celui qui est, et qui était créateur,

» devient créature; l'immense se réduit, pour être serré dans nos

» bras ; la richesse éternelle se fait pauvre ; l'incorporel se revêt

» delà chair; l'invisible se voit; l'impalpable se touche; l'incom-

» mensurable se mesure ; celui que bénissent et la terre et les

» cieux, est couché dans l'étroit espace dune crèche !
2 »

n de plusieurs chambres est à découvert , tt l'on est sur les traces du pavé
» en marbre d3 l'Église, ainsi que de l'entrée des souterrains. L'enthousiasme

» occasionné par cette trouvaille est tel, que, du village de Beth-Sakour (des

» Bergers), ou y accourt pour travailler gratuitement. L'emplacement de ces

» ruines est connu des Arabes sous le nom de Siar-el-Ganem (Promenade des

» Brebis). Un nombre considérable de grottes très-profondes l'environnent,

» et jusqu'à ce jour les bergers s'y mettaient à l'abri avec leurs troupeaux.

» Tout près de ces grottes, se trouve une grande citerne hébraïque. » (De

Saulcy, Dict. des Antiq. bibl., col. 805.)

1 S. Epiphan., Oratio de Deiparâ; Patrol. grœc, tom. XLIII, col. 499.

* miracula! o prodigia! o mysteria! Naturœ jura mutantur; in homine Deus
nascitur; Virgo sine viro gravidatur; viri nesciam sermo Dei marital; simul fada
est mater et virgo; mater fada, sed incorrupta. O mira et inexquisita compago!

O nova et inaudita commixtioï Deus, qui est et qui erat Creator, fit creatura; qui

immensus est, capitur; divites constituens, pauper effidtur; incorporeus carne ves-

iitur; videtur invisibilis; palpatur impalpabilis ; comprehenditur incomprehensibi-

lis ; quem cœlum et terram benedictt, in prœsepio angusto collocatur. (S. August.,

De Nativité sermo ix, cité par Cornélius à Lapide, Comment, in Luc, édit.

Vives, tom. XVI, pag. 61.)
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§ II. Circoncision. Présentation an Temple.

Les rites 8. « Les huit jours qui devaient s'écouler, avant la circoncision,
aébraï^pws ,.

de la étant accomplis, dit saint Luc, l'enfant reçut le nom de Jésus, qui
.ireoncision.

lui avait été donné par l'Ange, avant sa conception 1
. » L'époque où

les fils des Hébreux devaient recevoir la douloureuse empreinte

du sacrement de l'Ancienne Alliance , n'était pas abandonnée à la

discrétion des parents. Jéhovah, lui-même, l'avait fixée, en disant à

Abraham : « Quand l'enfant aura huit jours, il sera circoncis 2
. »

La loi mosaïque avait renouvelé le précepte, a Le huitième jour,

)> le nouveau-né recevra la circoncision 3
. » Le texte Évangélique

est donc ici en parfaite conformité avec la législation juive. Le Fils

de Dieu, qui venait, en sa personne, consommer toute la loi, com-

mence à la crèche sa mission de victime sanglante, qui ne se ter-

minera qu'au Calvaire. Ce fut, en eiïet, dans le « Prœsepium » de

Bethléem, que le Christ « qui était avant Abraham, » et dont le père

des croyants avait « désiré voir le jour, » reçut, parla circoncision,

la marque des enfants d'Abraham. Les rites usités, pour cette céré-

monie légale, nous ont été transmis par le Talmud, et leur pra-

tique se retrouve à peu près la même, au sein du judaïsme actuel 4
.

Le matin du huitième jour, dix personnes, au moins, devaient se

réunir autour du nouveau-né. L'opération, nous l'avons dit, n'é-

tait nullement du ressort des prêtres ou des lévites, encore moins

du pontife suprême. L'iconographie moderne, en plaçant d'ordi-

naire le théâtre de la circoncision dans le Temple, et en lui don-

nant le Grand-Prêtre pour ministre, commet donc une faute contre

la vérité historicyie. Le ministre, ou Mohel, était, et, de nos jours,

est encore indistinctement choisi, parmi toutes les classes de la po-

pulation juive; son habileté est le seul titre qui le recommande

1 Luc, il, 21. — 2 Infans octo dierum circumeidetur . {Gènes. > xvn, 12.) — 3 Die

octavo circumeidetur infantulus. (Leniti>\, XII, 3.)

* Léon de Morîène, Cérémonies et coutumes qui s'observent aujourd'huy parmy

les Juifs, traduites de l'italien de Léon de Modène, rabbin de Venise, par le sieur

de Simonville, Paris, 1710, in-12, pag. 142,-147; Buxtorf, De la Synagogue juive,

ebap. Il j Adisson, De l'État présent des Juifs en Bai^barie
)
cliap. vu.
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ai]x familles. Le père prononçait î.i prière suivante : u Béni soit le

» Seigneur notre Dieu, qui a imprimé sa loi dans notre chair, et qui

» marque ses enfants du signe de son alliance sainte, pour les

» rendre participants des bénédictions d'Abraham, notre père! »

Deux sièges d'honneur étaient disposés ; l'un pour le parrain

,

Vautre demeurait vide. Ce dernier était présenté à l'enfant, auquel

on adressait en même temps ces paroles : « Voici le siège du pro-

» phète Élie *. » Sur tous les points de l'univers, où les fils d'Israël

sont maintenant dispersés, ils observent encore cette coutume sym-

bolique, attestant ainsi leur foi dans l'attente du précurseur, qui

devait ouvrir les voies au Messie. Mais, pour eux, le siège d'Élie de-

meure toujours vide; Jean-Baptiste s'y est assis, et Jésus-Christ, le

divin enfant de Bethléem, a enseigné le monde du haut d'une

chaire plus auguste que celle de Moïse.

9. Après avoir accompli le rite sanglant, le MofîeC récitait cette Le Nom»

bénédiction : « Adonaï, Dieu de nos ancêtres, fortifiez et conservez

» cet enfant pour son père et sa mère. Faites que son nom soit en

» honneur parmi les fils d'Israël. Qu'on l'appelle... (Ici, on pronon*

» çait le nom choisi pour l'enfant)
,

qu'il soit l'allégresse du père

» qui l'a engendré, et de la mère qui lui a donné le jour 2
! »> Ce fut

donc en de telles circonstances 3 que le nom de Jésus, proclamé

dans l'étable de Bethléem, retentit en présence des derniers des-

cendants de la famille de David, réunis dans la bourgade originaire,

en vertu d'un ordre d'Auguste. Les témoins de la cérémonie légale

comprirent-ils alors le sens du nom divin , devant lequel « tout

1 Sepp, Vie de Noue Seigneur Jésus-Christ, tom. I, pag. 236,237. On trouvera

les plus amples détails, sur ce sujet, dans le Rational de Durand de Mende,
édit. Vives, tom. M, pag. 420-430. — 2 Rational, tom. III, note 7, pag. 434.

3 Le caractère essentiellement traditionnel du peuple juif ne permet pas de

douter de l'antiquité des rites, dont il a conservé l'usage, pour la circoncision.

Bien que l'Évangéliste n'entre à ce sujet dans aucun détail particulier, il in-

dique pourtant, d'une manière absolue, que toutes les prescriptions de la loi

furent remplies : Perfecerunt omnm secundum legem Domini. (Luc, il, 39.)

Il est donc infiniment probable que la circoncision de Jésus-Christ s'accom-

plit avec les formalités ordinaires, et qu'ainsi les circonstances furent sem-
blables â celles que nous rapportons ici, d'après la coutume rituelle de»
Hébreux.
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» genou fléchit, au ciel, sur la terre et dans les enfers? » On conçoit

facilement que les bergers instruits par les Anges, que la foule au

sein de laquelle le récit des merveilles de la crèche avait circulé,

durent saluer, comme un heureux présage, le nom de Jésus (Sau-

veur), donné au rejeton de la race royale, depuis si longtemps dé-

chue. Une première fois, ce nom avait paru dans les annales des

Hébreux ; il rappelait la conquête de la Terre Promise , et les vic-

toires de Josué. Plus tard, avec Zorobabel, le nom de Jésus, porté

par un Grand-Prêtre, avait marqué le terme de la captivité de

Babylone et l'inauguration du second Temple. Enfin, à une époque

récente, le nom de Jésus, l'auteur du Livre de VEcclésiastique, était

devenu comme le synonyme de la sagesse, descendue du ciel pour

instruire les hommes. Le nom de Jésus n'était donc pas, comme le

rationalisme affecte de le croire, « un nom fort commun l
. » La

tradition historique des Hébreux lui assignait un rôle considérable.

Quand on le donna au divin fils de Marie, les assistants se persua-

dèrent, sans doute, que le descendant de David, dont ils environ-

naient le berceau, serait, quelque jour, un guerrier, puissant comme

Josué; restaurateur du culte mosaïque, comme le grand-prêtre

Jésus, fils de Josédech; sage, comme Jésus, fils de Sirach. Les es-

pérances des Juifs ne s'élevaient pas plus haut. Le joug du qua-

1 « Le nom de Jésus, qui lui fut donné, disent les rationalistes, est une altéra-

» tion de Josué. C'était un nom fort commun ; mais naturellement on y cher-

» cha plus tard des mystères et une allusion à son rôle de sauveur. Peul-

» être, lui-même, comme tous les mystiques, s'exaltait-il à ce propos.» (Vie

de Jésus, pag. 21.) Cette dernière insinuation, dont l'impiété se retranche

sous l'abri d'un peut-être, a la même valeur scientifique que le naturellement

qui la précède. On ne répond pas à des imaginations. L'Évangile, dont nous

reproduirons intégralement le texte, n'est pas une œuvre de fantaisie,

et sa lecture suffit à faire justice des rêves de nos lettrés. Mais, au point

de vue philologique, écrire que Jésus est une altération de Josué, c'est volon-

tairement et sciemment s'exposer à la risée du public sérieux, pour se don-

ner le mince avantage de tromper un instant les lecteurs vulgaires. L'expres-

sion hébraïque Jehoscuah, et, par abréviation, Jesuah, a été traduite en grec

par le mot Jésus (Septante, Philon, Josèphe). La première version latine de

l'Ancien Testament le rendait par le mot Josué. Voilà ce que l'auteur de

VHistoire des Langues sémitiques savait aussi bien que nous, quand il formu-

lait, à l'usage de la foule, cette ridicule affirmation : « Le nom de Jésus est une

• altération de Josué. »
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trième empire, l'empire de fer, prédit par Daniel, pesait sur leurs

têtes. Rome les broyait, par la main d'Hérode. Mais les temps mar-

qués par la prophétie de Jacob étaient arrivés; la période finale des

septante semaines d'années était venue. Tous les Juifs attendaient

le conquérant, issu de David, qui asseoirait, à Jérusalem , un trône

désormais immortel. Deux personnes, seulement, ne partagèrent

point ces illusions nationales : ce furent Marie, qui conservait dans

son cœur les mystères divins, et Joseph, auquel l'Ange avait dit:

c< Vous donnerez à l'enfant le nom de Jésus, car c'est lui qui sau-

» vera le peuple de ses péchés. » Le préjugé hébraïque sur le ca-

ractère tout matériel de l'empire du Christ nous apparaîtra, à

chaque page de l'Évangile. Sa persistance devait être telle, qu'en

ce moment, les Juifs attendent encore un Messie, un Fils de l'É-

toile, dont le glaive, parti de Jérusalem, fera, de la Judée, le centre

de la domination universelle du monde.

10. « Lorsque le temps de la purification, prescrite par la loi de Purification

Moïse, fut arrivé, continue saint Luc, Marie et Joseph portèrent Temple de

l'enfant à Jérusalem, pour le présenter devant le Seigneur, selon ce Le vieillard

qui est écrit au livre de la loi : « Tout fils premier-né sera la propriété }a prophé-

» sainte de Jéhovah; » et pour offrir le sacrifice légal de deux tourte-

relles ou de deux jeunes colombes. Or, il y avait, à Jérusalem, un

homme juste et craignant Dieu, nommé Siméon. Il vivait dans l'at-

tente de la consolation promise à Israël. L'Esprit-Saint se reposait

sur lui, et lui avait révélé qu'il ne mourrait point, sans avoir vu le

Christ du Seigneur. Conduit par l'inspiration divine, il vint au

Temple, à l'heure où les parents de Jésus y entraient? pour accom-

plir les cérémonies légales. Siméon prit l'enfant dans ses bras, et

bénit Dieu en ces termes: Maintenant, Seigneur, vous laisserez

votre serviteur mourir en paix, selon votre parole; car mes yeux

ont contemplé le Sauveur, que vous avez préparé pour tous les

peuples du monde; la lumière qui doit éclairer les nations; la

gloire d'Israël votre peuple ! — Joseph et Marie admiraient, en

silence, les paroles du vieillard. Siméon les bénit, et dit à Marie, la

mère de Jésus : Voici que cet enfant, établi pour la ruine et la ré-

surrection de plusieurs en Israël, apparaîtra, comme un étendard
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de contradiction. Un glaive transpercera votre âme. Il en sera ainsi,

pour que les pensées qui se cacheront au fond des cœurs soient

mises au jour. — En ce même temps, vivait Anne, la prophétesse,

fille de Phanuel, de la tribu d'Aser. Elle avait vécu de longs jours.

A l'époque de sa jeunesse, ayant perdu son époux, après sept ans

de mariage, elle était restée dans la viduité : elle avait alors quatre-

vingt-quatre ans. Elle ne quittait plus le Temple, servant Dieu, nuit

et jour, dans le jeûne et la prière. Anne étant donc survenue, en

cette circonstance, louait elle-même le Seigneur et parlait de l'en-

fant à tous ceux qui attendaient la rédemption d'Israël l
. »

Cérémonies 11. Les signes intrinsèques d'authenticité, que nous avons obser-

vés précédemment dans le texte Évangélique, se manifestent ici,

avec le même caractère d'évidence. L'hypothèse rationaliste, qui

attribue à quelque apocryphe, du second ou du troisième siècle,

cette page de saint Luc, devient de plus en plus insoutenable.

Qu'était-ce que la purification légale? Combien de jours devaient

s'écouler, pour la jeune mère, entre les joies de la maternité et le

pieux devoir de la présentation du premier-né au Temple? Nul ne

le savait, chez les Romains ni les Grecs, parmi lesquels le faussaire

supposé aurait écrit. L'auteur ne se préoccupe cependant pas d'é-

claircirces problèmes; il poursuit son récit, absolument comme s'il

parlait à une génération instruite de toutes les prescriptions et de

toutes les observances de la loi juive. A moins d'admettre qu'il se fût

donné la mission d'écrire une suite d'énigmes, indéchiffrables pour

<%es lecteurs, l'apocryphe ne pouvait point faire usage d'un tel pro-

cédé. Manifestement, la sobriété des détails de l'Évangile, en cette

circonstance, prouve, qu'à l'époque de sa composition, les coutumes

auxquelles il fait allusion étaient de notoriété publique en Judée,

et qu'elles entraient dans la vie et la pratique sociales des Hébreux.

Faites intervenir la ruine de Jérusalem et la dispersion du peuple

juif, antérieurement à la date où cette page de l'Evangile fut écrite,

et vous placez immédiatement l'auteur dans la nécessité, s il veut

être intelligible, d'expliquer mille détails, qu'il eût suffi à un con-

1 Luc, il , 22-28.
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temporai» de noter en passant. Ce: te remarque générale a une

portée immense, pour l'appréciation de la véracité du texte Evan-

gélique : tous les sophismes de l'incrédulité échoueront, devant

cette loi de l'histoire. Mais, en étudiant les faits en particulier, la

démonstration paraît encore plus saisissante. Ainsi, chaque parole

du récit de la Purification évoque tout un ordre d'idées, étrangères

au génie grec et romain, et qui n'ont eu d'application que dans la

loi mosaïque. Le Seigneur avait dit à Moïse : « La femme qui aura

i donné naissance àun fils, demeurera, les sept premiers jours, dans

» un état d'impureté légale, absolue l
; et elle passera les trente-

trois suivants, sans toucher à rien de sanctifié, ni pouvoir

» entrer dans le Temple. Si elle a donné naissance à une fille, l'im-

» pureté légale durera deux semaines, et l'interdiction religieuse

» soixante-six jours. Lorsque le terme de la purification sera accom-

» pli, elle offrira, pour un fils comme pour une fille, à la porte du

» Tabernacle d'Alliance, un agneau d'un an, qui sera brûlé en ho-

» locauste, une tourterelle ou une jeune colombe, qui seront offertes

» en sacrifice pour le péché. Elle les remettra entre les mains du

» prêtre, qui les présentera au Seigneur, et priera pour elle. Ainsi,

» elle sera purifiée. Telle est la loi de toutes les mères, qui auront

»> mis au monde soit un fils, soit une fille. Que si la femme ne peut

» offrir un agneau, elle prendra deux tourterelles ou deux jeunes

» colombes, dont l'une servira pour l'holocauste, et l'autre, pour

» le sacrifice du péché. Le prêtre priera pour elle, et elle sera puri-

d fiée 2
. » Rapprochés du récit Évangélique , ces textes de la loi

nous font comprendre tous les sous-entendus; le Testament Ancien

projette, sur le berceau de Jésus, ses derniers rayons de lumière,

comme le flambeau qui vient confondre ses feux mourants dans les

splendeurs de l'aurore.

1 Le terme de sept jours, fixé pour la durée de l'impureté légale, après

qu'une femme juive avait donné le jour à un fils, fait comprendre pourquoi
la cérémonie de la circoncision ne pouvait avoir lieu que le huitième jour.

Les témoins et les assistants n'auraient pu communiquer avec la mère, sans

contracter eux-mêmes l'impureté absolue dont elle était frappée, pendant les

sept premiers jours. — 2 Levit., xn, 2 ad finem.
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ïfLrado 12. Ainsi, quarante -jours après la naissance d'un fils, en Israël,
d'authenticité , .«.,,:.'«.

dn récit la purification de la mère s accomplissait par un holocauste et un

Le cortège" sacrifice pour le péché. L'héritière de la royale maison de David,

fantau la Vierge Immaculée, bénie entre toutes les femmes, portant dans

Jérusalem! ses bras l'Agneau de Dieu qui devait efîacer les péchés du monde,

se trouva trop pauvre, pour fournir au Temple l'agneau de l'holo-

causte. Son offrande fut celle de l'indigence; deux tourterelles ou

deux jeunes colombes, présentées de sa main au prêtre, remplis-

sant en ce jour les fonctions de sacrificateur, furent substituées à la

riche offrande des femmes d'Israël. Divine pauvreté, et touchant

emblème de la pureté de Marie, caractérisée par l'innocence de la

colombe ! Le prêtre, descendant d'Aaron, pria pour la mère du Fils

de Dieu ; et la purification légale fut accomplie, en la personne de la

Vierge sans tache. Mais ce n'était là qu'une des obligations imposées

à Marie. L'Enfant divin était un premier-né; comme tel, il apparte-

nait au Seigneur, et devait être racheté à prix d'argent. Voilà pour-

quoi l'Évangéliste ajoute que l'Enfant devait être présenté au Temple.

Nous avons eu déjà l'occasion d'insister sur cette condition de la pri-

mogéniture en Israël; encore ici, la conformité du récit de saint Luc

avec les prescriptions légales est frappante. Qu'on dise, tant qu'on

voudra, qu'un apocryphe a imaginé tous ces récits après coup;

qu'un faussaire a pu tellement mesurer ses paroles, dans une sim-

plicité parfaite, qu'aucune ne se trouve tomber à faux! Le rationa-

lisme supposerait ainsi un miracle, plus surprenant que ceux de

l'Évangile, qu'il répudie. Eh bien oui! le miracle domine toute

cette histoire, et, s'il en était autrement, l'univers serait encore

païen. Quelles figures, au siècle d'Auguste, en un temps où le monde

se ruait aux voluptés , s'abîmait dans l'épicuréisme, se gorgeait

de plaisirs et de sang, quelles fîgures'que celle du juste Siméon,

« attendant la consolation promise à Israël, » et d'Anne la pro-

phétesse, consumant une vie entière «dans la prière et le jeûne,»

au Temple de Jérusalem l Où donc s'étaient réfugiées la véritable

grandeur, la noblesse d'âme, la piété et la vertu? Demandez aux

poètes, aux historiens, aux orateurs, aux philosophes de Rome,

s'ils connaissaient ces grandes choses, même de nom? Des jeûnes,
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à ces beaux esprits qui s'enrôlaient élégamment dans le troupeau

d'Épicure/ Des prières, à ces esclaves de l'inflexible Fatum! En.

vérité, on songeait bien à cela dans les festins d'Apicius, et sous le

Vélum parfumé du cirque, où les gladiateurs se poignardaient

avec grâce ! Qui ne voit, qu'à des prodiges de corruption, il fallait

opposer des prodiges de sainteté
;
que l'incroyable perversité du

paganisme ne pouvait être vaincue que par la divinité des miracles

évangéliques ; enfin que le seul cortège digne du Verbe fait chair,

la seule cour où dût paraître le Dieu de toute pureté, se trou-

vaient dans le Temple de Jérusalem, où les traditions des pa-

triarches, des justes, des prophètes, se personnifiaient en de tels

représentants ?

§ III. Les Mages. Fuite en Egypte.

13. « Après que Jésus fut né à Bethléem de Juda, aux jours du Adoration

roi Hérode, dit saint Matthieu, des Mages vinrent d'Orient à Jéru- Départ
8!"'»

salem. Ils disaient : Où est le roi des Juifs qui vient de naître? Car
sain

Joup
ttl

nous avons vu son étoile en Orient, et nous sommes venus l'ado-
gypte '

rer. — Le roi Hérode, en entendant ces paroles, fut troublé, e}

toute la ville de Jérusalem partagea son émotion. Il fit mander tous

les princes des prêtres avec les scribes du peuple, et les interrogea,

pour apprendre, de leur bouche, en quel lieu le Christ devait naître.

— A Bethléem de Juda, répondirent-ils. C'est ainsi qu'il a été écrit

par le Prophète : Et toi Bethléem, terre de Juda, tu n'es pas la

moindre parmi les principautés de Juda, car c'est de toi que sortira

le chef qui régnera sur Israël mon peuple *. — Alors Hérode

manda en secret les Mages, s'informa soigneusement de l'époque

où l'étoile leur était apparue, et les envoya à Bethléem, en disant :

Allez, prenez les informations les plus exactes sur l'enfant, et quand

vous l'aurez trouvé, revenez me le dire, afin que moi aussi j'aille

l'adorer. — Après cet entretien avec le roi, les Mages partirent.

Or, l'étoile, qu'ils avaient vue en Orient, reparut à leurs yeux; elle

les précéda, jusqu'au moment où elle vint se reposer sur le lieu où

» Mich., v, 2.
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était l'enfant. En apercevant de nouveau l'étoile, ils éprouvèrent

une joie indicible. Pénétrant donc dans la maison, ils trouvèrent

l'enfant avec Marie, sa mère, et se prosternant ils l'adorèrent; ou-

vrant ensuite leurs trésors, ils lui offrirent comme présents, de l'or,

de l'encens et de la myrrhe. Avertis ensuite par un songe de ne pris

retourner près d'Hérode, ils revinrent en leur pays par un autre

chemin. Quand ils se furent retirés, l'Ange du Seigneur apparut en

songe à Joseph et lui dit : Lève-toi, prends l'enfant et sa mère, et

fuis en Egypte ; tu y resteras jusqu'à ce que je t'avertisse de l'heure

du retour, car Hé iode va faire rechercher l'enfant, pour le mettre à

mort. — Se levant donc, Joseph prit l'enfant et sa mère, et, cette

nuit même, partit pour l'Egypte l
. »

Dénégations 14. Des Mages, venus, du fond de l'Orient, pour adorer la royauté

naissante du Dieu de l'étable; une étoile se reposant sur la demeure

où Marie tient son fils dans ses bras; le vieil Hérode tremblant sur

1 Matth., ii, 1-14. L'Adoration des Mages ne précéda point la Purifi-

cation. Immédiatement après le départ des illustres étrangers, la sainte

Famille, dans la nuit même, partit pour PÉgypte. Les lecteurs qui désire-

raient étudier à fond cette question de chronologie évangélique, en trouve-

ront tous les éléments réunis par le P. Papebrock (Acta Sanctor., tom. I,

April.), et le P. Patrizzi (De Evangel., lit». III, dissert, xx, tom. II, pag. 277,

édit. Frib. Brisg., 1853). On pense généralement que l'Adoration des Mages
n'eut lieu qu'un an après la naissance de Jésus-Christ; c'est du moins le sen-

timent des doctes Bollandistes. Quant au séjour de la sainte Famille à Beth-

léem, pendant un aussi long intervalle, il n'a rien qui doive surprendre, si

Ton tient compte de toutes les données qui nous sont fournies par le texte

sacré. 1° L'Évangile nous apprend que la sainte Vierge habitait Nazareth,

vant son mariage (Luc, i, 27); mais il ne nous dit pas le moins du monde
que saint Joseph y fût fixé. 2° Loin d'attribuer cette résidence, même
intentionnelle, à saint Joseph, avant l'époque où il reçut la mission sublime

d'être le gr.rdien de Marie Immaculée et le père nourricier de Jésus, l'Évan-

gile suppose précisément le contraire. En effet, alors qu'avertie par l'Ange,

la sainte Famille quittera l'Egypte pour revenir en Palestine, ce n'est point

en Galilée, où était située Nazareth, que Joseph se propose de retourner, mais

dans la triLu de Judu (in Judœâ), où était située Betbléem. La crainte d'Ar-

chélaiis, fils d'Hérode, qui régnait en Judée, et un avertissement divin le

déterminent seuls à revenir à Nazareth. Et l'historien sacré note cet incident,

comme une circonstance providentiellement ménagée, en dehors de toutes

les probabilités humaines : Ut adimpleretur quod dictum est per propheias .

Quoniam Nazarœus vocabitur. (Matth., n, 23.)
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son trône ; Jérusalem émue au souffle messianique, qui lui revient

des extrémités de l'Arabie ; le Sanhédrin juif, les Scribes fournis-

sant une interprétation du texte de Michée, si claire, si nette, si

positive, que la prophétie semble de l'histoire ; tant de miracles

révoltent nos modernes rationalistes ! Si Jésus-Christ eût été le fils

d'Auguste, on ne trouverait point extraordinaire que le monde se

fût agité autour de son berceau. Mais Jésus-Christ est le fils de

Dieu, et l'on ne veut pas que son avènement ait été entouré de

signes divins. La majesté du ciel ne saurait se choisir une cour ; les

rationalistes ne le permettent qu'aux majestés de la terre. Aussi,

avec quel dédain ils parlent de « la légende, fruit d'une grande

» conspiration, toute spontanée, qui s'élaborait autour de Jésus,

» même de son vivant ! Déjà peut-être, disent-ils, couraient, sur

» son enfance, plus d'une anecdote, conçue en vue de montrer, dans

» sa biographie, l'accomplissement de l'idéal messianique, ou, pour

» mieux dire, des prophéties que l'exégèse allégorique du temps

» rapportait au Messie. D'autres fois, on lui créait dès le berceau

» des relations avec les hommes célèbres, Jean-Baptiste, deux vieil-

» lards, Siméon et Anne, qui avaient laissé des souvenirs de haute

» sainteté; Hérode-le-Grand ; des astrologues Chaldéens qui, dit-on,

» firent vers ce temps-là un voyage à Jérusalem l
. » Ces quelques

lignes représentent, à elles seules, dans l'Evangile rationaliste,

toute la narration de la naissance de saint Jean-Baptiste, de l'An-

nonciation, de la Nativité divine à Bethléem, de la Circoncision,

de la Présentation au Temple et de l'Adoration des Mages. Quoi!

tant de faits, d'une notoriété universelle, au sein de nos sociétés

chrétiennes, en ce peu de mots ! Tout un ensemble de récits,

qui a converti le monde, illuminé et transformé des millions

d'âmes, inspiré tant de génies, consolé tant d'afflictions, et cr(é

sur la terre un art nouveau ; la critique moderne a la préten-

tion de résumer consciencieusement tout cela, dans une rapide

prétention, et de le supprimer, sans discussion ni preuves, pai

un « peut-être! » Il n'est que trop vrai. Voilà pourcruoi Ja science.

1 Vie de Jésus, pag. 241, 242.
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digne de ce nom, a répondu, par une explosion de mépris, à

ces frivolités retentissantes. Mais la foule a recueilli avidement

les nouveaux sophismes. Ah! pour les multitudes déçues, aux-

quelles on arrache impitoyablement le pain de la parole divine,

Tânie s'émeut d'un sentiment d'ineffabl/3 compassion; il est permis

de redire la touchante exclamation du Sauveur : Misereor super

turbam l l

L'Etoile des 15 Les réalités historiques dominent toutes les misérables argu-
liages atten-

x °
due partout ties des rhéteurs. Vous n'admettez pas qu'une étoile ravonne sur
l'univers à

l i j

répoquedeia le berceau du Roi des cieux? Expliquez pourquoi les pseudo-Mes-
naissance de
Jésus-Christ, sies, qui voulurent à cette époque, usurper le rôle de libérateurs,

choisirent le nom consacré de Fils de l'Étoile ? Barchochébas, ne

signifie pas autre chose, et l'on sait que le fameux imposteur juif,

qui, sous ce titre, organisa la dernière insurrection hébraïque contre

Rome (135), puisait toutes ses inspirations dans la science du rabbin

Akiba. 11 était donc constant, au sein du judaïsme, qu'une étoile

signalerait l'avènement du Messie. Combien de fois les Pharisiens

ne demandent-ils pas à Jésus-Christ un signe dans les cieux, pour

confirmer la véracité de sa mission ? Le Talmud de Babylone nous

apprend que, vers l'époque de la naissance du Sauveur, « un grand

nombre de gentils » se rendit à Jérusalem pour voir se lever l'étoile

de Jacob 2
. Ainsi, l'attente, provoquée par les oracles prophétiques,

avait franchi les limites de la Judée, et envahi le monde. Expliquez

pourquoi Virgile chantait, à Rome, le retour d'Astrée , la Vierge

céleste, précisément au temps où r'Aonfe du texte Évangélique

venait guider les Mages à Bethléem 3
? Pourquoi le livre persan, inti-

tulé Oracles magiques, affirme-t-il « qu'à une époque peu éloignée

» une Vierge enfantera un Saint , dont l'apparition sera annoncée

» par une étoile 4
? » Pourquoi enfin, la Sibylle chaldéenne, parlant

des symptômes qui devaient précéder l'avènement d'une religion

1 Marc, vin, 2. — 2 Thalmud, babylon., Shanedr., cap. il. Ce passage impor-

tant a été cité pour la première fois par D. Juan José Heydeck, rabbin con-

verti, dans son ouvrage intitulé : Defensa de la Religion christiana, tom. II,

pag. 79, Madrid, 1798. — 3 Virgil. r Eglog., cap. iv, 6. — * B. J. Schmitt,

Rédemption du genre humain, pag. 66.
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plus pure, annonçait-elle « une lutte des astres, le triomphe d'une

» nouvelle étoile, et la chute du sabéisme des Mages * ? » Les chré-

tiens nont pu réagir sur les inspirations de Virgile, sur les préjugés

du rabbin Akiba, et des auteurs du Talmud ; sur le pseudo-Zoroas-

tre, qui écrivait les Oracles magiques. Maintenant, supposez que ces

traditions, qui remuaient le monde, de l'Orient à l'Occident, aux der-

niers jours d'Hérode, n'eussent pas été d'une notoriété vulgaire,

et le récit Ëvangélique n'a plus de sens. Que trois étrangers vien-

nent aujourd'hui, dans l'une de nos capitales européennes, nous '

parler d'une étoile, aperçue au fond de l'Asie, et annonçant la

naissance d'un enfant roi ; leur parole n'ébranlera aucun souverain

sur son trône ; l'opinion publique restera impassible, et les trois

visionnaires continueront leur chemin, sans soulever la moindre

émotion autour d'eux. Il fallait donc des circonstances exception-

nelles, pour que l'arrivée des Mages à Jérusalem agitât, comme

elle le fît, et le vieil Hérode, et le Sanhédrin, et les Scribes, et Jéru-

salem entière. Mais ces circonstances exceptionnelles, l'Évangé-

liste ne nous les explique pas. Donc l'Évangile fut écrit à une

époque où leur souvenir vivait encore, au sein d'une génération

contemporaine. Donc, de tous les côtés, éclate cette lumineuse

authenticité du texte Ëvangélique, que l'incrédulité voudrait cou-

vrir d'un voile de nuages.

16. « Où est le roi des Juifs qui vient de naître ? demandent les où est né

» Mages. Nous avons vu son étoile en Orient, et nous venons l'ado-
6

SmS?1

» rer. n Une telle interrogation, appuyée d'un pareil récit, et jetée

au milieu de nos civilisations actuelles, n'obtiendrait pas même l'hon-

neur d'une réponse. Mais , dans le monde entier, et à Jérusalem sur-

tout, à l'époque où elle se produisit, les esprits se préoccupaient

unanimement de la naissance d'un Roi, et de l'avènement d'un nou-

vel Empire. Hérode, le tyran Iduméen, suivait, d'un regard plein

d'anxiété, les diverses manifestations de l'espérance populaire. Tout

à l'heure , il va faire massacrer les enfants de Bethléem ; il voudra

faire égorger, dansl'hippodrome de Jéricho, tous les chefs des familles

1 Mûnter, Sinnbilder der Alten Christ, 2 heft., Altona, 1825.

iv. 22
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princières , sans doute pour éteindre sous des flots de sang, les

aspirations nationales. On conçoit donc le trouble que la parole

ces Mages dut jeter dans l'âme ombrageuse du monarque, et

Fémotion, en sens inverse, qu'elle excita parmi la foule des Hé-

breux. Mais ni Hérode , ni ses sujets ne s'étonnent de l'apparition

d'une étoile, et du rapport qui pouvait exister entre un tel phé-

lomène et la naissance d'un nouveau Roi des Juifs. « Une étoile

se lèvera au-dessus de Jacob !
, » avait dit le fils de Béor. Cette

prophétie, enregistrée dans les Livres de Moïse, portée par l'émigra-

tion en Babylonie, en Perse, en Chaldée, n'avait cessé de fixer les

regards d'Israël. Une Étoile, le Messie , étaient deux termes qui sou-

levaient toutes les poitrines, et faisaient palpiter tous les cœurs des

enfants de Juda. Quand des Mages, c'est-à-dire les héritiers Chal-

déens, ou Perses, de l'antique science des astres, vinrent dire à

Jérusalem : « Nous avons vu l'Étoile : où est le Roi des Juifs? »

leur parole fut aussi naturelle et aussi intelligible que si, de nos

jours, au bruit du canon annonçant la naissance de l'héritier d'un

trône, un étranger demandait : Où est le palais du roi qui vient

de naître? J'entends le signal de son entrée en ce monde. — La

prophétie de Balaam n'avait point été interprétée dans un sens,

allégorique : son texte d'ailleurs s'y refusait; elle avait été prise au

pied de la lettre, et étudiée avec une persévérance telle que les Juifs,

étaient arrives à préciser l'époque de sa réalisation. On lit, dans le

Talmud, que la venue du Messie devait avoir lieu, lorsque la con-

jonction de Saturne et de Jupiter kr ferait dans le signe des Pois-

sons ; or, Kepler a démontré que cette rencontra s'était faite l'an

de Rorae 747 , année qui touche celle de la naissance de Jésus-

Christ. Les Pharisiens étaient tellement persuadés de la vérité de

ce calcul astronomique qu'ils ne craignirent pas, suivant le témoi-

gnage de Josèphe, de prédire à Hérode lui-même la chute prochaine

de son trône- Enfin, la croyance sur ce poin* était à la. fois si:

répandue et si uniforme quePhïlon, vivant en ce temps à Alexan-

drie, prédisait, d'après un phénomène céleste, observé pac lui, que

*Numer.
: xxiv, 17. Voir tom. I de cette Histoire, pag, 722.



CHAP. III. — LES MAGES. FUITE EN EGYPTE. 339

les Juifs allaient se réunir, de tous les points du monde, pour inau-

gurer l'empire de la paix.

17. Tant de témoignages, concordants et précis, retombent comme Béamê.du

îin poids écrasant sur les pauvretés rationalistes, qui nous entretien- Efangéiiqc*

tient « d'anecdotes et de légendes spontanément élaborées. » L'E-

vangile est un monument qui a ses racines dans l'histoire, et son

sommet dans les cieux. Il est donc certain qu'une étoile, apparue

en Orient, amena des Mages au berceau de Jésus-Christ. Si le signe

céleste n'eût pas illuminé la maison de Bethléem, le monde aujour-

d'hui encore ne croirait pas à la divinité du Verbe fait chair. Cela

est tellement vrai , que non-seulement Barchochébas , mais le

prophète de la Mecque, Mahomet lui-même, ne purent rattacher à

leur cause les convictions des Orientaux, qu'en se faisant précéder

par une extraordinaire apparition d'étoile. Chacun sait que le

météore, connu maintenant sous le nom de comète de Halle, se

rapprocha de la terre en l'an 612, et que Mahomet, commençant

alors son rôle public, profita de la circonstance pour répondre aux

exigences de la prophétie, et donna ce phénomène comme le signe

de sa prétendue mission. Ce n'est pas le miracle d'une étoile,

annonçant aux Mages la naissance du Christ, qui étonne le plus

l'historien, c'est l'incroyable légèreté du rationalisme, qui glisse

sur de pareils faits, sans même soupçonner leur importance. On
conserve, à la Bibliothèque impériale de Paris, un fac-similé d'une

inscription trouvée en Chine , à Syn-gnan-fou , et remontant à

l'an 550 de notre ère. Elle est à peine de deux ou trois siècles

plus jeune que le zodiaque de Denderah, qui fait partie du même
dépôt, et que la science incrédule attribuait libéralement à une

époque antéhistorique. On lit, dans l'inscription de Syn-gnan-fou,

ces paroles textuelles: « La Perse, contemplant, la splendeur du

» Messie, vint payer le tribut. » Le scepticisme contemporain, vou-

drait-il nous dire pourquoi il n'a pas créé, autour de l'inscription

chinoise, la célébrité factice dont il avait doté naguère le mar-
bre fameux de Denderah ? Nous ne le savons que trop. La conspi-

ration du silence est parfois aussi habile que celle des renommées
en commandite. Mais que nous importent ces artifices du parti-pris ?
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^ On n'a pas attendu la découverte du monument chinois pour croire

à l'Évangile. Ce n'est pas l'inscription de Syn-gnan-fou qui dictait

au philosophe Platonicien Chalcidius, en l'an 250, ces autres paroles :

« Une étoile, annonçant non pas des morts ou des maladies, mais la

» descente d'un Dieu sur la terre, apparut à des Chaldéens, illustres

» par leur science, et leur habileté dans l'astronomie. A la vue de

» ce nouvel astre , ils se déterminèrent à quitter leur patrie, pour

» aller à la recherche du Dieu. Quand ils l'eurent trouvé, ils lui

» rendirent les hommages dus à la Majesté divine, voilée sous la

» figure d'un enfant *. » Un siècle avant Chalcidius, Celse, l'ennemi

juré du nom chrétien, ne soupçonnait même pas la possibilité de

nier un fait aussi notoire que l'arrivée des Mages à Jérusalem,

après l'apparition d'une étoile extraordinaire 2
. Vers l'an 103, Jus-

tin, élevé au sein du paganisme, recueillait, à Sichem, les traditions

presque contemporaines de l'histoire de Jésus-Christ. Le souvenir

des Mages et de l'étoile de Bethléem était encore vivant : Justin le

proclame, dans son entretien avec le juif Tryphon , et son inter-

locuteur ne songe pas un instant à révoquer en doute l'authen-

ticité d'un récit, que toutes les mémoires avaient conservé 3
.

Conclusion 18. Voilà comment le texte Évangélique s'appuie sur les réalités

les plus positives. A l'heure où nous écrivons ces lignes, on montre

encore, sur le chemin de Bethléem, une source appelée Fontaine-

des-Mages; et la tradition nous apprend, qu'en cet endroit, l'étoile

miraculeuse apparut de nouveau aux yeux des voyageurs. Quels

monuments le rationalisme moderne oppose-t-il à tant de traditions

positives? Quoi! un apocryphe obscur aura eu cette fortune d'in-

venter une légende, dont chaque mot se trouvera confirmé par

l'histoire contemporaine, les prophéties antérieures, les traditions

universelles, les souvenirs de toutes les générations, sur tous les

points de la terre! Une telle apparence de vérité, autour d'une

légende, vous paraît fort naturelle ; le hasard vous suffit pour

l'expliquer ! Eh bien, un lettré* qui, pour être apocryphe, n'est cepen-

* Chalcid., In Platonis Timœum Commentar., pars ïï, cap. vu, § 125, pag. 219.

* Origen., Contra Celsum, lib. I, cap. lvîii; Patrcl. grœc, tom. XI, col. 768.

* Justin., Dialog. cum Iryph.; PatroL grœc. tom. VU, coL 657.
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dant pas obscur; qui disposait de toutes les ressources de la philo-

logie, de la science* historique et critique, vient d'écrire la Vie de

Jésus, en 459 pages. Expliquez pourquoi le hasard, si complaisant

pour les apocryphes, l'a tellement peu favorisé, qu'on ne rencontre

pas, dans son ouvrage, une seule ligne qui ne soit démentie par tous

les monuments, par tous les témoignages, par tout l'ensemble et

par chaque détail de la civilisation contemporaine de Jésus-Christ!

§ IV. Massacre des Innocents.

19. Les illustres adorateurs, que l'Orient envoyait au berceau de Politique
^ d'Hérode

Bethléem , étaient étrangers aux passions qui agitaient alors la -vis-à-vis de

Judée , depuis le trône du vieil Hérode
,
jusqu'à la tente du pas-

teur. Quand l'Évangéliste ne nous apprendrait pas qu'ils arri-

vaient d'une région lointaine, la confiance avec laquelle ils s'ex-

priment, sans se préoccuper d'éveiller toute la colère d'un tyran,

suffirait à le prouver. Leur bonne foi est aussi évidente pour nous,

qu'elle le fut aux yeux d'Hérode lui-même ; elle forme, autour du

récit Évangélique, une garantie d'authenticité incontestable. Les

Juifs, victimes, depuis trente ans, de l'inexorable cruauté du roi

Iduméen, durent trembler pour la vie des nobles étrangers; et ce

sentiment se mêla, sans doute, à l'émotion, qu'au point de vue de»

espérances nationales, l'arrivée des Mages excita, parmi les habi-

tants de Jérusalem. La conduite d'Hérode, en cette circonstance,

est d'accord avec tout ce que l'histoire nous apprend de sa poli-

tique insidieuse, de sa dissimulation profonde et de son astu-

cieuse souplesse. Il avait le plus vif intérêt à connaître la pensée

intime du Sanhédrin, des Prêtres et des Scribes, au sujet du roi

mystérieux, attendu par la Judée entière. Les traditions messia-

niques, familières aux Hébreux de race, élevés dans l'étude de la

Loi et des Prophètes, se présentaient, aux yeux du monarque,

sous un aspect fort différent de la réalité. Nous avons dit plus

haut qu'Hérode avait songé à les exploiter, au bénéfice de sa puis-

sance, et que ses courtisans, sous le nom d'Héroaiens, appliquaient
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des enfants

de
Be&léem.

à la royauté de leur maître les caractères prophétiques de l'empîr*

du Christ. Cette flatterie, attestée par Josèphe, supposait, che^

Hérode, l'ignorance absolue des détails traditionnels, relatifs a

l'avènement du Messie. On comprend, dès lors, l'empresse-

ment avec lequel il met à profit l'impression produite par l'ar-

rivée des Mages
,
pour s'éclairer officiellement sur la portée des

espérances nationales. La convocation des Prêtres et des Scribes

était une mesure doublement habile ; d'une part, elle apprenait

à Hérode le point précis que sa tyrannie aurait à surveiller dans

la suite ; de l'autre, elle offrait, à la défiance de son caractère,

l'occasion de mesurer, d'après les réponses individuelles de chaque

Docteur, le degré d'importance qu'il attachait aux prophéties, et,

par conséquent, le plus ou moins d'attachement qu'il portait au

régime actuel. Cette politique servait beaucoup mieux les desseins

du tyran, que ne l'eût fait une sévérité prématurée. Voilà pourquoi

il affecte , vis-à-vis des Mages , un système d'hypocrite sym-

pathie. « Allez, leur dit-il, et interrogez tous ceux qui pourront

» vous renseigner sur l'enfant. Quand vous l'aurez trouvé, revenez

» me le dire, pour que j'aille aussi l'adorer. » A leur insu, les no-

bles étrangers seraient ainsi devenus, comme un prolongement de

la police du vieux roi. VInterrogate diligenter d'Hérode est un chef-

d'œuvre de duplicité et de fourberie. Pour déjouer cette tactique

perfide, quand les Mages auront déposé, aux pieds de Jésus nais-

sant, les productions symboliques de leur patrie, l'or de la royauté,

l'encens de la divinité, la myrrhe de l'humanité mortelle, ils retour-

neront en leur pays, par un autre chemin. Le Fils de Marie sera

emporté en Egypte, et les sanguinaires projets du tyran se réalise-

ront trop tard.

20. «Hérode, se voyant trompé par les Mages, continue saint

» Matthieu *, entra dans une violente colère. 11 envoya tuer tous les

» enfants de Bethléem et des environs, depuis l'âge de deux ans et

» au-dessous, selon le temps de l'apparition de l'étoile, qui lui avait

» été indiqué par les étrangers. Alors fut accomplie la parole du

* Mattb., ii, 16-18,
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» prophète Jérémie : Une clameur a retenti dans Rama, au milieu

» des lamentations et des larmes. C'est Rachel pleurant ses fils, elle

» repousse toute consolation, parce qu'ils ne sont plus ' ! » — Le

massacre des innocentes victimes de Bethléem était résolu par

Hérode, dès le jour où la réponse du Sanhédrin avait fixé l'atten-

tion du tyran sur la cité royale, désignée par les Prophètes, comme

le futur berceau du Messie. La sanglante exécution dut suivre de

près le départ des Mages. Elle est une des réalités historiques les

mieux constatées, par les témoignages extrinsèques. Nul n'ignore

le mot d'Auguste à ce sujet. La nouvelle du massacre de Beth-

léem arriva à la cour de l'empereur, en même temps que celle de

l'exécution d'Antipater, fils aîné d'Hérode. « En apprenant, dit

» Macrobe, que le roi des Juifs venait de faire égorger, en Syrie,

» tous les enfants de deux ans et au-dessous, et que son propre

» fils avait été tué par l'ordre paternel, Auguste s'écria : Il vaut

» mieux être le pourceau d'Hérode que son fils 2
. » Une telle cruauté

révolte la délicatesse de nos modernes rationalistes. Ils ne croient

ni aux miracles de la puissance divine, ni aux monstrueux égare-

ments de l'ambition humaine. Et pourtant, on se le rappelle 3
, le

traitement barbare
,
que le tyran Iduméen appliqua aux seuls en-

fants de Bethléem, avait été, cinquante ans auparavant, décrété

par le Sénat de Rome, contre tous ceux qui naîtraient dans l'année

fatidique, où, d'après les oracles sibyllins, «la nature devait en-

» fanter un Roi. »— Auguste ne l'ignorait pas, car ce décret, sanc-

tionné par l'exaltation farouche de sénateurs républicains, mais

répudié parla conscience du peuple, avait été rendu l'année même
qui précéda la naissance de cet empereur. Aussi, dans son ironique

exclamation , il n'y a pas l'ombre d'un blâme, à l'adresse de la

cruelle politique d'Hérode ; il n'y a pas même un accent de pitié

en faveur des jeunes victimes et des larmes de leurs mères. Aux

1 Jerem., xxxi, 15.

* Cum audisset Augustus inter pueros, quos in Syria Herodes rex Judœorum in*

tra bimatum jussit interfici, filium quogue ej'us occisum , ait : Melius est Herodis
porcum esse quam filium. (Macrob., Saturnal., lib. II, cap. IV.) — «Voyez, dana
ce volume, le chapitre intitulé : Hérode. n° 51.
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yeux d'Augusie , Hérode a prudemment agi, en moissonnant ces

tendres fleurs ; son unique faute est d'avoir tué son propre fils ;

encore, la plaisanterie impériale suffira-t-elle à l'absoudre. Voilà

ce qu'était l'humanité, entre les mains du despotisme de Rome et

des agents couronnés, que le Capitole entretenait dans toutes les

provinces! Vespasien, le lendemain de la prise de Jérusalem, fai-

sait rechercher tous les membres de la royale famille de Lavid, et,

de sang-froid, les faisait égorger, pour étouffer, à sa source, la per-

sistance des aspirations populaires, qui s'obstinaient à attendre un

libérateur issu de la tige de Jessé '. Tant il est vrai que les Romains

« songèrent longtemps à l'existence, autour d'eux, d'un représen-

» tant quelconque de l'ancienne dynastie 2 » juive ! Tant il est vrai

que l'avènement du Sauveur, promis au seuil de 1 Éden, prédit par

les Prophètes et attendu par le monde opprimé, troublait le som-

meil des oppresseurs, et faisait trembler la royauté de Satan, éta-

blie sur tous les trônes !

snivetefioru 21. Les lamentations de Rachel, entendues, en ce jour, dans les

campagnes de Rama, retentiront jusqu'à la fin des siècles, comme

le témoignage accusateur de la férocité, vraiment diabolique, à

laquelle Jésus-Christ est venu arracher l'univers. Le tombeau de

Rachel est à quelques pas du Prsesepium où l'enfant-Dieu voulut

avoir son berceau. Les ruines de Rama couronnent les hauteurs.

On montre, aux flancs de la montagne, une grotte, où la tradition

locale nous apprend que plusieurs mères, poursuivies par les soldats

d'Hérode, cherchèrent un refuge, et furent égorgées, avec les en-

fants qu'elles couvraient de leurs bras. Qu'est devenue, pourtant,

la royauté sanguinaire d'Hérode? Quel est le souverain qui règne

aujourd'hui sur le Capitole, au lieu où la justice impériale d'Au-

guste croyait, par un frivole jeu de mots, punir suffisamment l'at-

tentat de Bethléem et l'auteur couronné d'une telle boucherie? Le

1 Kai hzi Touxotç Oùecjraatavov (iETà Trjv tûW *IepocroW(X(ov àXwatv, iràvxaç xoùç

ànb yévouç AaêïS, coç àv [x^ 7rEptXY)<p6epi nç raxpà 'IovSouoiç tûv àrco T7jç paatXoaj; tpu-

Xrjç, avaÇiryreïaOat upoaxài-at, jxéyicîTOVTe 'IouSaiotç auôiç ex Tauxriç ôiarf[Aov èuapT7]6î)vaj

Tîjç atTiaç. (Euseb., Hist. écoles., lib. III, cap. xn; Patrol. grœc, tom. XX, col.

«48.) — s Vie de Jésus, pag. 238. ,

Martyrum!
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Vicaire de Jésus-Christ s'est assis sur le trône d'Auguste, devenu le

siège de la paternité sainte qui rayonne sur le monde. Il envoie,

sur les bords des fleuves de la Chine, recueillir les milliers d'en-

fants que la barbarie idolâtrique abandonne, chaque année, sans

pitié et sans remords. Au nom de l'enfant-Dieu , échappé aux fu-

reurs d'Hérode, que de victimes arrachées à la mort ! Au nom des

Innocents, massacrés à Bethléem *, que d'âmes, rachetées pour le

ciel, vont grossir, chaque jour, le cortège de l'Agneau ! L'humanité

tout entière a donc le droit de redire le cantique de l'Église : « Salut,

» fleurs des martyrs, qu'au seuil même de la vie, le persécuteur du

» Christ a moissonnées, comme l'orage abat les roses naissantes !

» Prémices de l'immolation de Jésus, tendre troupeau de victimes;

» au pied de l'autel, vos âmes innocentes se jouent parmi les

» palmes et les couronnes 2
. »

§ V. Le retour d'Egypte.

22. Le massacre des saints Innocents ne fut qu'un épisode de la

cruelle persécution qui signala les derniers jours d'Hérode. « Ce

» prince, dit Josèphe, avait soixante-dix ans. Atteint d'une maladie

» qui lui ôtait tout espoir de guérison, il devint d'une humeur telle-

& ment sombre qu'il ne pouvait se supporter lui-même. L'horreur

» qu'il inspirait à ses sujets, la persuasion qu'on attendait sa mort

» comme une délivrance, redoublaient sa rage. Une sédition éclata,

» dans ces conjonctures, et lui fournit un prétexte pour assouvir sa

» fureur 3
. » Au mépris de la loi de Moïse , il avait fait placer sur

Dernières
cruautés et

mort
d'Hérode.

1 Le nombre des enfants tués à Bethléem, en cette circonstance, ne saurait

être fixé d'une manière absolue. Voici les appréciations du D r Sepp à ce su-

jet : « Bethléem, comme on le sait, était la plus petite ville de Juda; sa po-

» pulation, et celle des environs, devait monter à deux ou trois mille; car,

» même aujourd'hui, où elle est assez considérable, elle s'élève à peine à
» deux mille. Or, pour mille habitants, on ne peut compter plus de quinze

» à vingt naissances masculines par an. Les victimes égorgées par Hérode,

» en n'y comprenant pas les pères et les mères, ne peuvent donc guère s'é-

» lever à plus de soixante à soixante-dix. » (Sepp, Vie de Notre Seigneur Jé«

sus-Christ, tom. I, pag. 139.) — 2 Hymn. in fest. SS. Jnnocentium.
8 Joseph., Antiq. jud., lib. XMI, cap. vin.
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le portail du Temple, un aigle d'or, symbole de la domination ro-

maine '. Judas, fils de Sariphée, et Matthias, fils de Margalotha,

deux docteurs, dont le zèle, l'éloquence et l'attachement profond

aux institutions nationales, avaient rendu le nom cher à toute la

jeunesse de Jérusalem, laissèrent éclater toute leur indignation.

La résistance des Pharisiens, qui venaient de se refuser au recense-

ment imposé par César, avait jeté, au sein de la population, des

ferments de révolte. Le nouvel outrage fait à la religion mosaïque,

par l'exhibition, dans le sanctuaire de Jéhovah, d'une sculpture

formellement interdite par la loi juive, acheva d'exaspérer les esprits.

L'aigle d'or fut arraché des portiques du Temple, aux applaudisse-

ments de la multitude; on brisa, à coups de hache, cet emblème de

la servitude d'Israël; on en foula aux pieds les débris. Le vieil

Hérode, sur son lit de douleur, apprit cet attentat; il eut encore

assez de vie et de puissance pour faire brûler vifs Matthias et tous

ses complices. Quelques jours après, il se faisait transporter, par

le conseil de ses médecins, aux sources bitumineuses de Gallirhoé,

à quelques stades de Jéricho. — Josèphe décrit, en ces termes, les

souffrances du tyran : a Une fièvre lente, dont la chaleur semblait

» toute concentrée au dedans de lui, le consumait jusqu'à la moelle

» des os; une appétence insatiable le forçait à engloutir sans cesse

» des aliments qui ne le nourrissaient plus ; des ulcères purulents

» lui rongeaient les entrailles, et lui arrachaient des cris de douleur
;

» les pieds et les jointures, gonflés par l'hydropisie, étaient encore

» recouverts d'une peau translucide, mais la partie inférieure du

» buste était dévorée vivante par les vers. A cet horrible supplice,

» se joignait celui d'une odeur fétide et insupportable ; tous les

» nerfs étaient contractés, la respiration courte et sifflante. Les

» médecins qui l'approchaient étaient unanimes à proclamer que

» la vengeance divine s'était étendue sur lui, en punition de ses

» cruautés inouïes 2
. » Tel était le cadavre vivant qu'on plongea, à

1 On se rappelle les assertions du rationalisme sur l'inviolable domaine
desHérodes, auquel les Romains se seraient bien gardés de toucher. Partout,

l'histoire vient accuser l'ignorance, ou la mauvaise foi, des théories ratio-

nalistes. — * Joseph., Antiq. jud., lib. XVII, cap. vin.
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Callirhoé, dans une cuve de bitume et d'huile tièdes. Le malade n'y fut

pas plutôt entré que son corps sembla se dissoudre ; son œil mourant

se fermait à la lumière. On le rapporta sur son lit. Cependant , la

nouvelle de sa mort commence à se répandre. Sur ce faux bruit,

les Juifs font éclater leur joie. Hérode, sorti de sa léthargie, l'ap-

prend ; il donne Tordre d'amener à Jéricho tous les membres des

principales familles de ce peuple esclave, et les fait emprisonner

dans l'hippodrome. « Aussitôt que j'aurai rendu l'âme, dit-il à Sa-

» lomé, ordonnez à mes archers de tuer, à coups de flèches, toute

» cette multitude, afin que la Judée soit forcée de pleurer ma
» mort! » Il demanda ensuite, pour étancher sa soif ardente, qu'on

lui apportât une pomme, et voulut la couper lui-même. Ce désir

fut satisfait, mais profitant d'un moment où il se croyait libre, il

essaya de se percer le cœur, du couteau qu'il tenait à la main.

Achiab, son neveu, poussant un cri d'effroi, se précipita sur lui

et arrêta le bras du suicide. Le bruit causé par cet événement mit

le palais en rumeur; la nouvelle que le tyran venait d'expirer eut

bientôt volé, une seconde fois, par toute la ville, et parvint jusqu'à

la prison où était détenu Antipater, son fils
l

. Le jeune prince, qui

l'attendait avec impatience, se livra aux transports d'une joie dé-

naturée, et supplia ses gardes de le mettre en liberté. On vint en

avertir Hérode. Plus furieux de la joie d'Antipater que des appro-

ches mêmes de la mort, il envoie des soldats le massacrer dans sa

prison, et, cinq jours après, il expire lui-même, portant au tombeau

la malédiction des Juifs, et la tache du sang innocent, répandu à

grands flots, durant un règne de trente-sept ans 2
.

23. Salomé, aussitôt après la mort de son frère, fit mettre en Testament

liberté les malheureux prisonniers de l'hippodrome. Elle espérait, d'Hérode.*

par cet acte de clémence, se créer, pour l'avenir, une popularité

qui servirait ses desseins ambitieux. Le testament d'Hérode fut lu,

1 Voir le chapitre intitulé : Hérode, n° 33.
8 Hérode avait régné trente-sept ans, depuis son couronnement au Capitule,

et trente-quatre ans seulement, depuis la chute d'Antigone. La récit des der-

nières cruautés et de la mort d'Hérode, que nous donnons ici, est l'analyse

fidèle des chap. vin, ix et x du liv. XVII des Antiq. de Josèphe. \
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dans l'amphithéâtre de Jéricho, en présence des soldats et de la

multitude réunis. Le vieux roi « déclarait, en termes formels, que

» ses dispositions testamentaires ne pourraient sortir leur effe.

» qu'après avoir reçu la confirmation d'Auguste *. » Il léguait en-

suite à César tous les vases d'or et d'argent et les objets d'art les

plus précieux de ses palais, avec une somme de dix millions en

argent monnayé ; cinq millions étaient offerts à l'impératrice Livie,

Ces libéralités posthumes devaient puissamment aider à obtenir la

ratification impériale, pour le reste du testament, qui investissait

Archélaus du titre de roi de Judée ; donnait à Antipas les tétrarchies

de Galilée et de Pérée; à Philippe, celles de la Trachonitide, de la

Gaulanite et de Batanée; enfin àSalomé, tante des trois jeunes

princes, et sœur du feu roi, les cités de Jamnia, Azoth et Phasaélis 2
.

Le peuple répondit à cette communication par des cris de : Vive le

roi Archélaus! Les funérailles du tyran se firent avec une pompe

jusque-là inusitée chez les Hébreux. Le corps, revêtu des insignes

royaux, une couronne d'or sur la tête, le sceptre à la main, fut

porté, pendant deux cents stades, sur une litière d'or, enrichie de

pierreries, depuis Jéricho jusqu'à Hérodion, lieu désigné pour la

sépulture. La garde royale, composée de Thraces, de Germains et

de Gaulois, ouvrait la marche 3
. On n'a pas suffisamment relevé,

au point de vue de nos origines nationales, cette particularité de

la présence de cohortes gauloises en Judée, à l'époque Ëvangé-

lique. Nous avons déjà signalé le fait, qui remonte au temps des

1 Josèphe, Antiq. jud., lib. XVII, cap. x. Voilà encore un démenti nettement

infligé à la théorie de l'indépendance et de l'inviolabilité du domaine des

Hérodes. — * Phasaëlis avait été bâtie par Hérode, qui lui donna le nom de

son frère Phasaël. Elle était située dans la vallée de Jéricho, au nord de cette

ville. (Reland, Palœstin. illustr., tom. II, pag. 953.)

3 Voici le texte même de Josèphe : IJpûTot (xèv ol Sopvçopoi
, fietà 8è to Opà-

xiov, iià Ôè toutoiç ôtcoctoi repjxavol, xai xb raXàxtxov \lzï ' ocùtôuç, èv x6<7[ai»> uàvxeç

Ttj)7i o>e{AY]<jTy]pia>. (Joseph., Antiq. jud., lib. XVII, cap. x.) Pour prévenir l'équi-

voque que pourrait faire naître le terme grec rocXàxixov, et en déterminer le

vrai sens, c'est-à-dire la Gaule et non la Galaiie, il suffît de le comparer avec

«ne autre expression de Josèphe, qui désigne la ville de Vienne, capitale des

Allobroges, sous le titre de IlôXiv t9)ç raXaxÉaç. (Joseph., Antiq. jud., lib. XVII.

cap. xn.)
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relations d'Hérode avec la fameuse Cléopâtre. Ces enfants de la

Gaule à la solde du roi des Juifs ; ces compatriotes de Vercingétorix,

transportés à Jérusalem, entendirent les récits des Mages, ils furent

témoins de l'agitation des Hébreux, à la nouvelle que l'Étoile du

Messie avait paru en Orient; les cris déchirants des mères de Beth-

léem, retentirent à leurs oreilles. Peut-être, quelques-uns d'entre

eux virent, plus tard, les miracles que le divin fils de Marie semait

sur ses pas. On ne saurait, du moins, révoquer en doute l'authenticité

du fait attesté par Josèphe. La Gaule, à l'époque de la naissance de

Jésus-Christ, n'était pas unnom inconnu des Juifs, et réciproquement,

le nom de Jérusalem était familier aux guerriers de la Gaule et de la

Germanie. Ces relations officielles entre les deux pays préparaient,

pour l'ère apostolique , l'évangélisation de notre patrie. Quoi qu'il en

soit, le cortège funèbre, se développant avec une pompe magnifique,

s'arrêtait après chaque mille (huit stades). On brûlait de l'encens et

des parfums autour de la litière royale, et pendant que les Lamenta-

trices pleuraient la mort du tyran, les chœurs de musiciens chantaient

ses louanges. Ce fut au milieu de ces démonstrations d'un deuil men-

songer, qu'Hérode fut déposé dans le tombeau qu'il s'était élevé lui-

même.

24. « Cependant, dit saint Matthieu, l'Ange du Seigneur apparut

en songe à Joseph, sur la terre d'Egypte. Lève-toi, lui dit-il,

prends l'enfant et sa mère; et retourne au pays d'Israël, car

ceux qui cherchaient l'enfant, pour le perdre, sont morts. —
Joseph, se levant, prit l'enfant et sa mère, et retourna au pays d'Is-

raël. Mais ayant appris qu'Archélaiïs régnait en Judée, à la place

d'Hérode, son père, il n'osa point s'y rendre. Averti en songe, il

prit le chemin de la Galilée, et vint habiter la cité de Nazareth.

Ainsi fat accomplie la parole des prophètes : Le Christ sera appelé

Nazaréen *. » Le récit Évangélique, dans sa brièveté simple et sans

L'Ange du
retour.

A-vénement
d'Archélaû?
en Judée.

1 Matth., ii, 19-23. La prophétie à laquelle saint Matthieu fait allusion ici

va nous fournir une nouvelle preuve de l'authenticité du récit Évangélique.

Dans le verset d'Isaïe (chap. xi, 1), que la Vulgate a traduit par cette phrase

latine : Egredietur virga de radice Jesse et flos de radice ejus ascendet ; le mot
Flos se lisait en hébreu Netser, qui était le nom même de Nazareth. (S. Hie-
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recherche, va s'encadrer, avec une admirable précision, dans le dé-

tail des événements politiques, racontés par l'historien Josèphe.

L'appréhension soudaine qui envahit l'âme du patriarche, à soi?

arrivée sur les frontières de Juda, n'était que trop justifiée par les

troubles qui suivirent la mort d'Hérode. Après avoir rendu les der-

niers devoirs à son père, Archélaûs exploitant, en politique habile,

une coutume nationale des Hébreux, donna au peuple le festin des

funérailles, avec une somptuosité vraiment royale. Toute la ville

de Jérusalem retentissait de cris d'allégresse; quand le jeune

prince monta au Temple, et vint s'asseoir sur le trône d'or, qui

lui avait été préparé, l'enthousiasme de la foule ne connut plus

de bornes. Archélaûs prit la parole, et acheva, par la modestie

affectée de son langage, la conquête de tous les cœurs. Il remercia

la multitude de l'attachement dont elle lui donnait en ce moment

la preuve. « J'ai lieu d'en être d'autant plus touché, dit-il, que le

» souvenir des actes rigoureux du roi, mon père, pouvait vous dis-

» poser moins favorablement à l'égard de son fils. Désormais donc,

» vous pouvez compter sur toute ma reconnaissance. » Il ajouta,

pourtant, qu'il ne prendrait point encore officiellement le titre de

roi. « J'ai déjà refusé, disait-il, le diadème que l'armée voulait dé-

» poser sur mon front, à Jéricho. César a seul le pouvoir de mac-

» corder la couronne. Aussitôt que je l'aurai reçue de sa main, ma
» conduite vous prouvera à quel point vous m'êtes chers; tous mes

• » efforts tendront à réparer les malheurs du règne précédent,

» et à vous assurer, dans l'avenir, la prospérité , le bonheur et la

» paix. »

Une émeute 25. La foule prit à la lettre ce discours de joyeux avènement.

deîérusaPem, Les uns demandèrent au jeune prince la diminution des tributs

les
1

solennités imposés par Hérode, et l'entière abolition de certains droits de
paecaes.

p^age e j- ^e douane, plus particulièrement vexatoires; d'autres

ronym., Comment, in Is., xi, 1.) Ce mot hébreu Netser (Nazaréen) est exacte-

ment celui qui fut inscrit sur le titre de la croix du Sauveur. Il est bien évi-

dent qu'un apocryphe, étranger à la langue hébraïque et à l'interprétation

des prophéties juives, concernant le Messie, n'aurait jamais pu imaginer uQ
tel rapprochement entre le texte d'isaïe et le fait de la résidence de Jésus-

Christ à Nazareth.
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réclcamèrent la mise en liberté immédiate des prisonniers, qui lan-

guissaient dans les cachots du feu roi. Toutes ces faveurs furent

accordées. Archélaus avait besoin de la faveur populaire, comme

d'un appoint qui déterminerait la ratification impériale. Il achetait,

à Jérusalem, par des sacrifices sur lesquels il se promettait bien de

revenir, le suffrage tout -puissant de Rome. Mais cette condescen-

dance intéressée ne fit qu'enhardir les prétentions de ses nouveaux

sujets. Les flammes du bûcher en dévorant naguère les illustres

docteurs Judas de Sariphée et Matthias, avec un nombre considé-

rable de jeunes gens des premières familles, avaient allumé, dans

tous les cœurs, un ardent désir de vengeance. Bientôt les esprits

s'exaltèrent. L'approche des fêtes de Pâques, et l'affluence des Juifs,

accourus de tous les points du monde pour la solennité, ajoutaient

à la gravité de la situation. Une députation vint prier Archélaus de

réparer l'injustice passée, et de mettre à mort les conseillers d'Hé-

rode,quel'animadversion publique désignait comme les auteurs de

la condamnation de Judas de Sariphée. Le jeune prince mit tout

en œuvre pour calmer les factieux ; il leur représenta qu'une telle

mesure dépassait son pouvoir. Jusqu'à ce que César l'eût confirmé

dans la possession du trône de Judée, il ne pouvait prendre la res-

ponsabilité d'une décision de cette importance. Plus tard, quand

le sceptre serait aflermi dans sa main, il promettait de pourvoir au

jugement de cette affaire, avec toute la maturité et la prudence

qu'elle exigeait. — Cette réponse fut accueillie par des clameurs

séditieuses. Les Pharisiens, secrets instigateurs de l'émeute, avaient

tout préparé pour un soulèvement. Les jours précédents, plusieurs

d'entre eux n'avaient pas quitté les parvis sacrés, même la nuit,

mendiant un morceau de pain au premier venu, pour ne pas inter-

rompre leurs déclamations furibondes. Une foule immense éta?*,

réunie dans le Temple; Archélaus, effrayé, envoya un de ses ofLV

ciers, à la tête d'une cohorte, pour réprimer l'insolence des factieux*,

Le peuple se rua sur les soldats, massacrant tous ceux qu'il put

atteindre, et l'officier, couvert de blessures, dut prendre la fuite,

pour échapper à une mort certaine. Il fallait agir, Archélaus fit

cerner le Temple par son armée tout entière : la cavalerie avait
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Retour
«le la sainte

Famille
à Nazareth.

ordre de tuer tous ceux qui chercheraient à sortir de l'intérieur

des parvis, et de repousser tous ceux du dehors, qui manifesteraient

l'intention d'y pénétrer, pour porter secours aux rebelles. Cette

mesure changea en consternation la fureur des Juifs. A la vue des

cavaliers, qui couraient se poster à chaque issue, la multitude s'é-

lança en désordre pour les prévenir. Un assez grand nombre réus-

sit à prendre la fuite, et trouva une retraite dans les montagnes

voisines. Le reste fut impitoyablement égorgé. Trois mille cadavres

jonchèrent les portiques du Temple. Ordre fut donné de cesser,

pour cette année, la célébration des solennités pascales : les étran-

gers durent quitter sur-le-champ la Ville sainte , et le décret d'Ar-

chélaus, notifiant cette décision, fut publié le soir même *.

26. Telle était la situation de Jérusalem, quand la sainte Famille,

quittant le sol hospitalier de l'Egypte, arrivait aux frontières de

Juda. On comprend, dès lors, pourquoi saint Joseph « craignit de

» pénétrer plus avant en ce pays 2
. » L'histoire profane, rappro-

chée du texte Évangélique, forme à celui-ci un lumineux commen-

taire. Ce ne fut point parce que le nouveau roi Archélaus était fils

d'Hérode, que saint Joseph n'osa entrer sur son territoire. Antipas 3
,

tétrarque de Galilée, était également fils d'Hérode, et Joseph ne

craignait point pour cela de se fixer à Nazareth. « Ceux qui cher-

» chaient l'enfant
,
pour le perdre , sont morts 4

, » avait dit l'Ange.

Ce message céleste rassurait complètement l'époux de Marie sur

les intentions des nouveaux princes. Archélaus et Antipas ne son-

geaient point, en effet, à recommencer les perquisitions sanglantes

de Bethléem. Ces deux frères, secrètement rivaux, avaient une

préoccupation unique, mais contradictoire. Archélaus voulait faire

confirmer, par la puissance impériale , le testament qui l'appelait

au trône. Antipas, conseillé par Salomé, sa tante, espérait agir

assez fortement à la cour d'Auguste, pour se faire substituer à son

frère, comme roi de Jérusalem. Un testament antérieur d'Hérode,

1 Joseph, Antiq.jud.,\ib. XVil, cap. x et xn. -— 2 Timuit Moire. (Matth.,11,22.)

8 Ce prince, nommé Hérode Antipas, pour le distinguer d'Hérode le Grand

ou l'Iduraéen, son père, est le même qui figure dans l'histoire de la Passion

du Sauveur. — * Defuncti sunt enim qui quœrebant animam pueri. (Matth., Il, 20.)
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lui en donnait le droit. Pour faire réussir ses prétentions , chaque

compétiteur avait un égal besoin de ménager à son nom les faveurs

de la popularité. Cette nécessité disposait pour le moment les deux

jeunes princes à des actes de douceur et de clémence. Il avait fallu

toute l'obstination des factieux, pour provoquer la répression qui

venait d'ensanglanter le Temple de Jérusalem. Mais cet incident,

qu'Archélaûs aurait voulu prévenir, et dont l'explosion imprévue

était, pour ses desseins, un véritable contre-temps, créait pour la

sainte Famille un danger réel. Les étrangers accourus pour la fête

de Pâques, brusquement chassés et fuyant la Ville sainte, portèrent

la nouvelle du massacre à toutes les frontières. On conçoit donc que

saint Joseph, qui se dirigeait lui-même vers Jérusalem, dut partager

l'appréhension générale. Des motifs particuliers de crainte nais-

saient encore pour lui du sentiment de sa responsabilité à l'égard

du dépôt divin confié à sa garde. Longeant donc la côte maritime

de la Palestine, les illustres voyageurs vinrent en Galilée, et la

Vierge Marie revit sa demeure de Nazareth, dont l'humble toit gut

la gloire d'abriter l'enfance et îa jeunesse de l'Homme-Dieu.

§ ¥1. Rédaction de la Judée en province Romaine.

27. Cependant Archélaùs et Antipas, bientôt suivis de Philippe Partage àe

leur troisième frère, de Salomé leur tante et de toute la famille entre 'les

d'Hérode , s'embarquaient à Joppé, pour aller solliciter à la cour par

d'Auguste la décision de la succession en litige. Le véritable roi

des Juifs et du monde, grandissait dans l'obscurité de Nazareth

,

alors que Rome se partageait entre les intrigues rivales des pré-

tendants au trône de Jérusalem. Un épisode significatif se produisit,

dans l'intervalle des délibérations. Auguste avait envoyé son inten-

dant Sabinus en Judée, pour se saisir immédiatement des sommes

considérables léguées à l'empereur parle vieil Hérode. Cette clause

du testament était regardée comme inviolable, et son exécution

n'admettait point de sursis, tant « le domaine des Hérodes, » à

Yépoque de la naissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ, était une

principauté suzeraine et indépendante ! La présence de Sabinus à

Jérusalem et le caractère vexatoire de ses inquisitions fiscales

iv. 23
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révoltèrent toute la population. Sous prétexte de rechercher les

trésors laissés par Hérode, il avait occupé militairement les prin-

cipales forteresses du royaume. Une insurrection formidable éclata

dans la Ville sainte, à la fête de la Pentecôte, et se propagea bientôt

sur tous les points de la Judée. Le gouverneur romain de Syrie, le

fameux Varus, dont les désastres en Germanie devaient, quelques

années plus tard, arracher des larmes de désespoir à l'empereur,

fut assez heureux en cette circonstance pour délivrer Sabinus

assiégé dans le palais de Jérusalem, et éteindre la sédition dans

tout le pays. Afin de donner une apparence de satisfaction aux

mécontents, Varus autorisa les Juifs à députer cinquante de

Jeurs principaux chefs à la cour d'Auguste. Ils supplièrent l'em-

pereur d'annexer purement et simplement la Judée à la province

romaine de Syrie, et de les débarrasser pour jamais de la dynastie

d'Hérode. « La cruauté de ce prince, dirent-ils, a été telle, que si

» une bête féroce pouvait obtenir le gouvernement d'un peuple,

» elle n'agirait pas avec plus d'inhumanité. A la mort de ce

» monstre, ajoutèrent-ils, nous avions espéré d'Archélaûs , son

» fils, une conduite sage et modérée. Dans cette illusion, nous

» avons consenti à honorer d'un deuil public les funérailles d'Hé-

» rode, et nous avions proclamé l'avènement du jeune prince. 11 a

» répondu à notre attente, par le massacre de trois mille Hébreux,

» dans l'enceinte du Temple de Jérusalem l
. » L'efïet de cette pro-

testation, appuyée par les huit mille Juifs fixés à Rome, ne fut pas

aussi décisif qu'on aurait pu le croire. Auguste, après plusieurs

jours de réflexions, donna à Archélaûs les provinces de Judée, de

Samarie et d'Idumée, sous le titre d'ethnarque, avec promesse de

lui accorder plus tard le nom de roi, s'il s'en montrait digne par sa

modération et sa vertu. Antipas fut tétrarque de la Galilée et de la

Pérée ; Philippe, avec le même titre, reçut l'investiture de la Batanée,

de la Trachonitide et de l'Auranite. Salomé fut confirmée dans la

possession des villes que lui avait léguées son frère. Le dernier

testament d'Hérode se trouvait ainsi ratifié , sauf la modification

importante qui supprimait provisoirement le titre de Roi des Juifs,

* Joseph., Antiq.jud., lib. XVII, cap. xil.
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et l'annexion des villes de Gaza, Hippo * et Gadara, à la province

romaine de Syrie 2
.

28. L'extinction du titre de roi et la promesse conditionnelle de Déposition
x a Archélaii

le rétablir en la personne de l'ethnarque de Jérusalem, si sa con- P a^u
^

st

duite l'en rendait digne, étaient à la fois un avertissement pour de la Judée

c

° x province

Archélaus, et une habile concession laite aux Juifs. La politique romaine,

romaine se montre ici fidèle à ses traditions constantes. Elle cher-

chait partout à semer la division entre les souverains et les peuples,

humiliant les premiers sans trop exalter les seconds, dans le but

de recueillir le fruit de l'irritation des uns et des souffrances des

autres, en faisant désirer sa propre domination comme une déli-

vrance. Archélaus rentré dans ses états, ne comprit point ce que

la situation avait de grave. Sa tyrannie s'exerça avec d'autant plus

de rigueur que son ressentiment était plus profond. Le grand-

prêtre Joazar, destitué sans motif, fut remplacé par Éléazar, fils de

Simon. L'année suivante, nouvelle destitution, etJosué, filsdeSia,

revêtait les insignes de la souveraine sacrificature, pour les remet-

tre, quelques mois après, à l'ex-grand-prêtre Joazar. Le méconten-

tement des Juifs se traduisit d'abord par des murmures. Archélaus

y répondit par des cruautés. Toutefois, sentant la nécessité de se

créer des alliances, il songeait à épouser la fille du roi de Cappa-

doce, Glaphyra, veuve une première fois du jeune prince Asmonéen

Alexandre, fils de l'infortunée Mariamne, et une seconde fois du roi

de Mauritanie, Juba. L? loi mosaïque interdisait l'union du beau-frère

avec la belle-sœur qui avait eu des enfants de son premier époux.

Outre cette irrégularité, Archélaus, pour contracter avec Glaphyra

l'alliance qu'il méditait, dut répudier sa femme légitime, que ses

vertus rendaient chère au peuple. Un an s'était à peine écoulé,

depuis le nouveau mariage, que Glaphyra mourait subitement.

Les Juifs virent dans cet événement une punition divine. Archélaus,

exaspéré, donna dès lors un libre cours à ses vengeances. La

Dation tout entière se plaignit de sa tyrannie au tribunal de César.

* A trente stades de Tibériade (Reland, Palœst. illustr., tom. II, pag. 821).

•Joseph., Antiq. hebr.,lib. XYU cao. xn xnij De Bell, jud., lib. II, cap.

m, vin et ix.
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Dion Cassius ajoute au récit de Josèphe cette particularité, que les

deux tétrarques, Antipas et Philippe, se joignirent aux députés

hébreux, pour accuser leur frère. Quoi qu'il en soit, Auguste pro-

nonça la déposition d'Archélaûs. La Judée, la Samarie et l'Idumée

furent déclarées provinces romaines, et administrées par un pro-

curateur qui relevait du gouvernement de Syrie. Le malheureux
Archélaûs fut exilé à Vienne, capitale des Allobroges, dans les

Gaules, et y finit misérablement sa vie. (An 10 de J.-G.)

^Ktifde*
2^' Qu^nius

'
homme consulaire, précepteur des deux jeunes

îa Judée par princes Caïus et Lucius César, fut chargé par Auguste de re-

cueillir, au profit de la couronne impériale, les domaines d'Arché-

laiis.Le dénombrement, commencé dix années plus tôt, se termina,

cette fois, sans grande difficulté. Le sentiment de la nationalité

juive s'était tellement effacé dans les esprits, sous l'influence de la

tyrannie étrangère, que la domination romaine était acceptée, avant

même son établissement officiel. Le mot qui retentira au prétoire

de Pilate , la profession de foi politique des Hébreux : Non habemus

regem nisi Cœsaremf était dans tous les cœurs, au moment où Arché-

laûs quittait, pour la dernière fois, le palais Antonia. Vainement, le

docteur pharisien Sadoc mit en avant un chef de parti, Judas le Gau-

lanite, pour réagir, au nom du principe mosaïque, sur l'esprit de la

multitude. Leurs efforts soulevèrent d'abord quelques troubles par-

tiels. A l'aide de la devise : « Jéhovah est notre seul Roi, » ils réus-

sirent à rassembler sous leur drapeau des bandes séditieuses, habi-

tuées à vivre de brigandage et de rapines. Mais le grand-prêtre

Joazar et la partie intelligente de la nation se tinrent en dehors du

mouvement. Joazar, en particulier, prêchait hautement la soumis-

sion au nouveau pouvoir. Il se compromit, en cette circonstance, à

tel point, que le gouverneur romain, Quirinius, crut devoir le sacri-

fier plus tard à l'animadversion populaire. Quand le calme fut rétabli,

et que la faction de Judas le Gaulanite fut réduite à une secte

inofïensive, la grande sacrificature passa aux mains du pontife

Anne, beau-père de Caïphe. Nous retrouverons ces deux figures

sacerdotales à l'époque de la Passion He Jésus-Christ.
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§ VII. Jésus au milieu des Docteurs.

30. « Or, dit l'Évangile, l'Enfant croissait et se fortifiait, dans la L'enfant

.
Jésus perdu

plénitude de la sagesse ; et la grâce de Dieu était en lui. Ses parents et retrouvé.

allaient, chaque année, à Jérusalem, pour la fête de Pâques. Quand de Jésus
selon les ra-

il eut atteint l'âge de douze ans , ils montèrent l à la Ville sainte , tionaiiste*.

selon leur coutume. Au retour, après que les jours de la solennité

se furent accomplis, l'enfant Jésus resta à Jérusalem, et ses parents

ne s'en aperçurent point. Dans la pensée qu'il était avec quelques-

uns de leurs compagnons de voyage, ils marchèrent toute une jour-

née, et le soir, ils s'informèrent de lui parmi leurs proches et

leurs connaissances. Ne l'ayant pas trouvé, ils retournèrent à Jé-

rusalem pour le chercher. Or, il arriva que le troisième jour, ils le

trouvèrent dans le Temple, assis au milieu des Docteurs, les écou-

tant et les interrogeant. Tous ceux qui l'entendaient admiraient la

sagesse de ses réponses. Pleins d'admiration à cette vue, ses parents

s'approchèrent, et sa mère lui dit : Mon fils, pourquoi avez-vous

agi de la sorte avec nous ? Voici que votre père et moi, dans la dé-

solation, nous étions à votre recherche !— Pourquoi me cherchiez-

vous ? répondit-il. Ne saviez-vous pas qu'il me faut occuper du ser-

vice de mon Père? — Ils ne comprirent point le sens de cette ré-

ponse. Descendant avec eux, il revint à Nazareth, et il leur était

soumis. Sa mère conservait toutes ces paroles dans son cœur. Or,

Jésus croissait en sagesse, en âge et en grâce, devant Dieu et devant

les hommes 2
. » Tels sont les seuls détails que l'Évangile nous ait

transmis sur la divine enfance et toute la jeunesse du Verbe fait

1
11 serait impossible d'insister sur toutes les expressions de l'Évangile qui

emportent avec elles une preuve d'autheûticité. De Nazareth à Jérusalem, en
s'en tenant à la donnée géographique seule, un auteur, auquel manquerait
la connaissance pratique des lieux, n'aurait pu se servir de Fexpression monter.

En effet, Nazareth se trouve à la hauteur du lac de Tibériade, que le Jourdain

traverse pour descendre, suivant une ligne parallèle à la direction de Jéru-

saler Le terme dont se sert l'Évangéliste était l'expression consacrée chez

les heureux; la hauteur du plateau sur lequel est bâtie la Ville sainte l'ex-

plique suffisamment, et tous les pèlerins en ont vérifié la justesse,

* Luc, il, 40-52.
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chair. Suppléant au silence du texte sacré, le rationalisme ose in-

venter tout un chapitre, intitulé « Éducation de Jésus, » avec des

assertions comme celles-ci : « Il apprit à lire et à écrire, sans doute

» selon la méthode de l'Orient, consistant à mettre entre les mainâ

» de l'enfant un livre qu'il répète en cadence, avec ses petits cama

» rades, jusq?a'à ce qu'il le sache par cœur *. » Pour appuyer cette

gratuite supposition, on jette au bas de la page une note ainsi

conçue : « Jean, vm, 6, » et le lecteur admire comment nul n'avait

su, jusqu'ici, trouver, dans l'Évangile de saint Jean, la preuve que

Jésus avait appris à lire et à écrire, comme tous les autres enfants.

Or, au chapitre vin, verset 6, de son Évangile, saint Jean raconte le

touchant épisode de la femme adultère. Les Pharisiens amènent

cette malheureuse aux pieds du Sauveur : « Maître, disent-ils, cette

» femme est coupable. La loi de Moïse nous ordonne de la lapider,

» quel est votre avis? Ils parlaient ainsi dans l'espoir de surprendre,

» sur les lèvres de Jésus, un mot qui pût servir de base à une accu-

» sation. Mais Jésus, incliné vers le sol, traçait, du bout du doigt,

» des caractères sur le pavé du Temple. » Voilà le texte de saint

Jean qui prouve que Jésus apprit à lire et à écrire ! On n'a jamais,

au nom de la science, poussé plus loin le mépris de soi-même, du

public, et de la vérité. La page précédente de saint Jean offrait ce

verset significatif : a Les Juifs demeuraient dans l'étonnement, en

» écoutant la doctrine de Jésus, et ils se disaient : Comment sait-il

*) les lettres, lui qui ne les a jamais apprises 2
? » Qui donc le nouvel

exogète espérait-il tromper, par un procédé aussi dérisoire? Nous

ne prendrons pas la peine de relever chacune de ses erreurs vo-

lontaires. Quiconque aura la patience de confronter ses assertions

avec le texte de l'Évangile partagera bientôt le sentiment de pro-

fonde pitié que nous inspire l'œuvre nouvelle. On ne discute pas

sérieusement de pareilles fantaisies. Nous voulons toutefois appeler

ici l'attention sur un autre ordre d'idées, emprunté, par les rationa-

listes et les protestants de nos jours, à l'hérésie surannée d'Helvidius.

Aétendus 31. Il s'agit d'un point capital dans l'histoire Évangélique, d'un
frère*

et sœurs de dogme catholique par excellence, enseigné* cru et glorifié parla

1 Vie de Jésus, pag. 30 — * Joaii., Vu, 15.
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tradition de tous les Pères et de tous les Docteurs de l'Église

Grecque et Latine, depuis saint Clément, successeur de saint Pierre,

jusqu'au souverain Pontife Pie IX, glorieusement assis sur la chaire

apostolique. C'est contre la virginité de Marie que le protestantisme

actuel dirige ses attaques. La propagande hostile paraît s'être con-

centrée avec acharnement sur ce sujet particulier. Il importe donc

de le mettre dans tout son jour. « La famille, qu'elle provînt d'un

» ou de plusieurs mariages, était, dit-on, assez nombreuse. Jésus

» avait des frères et des sœurs, dont il semble avoir été l'aîné.

» Tous sont restés obscurs ; car il paraît que les quatre person-

» nages, qui sont donnés comme ses frères, et parmi lesquels un,

» au moins, Jacques, est arrivé à une grande importance dans les

» premières années du développement du Christianisme, étaient

» ses cousins-germains. Marie, en effet, avait une sœur nommée
» aussi Marie, qui épousa un certain Alphée ou Cléophas (ces deux

» noms paraissent désigner une seule et même personne), et fut

*> mère de plusieurs fils, qui jouèrent un rôle considérable parmi les

^ premiers disciples de Jésus. Ces cousins-germains, qui adhérèrent

» au jeune Maître, pendant que ses vrais frères lui faisaient de

» l'opposition, prirent le titre de frères du Seigneur. Les vrais frères

» de Jésus n'eurent d'importance, ainsi que leur mère, qu'après sa

» mort. Même alors, ils ne paraissent pas avoir égalé en considé-

» ration leurs cousins, dont la conversion avait été plus spontanée,

» et dont le caractère paraît avoir eu plus d'originalité. Leur nom
» était inconnu, à tel point que quand l'Évangéliste met dans la

» bouche des gens de Nazareth rénumération des frères selon la

» nature, ce sont les noms des fils de Cléophas qui se présentent à

» lui tout d'abord. Ses sœurs se marièrent à Nazareth ». »

32. Voilà, dans sa forme contradictoire, et presque inintelligible impossibilité

à une première lecture, l'objection renouvelée d'Helvidius par le dans le ïétit

rationalisme moderne. Avant de l'examiner plus attentivement, îJ^ftendw

prenons-en l'idée générale, savoir, que Jésus avait des frères et des et sœurs de

sœurs utérins, en assez grand nombre, et essayons de rapprocher
SB**

cette donnée du récit Évangélique. Joseph et Marie s'étaient ré-

* Vie de Je'sus, pag. 23-25.



360 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — I
f* ÉPOQUE (AN 1-312).

fugiés en Egypte, pour soustraire Jésus aux poursuites d'Hérode.

Tis ont dû y demeurer assez longtemps. Saint Épiphane estimait à

deux années la durée de cet exil. Des enfants sont-ils survenus

dans l'intervalle? Non. L'Évangile est formel. Quand le Messager

céleste vient annoncer à Joseph la mort du tyran, la sainte Famille

n'a pas augmenté ; les membres qui la composent sont les mêmes
qu'à l'heure du départ de Bethléem. La parole de l'Ange, ordon-

nant le retour au pays d'Israël , offre une analogie complète avec

celle qui avait déterminé la fuite en Egypte. « Lève-loi, prends l'en-

» fant et sa mère et fuis en Egypte, » avait-il dit une première fois.

« Lève-toi, prends l'enfant et sa mère, et retourne au pays d'Israël, »

dit-il pour la seconde fois. « Et Joseph se levant, prit l'enfant et sa

» mère et revint au pays d'Israël. » Évidemment, il n'y a place ici

pour aucun autre enfant que Jésus. — Après le retour à Nazareth,

neuf années s'écoulent jusqu'à l'épisode du voyage de Jérusalem,

à la fête de Pâques. Si des frères et des soeurs utérins sont nés, dans

ce laps de temps, nous devrons en découvrir la trace. La nature

même de l'incident, raconté par l'Évangéliste avec tant de détails,

se prête admirablement à la recherche qui nous occupe. « L'enfant

» croissait et se fortifiait dans la plénitude de la sagesse, la grâce de

» Dieu était en lui. » Ainsi débute le récit de saint Luc. Aucune men-

tion de frères ni de sœurs puînés, sur lesquels se fût exercé le

charme de cette divine enfance. Jésus, au premier plan ; Marie et

Joseph, concentrant toute leur sollicitude, leur adoration et leur

amour sur ce trésor de bénédictions et de grâces ; la trinité ter-

restre de Bethléem, de l'exil en Egypte et du retour dans la patrie,

voilà le tableau Ëvangélique de la sainte Famille, se préparant à

quitter Nazareth, pour aller célébrer la solennité pascale dans la

Ville sainte. Le voyage n'a rien d'insolite. Depuis l'année où la fête

de Pâques avait été ensanglantée par le meurtre des trois mille vio-

times d'Archélaûs, Joseph et Marie s'étaient conformés aux pres-

criptions de la loi mosaïque. Il est probable que Jésus les avait déjà

accompagnés précédemment. En tout cas, si Marie avait eu de

jeunes enfants, qui eussent exigé ses soins maternels, il y aurait eu

pour elle impossibilité d'accomplir ce pieux pèlerinage. De plus, dans



CHAP. III. — JÉSUS AU MILIEU DES DOCTEURS. 361

l'hypothèse rationaliste, les fréquentes naissances que Ton est forcé

d'admettre, pour constituer une nombreuse famille, devaient créer

un obstacle permanent. Cependant l'Évangéliste atteste que « tous

» les ans » omnes annos, «le père et la mère de Jésus allaient célébrer

» laPâqueà Jérusalem.» Qu'on veuille réfléchira la valeur de cette

parole : omnes annos, appliquée, sans exception, à un intervalle de

neuf années, et l'on comprendra toute la valeur de notre raison-

nement. Ce n'est pas tout. L'Enfant Jésus reste à Jérusalem, alorb

que ses parents reviennent à Nazareth, après la solennité pascale^

Cette séparation s'accomplit, sans éveiller, le moins du monde, l'in-

quiétude de Joseph et de Marie ; les groupes des pèlerins se divi-

saient, pour le voyage, en deux chœurs, d'hommes et de femmes,

qui marchaient, précédés des enfants, et chantant les Psaumes

de David. La première journée de chemin s'accomplit donc, dans

une sécurité parfaite ; Joseph et Marie croyaient que Jésus était

avec leurs autres compagnons de voyage; Incomitatu, dit saint Luc.

Mais, si Jésus avait eu des frères et des sœurs, il est évident que

ses parents auraient pensé qu'il était avec eux. Lorsqu'à l'heure du

campement du soir, Joseph et Marie s'enquièrent de Jésus, ce n'est

point à ses frères ni à ses sœurs qu'ils le demandent, c'est à « leur

» parenté et à leurs connaissances. » Requirebant eum inter cog-

nâtes et notos. En pareil cas, leur première interrogation aurait dû

être adressée aux puînés de la famille. Marie leur aurait demandé :

Où est votre frère ? Où l'avez-vous laissé ? A quel instant s'est-il séparé

de vous? — Toutes les mères eussent trouvé cela, dans leur propre

cœur. Jésus n'avait donc ni frères, ni sœurs, auxquels on pût s'a-

dresser, pour en avoir des nouvelles. Et, ici, qu'on pèse chaque

détail du récit Évangélique. Ou les prétendus frères et sœurs de

Jésus étaient du voyage, ou ils étaient restés à Nazareth. Dans l'une

et l'autre hypothèse, la conduite de Marie et de Joseph, telle que

l'Évangile nous la fait connaître, serait inexplicable. S'ils sont restés à

Nazareth, qui aura pris soin d'eux, dans l'humble demeure du char-

pentier? S'ils sont restés à Nazareth, le cœur de leurs parents a

besoin de les revoir. La perte de Jésus aura pour effet de séparer

momentanément les deux époux ; l'un retournera à Jérusalem,
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chercher l'aîné de la famille, pendant que l'autre, plein d'anxiété,

courra embrasser ses autres enfants. Est-ce ainsi que Joseph et

Marie agissent dans l'Évangile ? Non. Jésus ne se retrouve point,

parmi les parents et les amis de la famille, au campement du soir.

Tout est perdu, pour Marie et Joseph. Aucune autre affection n'en-

trave leur démarche. Sans recommander à personne de prétendus

enfants, qui n'existent pas, sans les ramener non plus avec eux, s'ils

eussent été du voyage, Marie et Joseph reprennent la route de Jéru-

salem. Ils arrivent, ils retrouvent Jésus dans les parvis du Temple,

assis parmi les disciples des Docteurs, interrogeant ces derniers et

répondant à leurs interrogations, avec une prudence et une sagesse

qui étonnent les assistants. Mais Joseph et Marie sont seuls; ils n'ont

pas d'autres enfants avec eux. La mère, éplorée, ne dit point à Jésus :

Voici que votre père, vos frères et moi, tout désolés, nous vous cher-

chions. Jésus n'a point de frères ni de sœurs. Marie retrouve tout, en

retrouvant ce fils unique et premier-né. Quand il revient à Nazareth,

Jésus y est seul, soumis à ses parents; il remplit seul le cœur de

Marie, qui conserve toutes ses paroles, dans une méditation céleste.

Seul, comme fils, Jésus est aux côtés de sa mère, dans le festin des

noces de Cana. Marie, à son tour, sera seule aux pieds de la croix,

où expirera Jésus. Aucun autre enfant ne restera, pour consoler la

Mère de douleur. Ah ! si Marie avait eu des fils ou des filles, est-ce

que Jésus mourant lui eût dit, en indiquant saint Jean : « Voilà votre

» fils !» et à saint Jean, en désignant Marie : a Voilà votre Mère ! »

On peut lacérer toutes les pages de l'Évangile ; on peut souiller de

blasphèmes chacune des paroles de ce Livre divin ; mais on ne par-

viendra jamais à introduire, dans la trame de son récit, un autre

fils, né de la Vierge Marie, que le divin Enfant de Bethléem.

Les frères 33. Cependant, nous entendrons plus tard les multitudes grou-

! iïdans pées autour du Sauveur, dans l'étonnement des miracles qu'il opère

étafcnfSf et de la doctrine qui sort de ses lèvres, s'écrier: «Quoi! n'est-ce

» pas là cet artisan, fils de Marie, frère de Jacques, de Joseph, do

» Jude et de Simon ! ? » L'exclamation rapportée par saint Marc.

1 Nonne hic est faber, films Mariœ* /rater Jacobi, et Joseph, et Judœ et Simonisl

(Marc, vi, 3.)

Ica fils de
A! une?
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Be retrouve dans les mêmes termes, sous la plume de saint Matthieu.

« N'est-il point le fils d'un artisan? Est-ce que sa mère ne s'appelle

» point Marie? Jacques, Joseph, Simon et Jude ne sont-ils point ses

d frères? N'avons-nous pas ses sœurs an milieu de nous l
? » En une

autre circonstance, Jésus enseignait le peuple dans une maison dtt

Capharnaum. On vint lui dire : « Votre mère et vos frères sont à la

» porte et viennent vous chercher. — Quelle est ma mère et qui sont

» mes frères? répondit-il. Et étendant la main vers ses disciples, il re-

» prit : Voilà ma mère et mes frères ! Car quiconque fait la volonté de

» mon Père, qui est aux cieux, celui-là est mon frère, ma sœur et ma
» mère 2

. » Enfin, saint Jean ajoute que : a Les frères de Jésus ne

» croyaient point en lui 3
. » Ces textes sont formels, disent les pro-

testants de nos jours, qui les reproduisent avec affectation, dans

des milliers de pamphlets, destinés à la propagande populaire. Ne

voyez-vous pas, ajoutent-ils, que puisque Jacques, Joseph, Simon

et Jude sont nommés, parl'Évangéliste, frères de Jésus, la virginité

perpétuelle de Marie est une invention de l'idolâtrie catholique?

Voilà l'objection dans toute sa force. Elle ne prouve cependant

qu'une chose, la décadence, au sein du protestantisme actuel, de la

science scripturaire. Autrefois , Calvin s'exprimait ainsi : « Nous

» avons déjà dit, en un autre lieu, que selon la coutume des Hé-

» breux, on appelle frères , tous parents. Et pourtant Helvidius s'est

» montré par trop ignorant de dire que Marie a eu plusieurs fils,

» parce qu'il est en quelques endroits fait mention des frères du

» Christ 4
. » Grotius désavouerait, de même, les modernes inter-

prètes : « Ceux que l'Évangile appelle frères du Christ, dit-il, étaient

i» ses cousins. Cette locution familière aux Hébreux, était en usage

» chez les Grecs et chez les Romains eux-mêmes 5
. » Certes on peut

1 Nonne hic est fabri filius? Nonne mater ejus dicitur Maria et fratres ejus Ja-

cobus et Joseph, et Simon, et Judas? Et sorores ejus nonne apud nos sunt? (Matth.,

lin, 55-56.)

2 Dixit autem ei quidam, : Ecce mater tua et fratres tui foris stant, quœrentes te.

At ipse respondens dicenti sibi ait : Quœ est mater mea, et qui sunt fratres mei? etc.

(Malth., xn, 47-50.) — 3 Neque enim fratres ejus credebant in eum. (Joan., vil, 5.)

* Calvin, Comment, sur l'Harmonie évangél., pag. 285.

* Quern Jesu fratrem, id est consobrinum loquendi génère etiam Grœcis et Borna*

nis noto. (Grotius, Annot. in Matth., pag. 145.)
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regretter que les protestants soient aujourd'hui moins familiarisés

avec l'étude des Livres saints, que ne l'étaient Calvin et Grotius

leurs ancêtres. Mais c'est leur affaire. Ce qu'il importe de dire,

c'est que l'Église a lu, depuis deux mille ans, l'Évangile tel que

nous le lisons encore. Quiconque voudra l'ouvrir y trouvera, en

termes clairs et précis, que «Marie, mère de Jacques et de Joseph,

» épouse de Cléophas, était sœur de la mère de Jésus l
. j> Ce sont

les paroles mêmes de saint Matthieu, de saint Marc et de sainl

Jean. Voilà donc déjà deux des prétendus frères de Jésus-Christ,

qui ont pour père Cléophas, et pour mère la sœur de la Sainte

Vierge. Restent Jude et Simon. Or, saint Jude, au verset I
er de son

Ëpître Catholique, se nomme lui-même : « Frère de Jacques 2
. » Il

avait donc pour père Cléophas et pour mère la sœur de la Sainte

Vierge. Enfin Simon, le second évêque de Jérusalem, succéda, dit

Eusèhe, à son frère saint Jacques sur ce siège épiscopal 3
. Si vous

êtes tenté de contester la valeur du témoignage d'Eusèbe, en cette

circonstance, cet historien prendra lui-même la précaution de vous

avertir qu'Hégésippe, contemporain de Simon, et Juif de naissance,

a écrit cette particularité , et que c'est à ce témoin oculaire qu'il

l'emprunte.

34. Il est donc incontestable que Jacques, Joseph, Jude et Simon,

énumérés dans les passages de saint Matthieu et de saint Marc cités

plus haut, n'étaient pas les frères du Sauveur, dans le sens que

nous donnons aujourd'hui à ce mot; mais qu'ils étaient seulement

ses cousins-germains. La critique rationaliste le reconnaît elle-même.

« Il paraît, dit-elle, que les quatre personnages qui se sont donnés

» comme les frères de Jésus, et parmi lesquels un, au moins,

» Jacques, est arrivé à une grande importance, dans les premières

» années du développement du Christianisme, étaient ses cousins-

1 Siabant autem juxta crucem Jesu, mater ejus et soror matris ejus Maria Cleo-

phœ (Joan., XIX, 25). Inter quas erat Maria Magdalene et Maria Jacobi et Joseph

mater, et mater filiorum Zebedœi (Matth., xxvn, 56). Erant autem et mulieres de

longe aspicientes inter quas erat Maria Magdalene et Maria Jacobi mino?ns et Joseph

mater, et Salomc (Marc, xv, 40). — 2 Judas... frater autem Jacobi (Jud., Epist*

catholic, i) — 3 Euseb., Histor. eccles., lit). VIII, cap. n.
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» germains '. » Cet aveu nous dispense d'insister davantage. Chez

les Hébreux le mot « frère » (Akk) avait deux significations, l'une gé-

nérale, et indiquant simplement la parenté à tous ses degrés, tels que

ceux de cousin, oncle, neveu, etc. ; l'autre, étroite et précise, iden-

tique à notre sens actuel. Loth était le neveu d'Abraham; ce qui

n'empêche pas l'Écrivain sacré de dire : « Abraham ayant appris

» la captivité de Loth, son frère, arma ses serviteurs pour le déli-

» vrer, et il ramena Loth, son frère, avec toutes ses richesses 2
. »

Laban était l'oncle de Jacob, et pourtant il parle ainsi à son neveu :

a Sera-t-il dit que parce que tu es mon frère, tu me serviras gra-

» tuitement 3
? » Le jeune Tobie et son épouse Sara étaient cousins

à un degré fort éloigné, et pourtant Tobie l'appelle sa sœur 4
. Ce

sont là des habitudes de langage connues de tous ceux qui ont

étudié l'antiquité sacrée et profane; car on trouve des formules

absolument identiques chez tous les auteurs grecs et latins. Il serait

temps que le protestantisme revînt à un peu plus de science ou à un

peu moins de mauvaise foi.

35. Quant à l'imagination que le moderne rationalisme déploie, Les frères

pour donner à Marie des fils et des filles, restés obscurs, et « dont de JésU8«

» la considération ne paraît pas avoir égalé celle de leurs cousins 5
, »

c'est là un de ces rêves que rien ne justifie et dont on ne peut

suivre l'essor. Le miracle par lequel le nom de ces inconnus se

trouve remplacé « dans la bouche des gens de Nazareth par les

» noms des fils de Cléophas 6
, » restera inexplicable, pour toutes les

commissions de savants qui voudront prendre la peine de l'examiner.

Dans cette excursion au pays des chimères, un seul point est acces-

sible à une discussion quelconque. « Les sœurs de Jésus, dit-on, se

» marièrent à Nazareth 7
. » Voilà du moins une affirmation qui a un

corps : on peut la saisir et la toucher, d'autant mieux que l'exégète

l'appuie d'une note ainsi conçue : « Marc, vi, 3. » Nous ouvrons l'Évan-

gile, pour y chercher l'explication alléguée, et nous lisons les paroles

suivantes, qui ne font allusion, ni de près ni de loin, à un mariage :

* Vie de Jésus, pag. 23, 24. — * Gènes., xiv, 14-16. — 3 Ibid., xxxi, 15. —
* Tob., vin, 9. — 5 Vie de Jésus, loc. cit. — 6 Vid., pag. 25. — 7 Ibid.
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« N'est-ce pas, disaient les Juifs, cet artisan, fils de Marie, frère de

> Jacques, de Joseph, de Jude et de Simon? Ses sœurs ne sont-elles

> pas ici avec nous? Et ils se scandalisaient à son sujet l
. » Pour

kouver l'indication d'un mariage, dans ce texte, il faut une largeur

d'interprétation qui déconcerte toutes les lois ordinaires de la

logique et du sens commun. Mais peut-être le rationalisme dispose-

t—il d'une dialectique extra-naturelle?

* Marc, n, 3.
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§ I. Dix-huit années d'obscurité à Nazareth.

Tîe cachée \, Depuis l'incident du voyage à Jérusalem jusqu'à la manifes-
de Jésus. x

Fécondité di- tation de Jésus-Christ, dix-hurt années s'écoulent, dans le silence et
vine de cette

inaction, l'obscurité de Nazareth. Un mot résume toute l'œuvre divine durant

cet intervalle : « Il leur était soumis. » Cette inaction paraît longue à

nos impatiences humaines. Trois ans de vie publique suffiront au

Verbe incarné pour fonder l'édifice immortel de l'Église
; pour arra-

cher le monde à la tyrannie de Satan, et renouveler la face de la

terre. Mais il passera dix-huit années à nous apprendre, par son

exemple, la pratique et l'amour de l'humilité et de la soumission.

Que si, repliés sur nous-mêmes et sondant l'abîme de nos misères,

nous voulons réfléchir à la grandeur d'une pareille œuvre, nous

comprendrons bientôt que nulle activité, mise en regard de cette

inaction apparente, ne pouvait être plus féconde. L'obscurité de

Nazareth est le prolongement de l'humiliation de la crèche; la sou-

mission dans la demeure du charpentier est le commentaire en action

du chant des Anges : « Gloire à Dieu, dans les hauteurs du ciel, et

» paix sur la terre aux hommes de bonne volonté ! » LeVerbe descen-

dant ici-bas ne venait point déplacer les conditions fondamentales

d'existence de l'humanité déchue. Il ne venait pas supprimer la

souffrance, le travail, les rapports hiérarchiques de dépendance et

de supériorité, de richesse et d'indigence, de pouvoir et de subor-

dination ; il venait les embrasser, en sa personne, pour les diviniser.

Dix-huit années de la vie de Jésus, qui sera à jamais l'exemplaire de

toute vie, sont donc employées à nous apprendre ces grandes choses.

Au monde, esclave de toutes les passions, le Verbe enseigne la pas-

sion divine de la souffrance, du travail obscur, de la soumission,

dans un cœur parfait. La paix descend dans l'atelier, au fond des

ergastulum, dans les cachots, dans les mines, partout où travaillera

et souffrira généreusement une âme repentante, qui unit ses douleurs

à celles de l'Homme-Dieu: Dans ces dix-huit années, Jésus crée If,

travail chrétien. «L'œuvre du Père céleste» appelle les ouvriers les

plus obscurs, sollicite les plus humbles labeurs , élève
,
grandit,
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divinise tout ce qu'il y a de misérable et de dédaigné par les

orgueils humains. C'est ainsi que nous pouvons comprendre et la

réponse que Jésus, assis au milieu des docteurs, faisait à Marie, et

l'étonnante condescendance avec laquelle il leur était soumis.

2. Cependant les événements qui attirent les regards de la Succession
x j. <_»

(jes g0Uvef.

politique vulgaire et fixent l'attention des mortels, se développaient, neuraromain*
cl J Cru.S3.l6tU.

suivant le cours ordinaire des choses humaines, autour de la soli- Mort d'Au-
guste. L era-

tude de Nazareth. Les gouverneurs romains se succédaient à Jéru- pereur Ti-
° bère. Anne

salem, au gré de la volonté impériale. Coponius, le premier, après etcaiphe.

le recensement définitif de Quirinius, avait porté ce titre officiel. La

résistance, provoquée par Judas le Gaulanite, s'était promptement

apaisée. Aucun incident fâcheux ne compromit la sécurité générale.

Il faut pourtant noter ici un trait caractéristique de la haine invé-

térée des Samaritains, contre le Temple de Jérusalem. A la Pâque

qui suivit celle du récit Évangélique, quelques Samaritains s'intro-

duisirent secrètement avec la foule des pèlerins, sous les portiques

sacrés, qu'on avait coutume d'ouvrir à minuit, pour la solennité

des Azymes. A la faveur de l'obscurité, ces étrangers semèrent les

galeries d'os de morts, et parvinrent même à en jeter dans Tinté-

rieur du Temple. Aux termes des prescriptions mosaïques, c'était

une profanation qui entraînait l'impureté légale. L'historien Jo-

sèphe, en nous transmettant ce détail, confirme ainsi, à l'avance,

la vérité du texte Évangélique, qui nous montrera bientôt, vivante

et obstinée, l'antipathie des Juifs et des Samaritains. Coponius fut

remplacé, l'année suivante, par Ambibuchus, sous l'administration

duquel mourut la sœur d'Hérode l'Iduméen, l'intrigante Salomé.

Auguste venait d'associer à l'empire (an 16 de l'âge de J.-C, 12 de

l'E. V.) son fils adoptif Tibère *
: le monde romain allait s'incliner

1 Le fait de l'association de Tibère à l'empire, du vivant d'Auguste, est

attesté par tous les historiens. « Illuc (Tiberio) cuncta vergere; filius, collega

imperii, consors tribunitiœ potestatis adsumitur, omnisque per exercitus ostenta-

tur. » (Tacit., Annal., lib. I, cap. m.) « Non multb post, lege per consules latâ,

ut (Tiberius) provincias cum Augusto communiter administraret. » (Sueton., Tibe-

rii vita, cap. xx.) « Senutus populusgue Romanus (postulante pâtre ejus) utœquum
ei (Tiberio) jus in omnibus provinciis exercitibusque esset quam erat ipsi decreto

complexus est. » (Velleius Patercul., lib. II, cap. cxxiN

IV. 24
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sous le despotisme capricieux et sanglant d'un monstre. Trois ans

après, Ànnius Hufas était nommé gouverneur de Judée, et bientôt

Auguste lui-même mourut, à l'âge de soixante-quinze ans (an 18 de

l'âge de J.C, 14 de l'E. V.). Un gouverneur nouveau, choisi par

Tibère, rut envoyé à Jérusalem. C'était Valerius Gratus. Il apprit

aux Juifs le joyeux avènement d'un tyran au trône du monde,

et le tétrarque de Galilée, Hérode-Antipas, s'empressa de donner à

l'ancienne Séphoris qu'il venait de rebâtir, le nom glorieux de

Tibériade. Le lac de Génésareth, sur les bords duquel s'élevait la

cité, prit lui-même le surnom imposé par une flatterie servile. Le

tétrarque d'Iturée, Philippe, non moins jaloux de mériter les bonnes

grâces impériales, dédiait aussi en, l'honneur de Tibère-César, la

ville de Panéas, qu'il venait de reconstruire à la source du Jour-

dain, et la nommait Césarée de Philippe. L'histoire romaine en-

vahissait ainsi la Judée, et la naïveté d'un rationaliste pouvait

seule formuler cette étrange assertion : « Jésus n'eut aucune idée

» précise de la puissance romaine *. » Toute la Palestine, au temps

de Notre Seigneur, portait la livrée de Tibère. Un des premiers

actes de Valerius Gratus à Jérusalem, avait été de dépouiller le

pontife Anne de la souveraine sacrificature
,
pour en investir un

prêtre obscur, Ismaël, fils de Fabi. Quelques mois après, cet Ismaël

était replongé dans l'oubli, par la main qui venait db l'en sortir.

Éléazar, fils du grand-prêtre Anne , revêtait les insignes sacrés

d'Aaron, et les remettait, l'année suivante, à Simon, fils de Kamith.

Josèphe enregistre tous ces changements, sans les accompagner

d'un seul motif, comme historien, ni d'une seule plainte, comme
Juif. Le motif, était sans doute l'avarice des gouverneurs, qui met-

taient à l'encan cette dignité sacrée. La plainte eût été superflue ;

le Pontificat suprême était, dans son institution, une charge

héréditaire ; mais les Juifs avaient-ils désormais le pouvoir de

revendiquer un seul de leurs privilèges? Valerius Gratus exerça

onze ans, sous le nom de Tibère, son autorité despotique à Jérusa-

lem. Quand il reçut ses lettres de rappel , il voulut encore une fois

1 Vie de Jésus, pag. 38.
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bénéficier de la vente du Souverain Pontificat, et le conféra à

Caïphe, gendre de l'ex-grand-prêtre Anne. Le successeur de Gratus

tut Ponce-Pîlate (an 30 de l'âge de J.-C. 26, de l'E. V.).

3. L'histoire profane amène ainsi, sur le théâtre de la Judée, les Mort de]
r 7

saint Jcaepx

futurs coupables d'un déicide. A cette époque, saint Joseph, le

virginal époux de Marie, le père nourricier de Jésus , l'humble

charpentier de Nazareth, avait terminé sa vie mortelle. Comme le

patriarche, dont il portait le nom, il avait distribué le pain au

véritable Israël * , à l'enfant de Bethléem , assez puissant pour

lutter, au nom de l'humanité déchue, contre la justice de Dieu.

L'Egypte l'avait vu, comme autrefois son ancêtre, prêter l'appui

de son bras au véritable roi du monde. Jadis le fils de Jacob était

mort sur la terre étrangère, saint Joseph meurt de même au seuil

de l'histoire Évangélique, avant que la rédemption du monde

soit consommée. Moïse, en quittant l'Egypte, à la tête des Hébreux

rendus à la liberté, emporta pieusement la dépouille de l'ancien

ministre du Pharaon ; Josué la déposa sur le sol de la Terre Pro-

mise. Ainsi Jésus-Christ, vainqueur de la mort, introduisit, dans le

royaume de son Père céleste, l'âme sainte et bien-aimée de celui

qui fut son père d'adoption sur la terre ; et la vice-royauté que le

fils de Jacob exerça en Egypte, saint Joseph l'exercera dans les

cieux, à côté du trône de Marie, partageant, dans une proportion

relative, la toute- puissance suppliante de la Vierge-Mère. Saint

Joseph est le lien qui unit le monde patriarcal, et le Testament

Ancien avec le monde chrétien et le Testament Nouveau. L'Évan-

gile, sans nous apprendre l'époque précise de sa mort, nous indique

suffisamment qu'elle avait précédé les années de la vie publique du

Sauveur. Si l'on en voulait une preuve décisive, nous la trouverions

dans les paroles mêmes des Juifs, qui énumèrent toute la parenté

de Jésus. «Nous avons, disent-ils, au milieu de nous, sa mère,

o ses frères et ses sœurs. » Évidemment, si Joseph eût encore

été vivant, à cette époque, il n'eût point été omis dans cette

«numération. Sa mémoire seule est rappelée. Les Juifs étonnés

1 Israël signifie : Fort contre Dieu,
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des merveilles de l'Homme -Dieu, expriment toute leur surprise de

les voir opérées par celui qu'ils nomment : « Le fils de Joseph Parti-

» san.» Glorieux surnom de l'époux de la Vierge Marie ! Joseph fut en

effet l'artisan, dans une certaine mesure, du salut du monde, lî

coopéra, avec une admirable docilité, à l'œuvre de la Rédemption.

Le Père céleste lui transmettait ses ordres, par la voix des Anges,

et l'humble charpentier, héritier sous Hérode des droits méconnus

de David, eut la gloire de représenter le Père, dans la trinité terres-

tre de la Sainte Famille. Quand il mourut, dans les bras de Jésus et

de sa mère, et qu'il eut été réuni à ses aïeux, la période d'obscu-

rité et de silence du Verbe incarné se terminait. L'œuvre de

Joseph était accomplie ; il avait fidèlement gardé les deux dépôts

confiés à sa tendresse vigilante : l'enfance du Fils de Dieu et la

virginité de Marie *. L'œuvre publique de Jésus-Christ allait com-

mencer, et déjà le précurseur Jean-Baptiste, nouvel Élie, préparait

la voie au Rédempteur du monde.

§ II. Prédication de saint Jean-Baptiste.

Le 4. a L'an quinzième de l'empire de Tibère-César, dit saint Luc,
récurseur

Ponce-Pilate étant gouverneur de la Judée, Hérode, tétrarque de

Galilée, Philippe, son frère, tétrarque de l'Iturée et de la Tracho-

nite, Lysanias, tétrarque de l'Abilène, sous les Princes des Prêtres

Anne et Caïphe, la parole de Dieu se fit entendre à Jean, fils de

Zacharie, dans le désert. Il parcourut toute la région du Jourdain,

prêchant le baptême de la pénitence, pour la rémission des péchés;

ainsi qu'il est écrit au Livre d'Isaïe, le prophète : Voix de celui qui

crie dans le désert : Préparez la route du Seigneur, rendez droits

ses sentiers. Toute vallée sera remplie, toute montagne et toute

colline sera abaissée, les chemins tortueux seront redressés, les

rudes chemins seront des voies unies, et toute chair verra le Sau-

veur envoyé de Dieu. 2 » — a C'est ici, dil saint Marc, le commen-

cement de l'Évangile de Jésus-Christ, Fils de Dieu. Isaïe, le pro-

1 Voir, pour tout ce qui a rapport au culte de saint Joseph, les Acta Sanc*

torwm, 19 Mars. — * Luc, ni, 1-6.
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jphète, avait écrit : Voici que j'envoie mon Ange devant vous, pour

vous préparer la route. Ce précurseur fut Jean, qui baptisait au

désert, prêchant le baptême de la pénitence, pour la rémission des

péchés. Le peuple accourait à lui de toute la Judée, les habitants

de Jérusalem y vinrent tous, et recevaient de lui le baptême, dans

les flots du Jourdain, en faisant la confession de leurs fautes. Or,

Jean portait un vêtement de poil de chameau, attaché sur ses reins

par une ceinture de cuir ; il se nourrissait de miel sauvage et des

sauterelles du désert. Il disait : Un plus puissant que moi va venir;

je ne suis pas digne, en m'inclinant à ses pieds, de dénouer les

cordons de sa chaussure
;
je vous baptise dans l'eau, mais celui-là

vous baptisera dans l'Esprit-Saint *. » — Les deux autres Évangé-

listes tiennent le même langage. C'est par l'imposante figure de

Jean-Baptiste que s'ouvre l'ère de la Rédemption du monde.

5. La date est solennellement marquée ; les détails tranchent avec Authenticité

tous les incidents d'une histoire vulgaire. Jamais auparavant, jamais Evangéiiqua

depuis, un fait analogue ne s'est produit. Ici, l'invention est impos- *isme «

sible. En dehors de la Judée, trouvez un écrivain qui imagine un

personnage légendaire , se nourrissant de sauterelles ! Que n'ont

pas dit les incrédules du xvme siècle sur ce genre d'alimentation,

inouï dans nos habitudes et dans nos climats septentrionaux? L'ob-

servation et l'étude nous font sourire, aujourd'hui, des inepties

voltairiennes, à ce sujet. Sur les marchés des villes arabes, on ap-

porte encore maintenant de ces sauterelles, que l'on fait bouillir,

comme des écrevisses, ou simplement rôtir au feu. Elles atteignent

parfois une longueur de douze à quinze centimètres. Lorsqu'elles

s'abattent, par troupes, avec la rosée du matin, sur les campagnes,

il est facile d'en recueillir une ample moisson. Les historiens pro-

fanes nous ont parlé des populations acridophages *. Moïse, dans

le Lévitique, distingue quatre espèces d'insectes :l'attelabe,rattace,

l'ophiomaque et la sauterelle proprement dite, dont il permet l'usage,

comme aliment, à la nation juive 2
. Plus ces particularités s'éloi-

gnent de nos mœurs, plus elles témoignent de l'authenticité de

1 Marc, i, 1-8 ; Matth., ni, 1-4; Joan., I.— * Mangeurs de sauterelles; des deux
mots grecs : "Axptôeç (sauterelles), ^àyeiv (manger). — * Levit., xi, 22.
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l'Évangile. Les indications chronologiques de saint Luc ont le même
caractère. Après ce que nous avons dit plus haut des perpétuelles

vicissitudes du Souverain Pontificat, à Jérusalem, on comprend

qu'il fallait être profondément versé dans l'histoire judaïque, pour

enregistrer aussi nettement les noms d'Anne et de Caïphe, comme
Princes des Prêtres, à l'époque de la prédication de Jean-Baptiste.

La simultanéité de deux Pontifes était contraire à la législation de

Moïse. Un auteurposthume eût été frappé de cette remarque, et se

fût bien gardé de tomber dans cette faute apparente. Mais saint

Luc savait que Caïphe, récemment investi de la grande Sacrifica-

ture, était gendre de l'ex-grand-prêtre Anne, qui l'avait lui-même

exercée pendant plus de quinze ans. Anne, que son crédit et ses ri-

chesses rendaient un des personnages les plus considérables de la

Judée, avait réussi, par son influence sur les gouverneurs romains,

à foire passer successivement celte dignité sur Éléazar, son fils, et

sur Caïphe, son gendre. Il était donc le chef réel du sacerdoce,

dont Caïphe avait le pouvoir nominal. Voilà ce que l'Évangéliste

savait, et ce qu'il note avec une admirable précision l
. Le nom du

gouverneur romain, Ponce-Pilate, est également inscrit à sa date

officielle. L'émotion générale, causée dans toute la Palestine, par

la prédication de saint Jean-Baptiste, l'afïluence des multitudes

qui viennent trouver le Précurseur au désert, avaient été prépa-

rées par un acte irréfléchi du nouveau représentant de Tibère.

Avant même d'arriver à Jérusalem, Ponce-Pilate avait envoyé dans

la Ville sainte, les aigles de ses légions et les étendards portant

l'image de l'empereur, avec ordre de les arborer au sommet du

palais Antonia. C'était froisser le sentiment national, que ses pré-

décesseurs avaient jusque-là respecté. Aucun d'eux n'avait commis

cet acte, que tous les Hébreux regardaient comme impie. L'image

d'un homme, fût-il le maître du monde, ne devait point être exposée

dans la cité de Jéhovah. L'aigle romaine, posée par Hérode aux

portiques du Temple, avait soulevé une émeute. A la vue des em-

1 Nous ne pouvons entrer dans tout le détail exégétique du passage de saint

Luc. On trouver a àce sujet les commentaires les plus savants, dans l'ouvrage

de M. Wallon : De la croyance due à l'Évangile, chap. iv et V.
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blêmes idolàtriques, le peuple crut que la fin des temps approchait,

et que l'abomination de la désolation était entrée dans le Temple.

La multitude, sortant en masse de Jérusalem , alla au devant de

Pilate,àCésarée. Pendant six jours, agenouillée dans l'hippodrome,

devant le tribunal du gouverneur, la foule le suppliait de retirer

l'ordre précédemment donné. Vainement Pilate la menaça de l'épée

de ses légionnaires ; chacun des Juifs se serait estimé heureux de

mourir pour la loi de Moïse
,
plutôt que de souffrir une telle

profanation. Le Romain finit par céder à leurs instances, et les

images furent enlevées.

6. Émues par l'apparition soudaine de Jean-Baptiste, en de telles Discour

., f i '•*.'-•* >i / de saint Je

circons'ances, les multitudes, espérant que le Messie, le Libérateur Baptutt

allait paraître, se précipitaient aux bords du Jourdain. « Faites pé-

nitence, leur disait-il, car le royaume des cieux est proche. »

D'autres fois, sévissant contre les crimes et les désordres des Juifs,

il prenait le ton menaçant des anciens prophètes : « Race de vipères,

disait-il, qui vous a avertis de fuir la colère divine, prête àfrapper?

Faites maintenant de dignes fruits de pénitence. Ne répétez pas,

dans une confiance aveugle : Nous avons le privilège d'être les

enfants d'Abraham; car, je vous le dis : Dieu est assez puissant

pour frapper ces rochers, et en faire sortir des fils d'Abraham. La

cognée est déjà à la racine des arbres ; celui qui ne portera pas de

bons fruits sera coupé et jeté au feu.— Hélas ! demandait la foule,

que devons-nous donc faire ? — Jean répondait : Si quelqu'un a

deux tuniques, qu'il en donne une à celui qui en manque. Par-

tagez de même le pain à vos frères indigents. — Les publicains

venaient se faire baptiser et lui disaient : Maître, que nous ordon-

nez-vous ? — Jean leur disait : Faites ce qui vous est prescrit,

rien de plus. — Les soldats lui adressaient la même interrogation;

il leur répondait : N'usez de violence ni de fraude envers per-

sonne; contentez-vous de la solde qui vous est allouée. — Or,

tous se disaient dans leur cœur, et le peuple croyait que Jean était

le Christ. Il répondit à cette pensée unanime, en disant : Pour moi,

je vous baptise dans l'eau, mais un plus puissant que moi va venir.

Je ne suis pas digne de dénouer les cordons de ses sandales. Celui-
k
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là vous baptisera dans l'Esprit-Saint et le feu. Il aura le van à la

~Tiain, pour nettoyer son aire; il rassemblera le blé dans ses gre-

niers, et fera brûler la paille dans des flammes inextinguibles. —
Tels étaient les discours de Jean, qui y joignait beaucoup d'autres

exhortations, et continuait à évangéliser le peuple *. » Ainsi parle

saint Luc. A l'heure où cette éloquence divine, rappelant le style

des prophètes, retentissait sur les bords du Jourdain, Pilate se di-

sait peut-être que Cicéron, quelques années auparavant, avait

donné à l'art oratoire sa dernière formule. Le courtisan de Tibère

ne pouvait que déplorer l'aveuglement de ces peuplades barbares,

qui allaient écouter, au désert, la voix d'un orateur vêtu de poil de

chameau. L'étonnement du Romain devait redoubler, quand il en-

tendait parler de multitudes confessant leurs péchés : Confitentes

peccata sua *
; et recevant le baptême de la pénitence dans les eaux

du Jourdain. Baptizabanlur ab Mo in Jordanis flumine 2
. La R,ome de

Tibère commettait tous les crimes, mais elle ne les confessait pas
;

elle contractait toutes les souillures, mais elle songeait peu à les

effacer dans les eaux de la pénitence. Qui se trompait, de l'ironique

dédain de Pilate, ou de la foi des Hébreux? Ce n'étaient pas choses

nouvelles que la confession et le baptême, chez les Juifs. A la fête

solennelle des Expiations, le Grand-prêtre faisait, au nom d'Israël,

une confession générale de tous les péchés du peuple. Chaque jour,

les prêtres, dans le Temple, recevaient au nom du Seigneur, l'aveu

des fautes particulières, et offraient, pour le coupable, un sacrifice à

Jéhovah. Toutes les impuretés légales se purifiaient par les ablutions

cérémonielles, baptême permanent, qui entrait dans chaque détail

de la vie hébraïque. Quand les fils de Jacob, fuyant la tyrannie du

Pharaon, vinrent au Sinaï recevoir la loi divine, « ils avaient été"

» baptisés auparavant, dit saint Paul, dans le nuage lumineux ei

» dans les flots de la mer Rouge 3
. » Ainsi, ils avaient été purifiés du

contact des Égyptiens , et depuis , la loi du baptême , ou de l'ablu-

tion, mettait une barrière entre eux et les nations étrangères. Voilà

pourquoi la confession des péchés et le baptême de pénitence

1 Marc, I, 5. - * Id., ibid. — 3 I Cor., x 2.
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prêches par saint Jean, étaient acceptés, par toute la Judée, comme

l'expression vivante et l'essence même de la loi Judaïque. Pilate

pouvait en rire ; nous avons bien entendu, de nos jours, un lettré

comparer Jean-Baptiste « à un Yogui de l'Inde, assez semblable

» aux Gourous du Brahmanisme. » Le scepticisme du Romain valait

le pédantisme du rhéteur moderne. Ils sont aussi intelligents l'un

que l'autre. Mais les enfants d'Abraham, les héritiers des pro-

messes éternelles, habitués à la voix des prophètes, accablés sous

la domination du césarisme, et sous les malheurs du temps, avides

de voir se réaliser les espérances nationales, à l'époque précise qui

leur était signalée depuis deux mille ans, les Juifs enfin, ne pou-

vaient s'y méprendre. L'heure de la délivrance était venue ; le

Christ devait paraître, et tous crurent que Jean était le Christ.

7. « Ils envoyèrent donc de Jérusalem, continue le texte sacré, Députation

des prêtres et des lévites pour l'interroger. Qui êtes-vous? lui dirent- de Jérusalem

ils. — Sans hésitation, sans subterfuge, Jean répondit : Je ne suis Baptiste.

point le Christ. — Qui êtes-vous donc ? demandèrent-ils. Êtes-vous ie baptême

Élie ? — Non.— Un prophète ? — Non.— Mais enfin qui êtes-vous ? duJourdaïï!

Que nous puissions rendre réponse à ceux qui nous ont envoyés :

que dites-vous de vous-même? — Je suis, répondit-il, la voix de

celui qui crie au désert : Redressez la route du Seigneur, ainsi que

l'a prédit Isaïe, le prophète.— Or, les députés qui l'interrogeaient,

étaient Pharisiens l
. Ils reprirent : Pourquoi donc baptisez-vous,

si vous n'êtes ni le Christ, ni Élie, ni Prophète? — Je baptise dans

l'eau, répondit Jean. Mais il en est un, au milieu de vous, que vous

ne connaissez pas, c'est lui qui doit venir après moi, et qui était

avant moi. De celui-là je ne suis pas digne de dénouer le cordon

des sandales. — Or, tout ceci se passait à Béthanie 2
, où Jean bap-

1 Cette remarque de l'Évangéliste fait immédiatement comprendre le for-

malisme étroit de l'objection qui va suivre. La conscience pharisaïque, ras-

surée par les déclarations positives de Jean, qui proteste n'être ni le Christ,

ni Élie, ni Prophète, va maintenant incriminer sa mission. Nous serions

obligés, à chaque ligne de l'Évangile, de faire des observations de ce genre,

si nous voulions relever tous les caractères d'authenticité intrinsèque de ce
Livre divin. Les lecteurs voudront bien suppléer à ce que la loi de la briè-

veté nous force d'omettre.

* Bethabara, suivant les anciens M" cités par Origène,
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tisait '. )) Le doute n'était plus possible. Jean n'était pas le Christ,

mais il le précédait, comme l'escorte, chargée d'ouvrir la route,

précède le passage du souverain. « Or, Jésus quitta Nazareth de

Galilée, et se rendit sur les bords du Jourdain, pour recevoir le bap-

tême de Jean. Celui-ci le vit venir et dit: Voilà l'Agneau de Dieu,

voilà celui qui efface le péché du monde ! — C'est lui dont je parlais

en disant : Il est un homme qui viendra après moi et qui était avant

moi. Je ne le connaissais pas, mais c'est pour le manifester aux

yeux d'Israël que je suis venu baptiser dans l'eau du Jourdain. —

.

Or, Jésus demanda le baptême, et Jean lui dit : C'est moi qui dois

le recevoir de vous, et vous venez à moi! — Mais Jésus lui répon-

dit : Laissez maintenant, car c'est ainsi qu'il nous faut accomplir

toute justice. — Alors Jean céda, et baptisa Jésus dans le Jourdain.

En sortant du fleuve, Jésus se mit en prière, les cieux s'ouvrirent,

et l'Esprit-Saint descendit sur lui, en forme de colombe. Une voix

du ciel se fit entendre : Celui-ci, disait-elle, est mon fils bien-aimé,

en qui j'ai mis toutes mes complaisances 2
. » — Jean, de son côté,

disait à la foule : « Celui qui m'a envoyé baptiser dans l'eau, m'a

dit : Celui sur lequel tu verras l'Esprit descendre et se reposer sous

la forme d'une colombe, c'est lui qui doit baptiser dans l'Esprit-

Saint. Je l'ai vu maintenant, et je rends témoignage qu :

il est le Fils

de Dieu. Or, Jésus commençait alors sa trentième année et il pas-

sait pour être le fils de Joseph 3
. »

Témoignages 8- Le témoignage de Jean-Baptiste a converti l'univers. Le César

profane ?èïa- romain est mort à Caprée
;
qui songe à la divinité éphémère de ce

can-Baptiste monstre, dont Pilate voulait placer l'image dans l'enceinte du Tem-
ple de Jéhovah? Et, au contraire, quelle région si lointaine ne voit

pas en ce moment des adorateurs se prosterner devant l'image de
Jésus-Christ? C'est bien le Fils de Dieu que Jean-Baptiste a proclamé

et que nous adorons. Vraiment, le rationalisme moderne a bonne
grâce de nous parler d'un yogui de l'Inde ou d'un gourou du Brah-

manisme ! 11 lui sied bien de travestir cette sublime histoire Évan-
gélique, et de nous parler « des deux jeunes maîtres qui luttent

* Joan., i, 19-28. — 2 Matth., m, 13 ad u 7
Jtim. — » Luc, in, 23; Joan,, i,

32-34. — * Vie de Jésus, pag. 105.
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» devant le public de prévenances réciproques 4 .» Cette analyse du

texte sacré est aussi fidèle que la traduction du grec de saint Pa-

pias. Que dire encore de l'addition, spirituellement annexée au

récit, et qui prétend que Jésus se « fit baptiste à son tour, et vit

» même son baptême préféré ! » Nous donnerons bientôt, dans son

intégrité, toute la suite de l'Évangile; on n'y trouvera pas un mot

qui justifie cette imagination dérisoire. A ces fantaisies de l'incré-

dulité , opposons les témoignages de l'histoire. Voici comment

Josèphe parle de saint Jean-Baptiste : « Ce fat, dit-il, un homme
» éminent en sainteté, qui rappelait les Juifs à la vertu, à la jus-

» tice, à la piété envers Dieu, et qui leur ordonnait de se réunir

d pour recevoir le baptême. Le baptême, disait-il, n'est agréable à

» Dieu que s'il est accompagné du renoncement à tous les péchés.

» Ce n'est qu'après avoir purifié son âme par la justice, que la pu-

» rification du corps peut être salutaire. Un concours immense se

» réunissait près de lui, et la multitude était avide de l'entendre *. »

Le baptême joue un grand rôle dans les traditions rabbiniques.

« Les justes et les hommes pieux, dit le Zohar, se réjouissaient

» dans la solennité de l'effusion de l'eau, parce qu'elle était une

» figure de la faveur que le Très-Haut accordera, quand il effacera

d de la terre l'impureté du serpent 2
. » Le Roran donne à Jean-

Baptiste le nom de saint Prophète 3
, et, à l'heure où nous écrivons

ces lignes, il existe encore, aux environs de Bassora, une secte appe-

lée Mende-Jahia (Disciples de Jean) qui adore le fils de Zacharie. Ils

ont un texte sacré, auquel ils donnent le nom de Divan, et dont un

exemplaire, sous le titre de Codex Nazareorum, se trouve à la Biblio-

thèque romaine de la Propagande 4
. C'est ainsi que les rêves du mo-

derne rationalisme tombent , l'un après l'autre , devant les réalités

de l'histoire.

§ IEI. Jeûne et Tentation.

9. « Jésus, plein de l'Esprit-Saint, s'éloigna du fleuve, et aussi- Récit Evan-

tôt l'Esprit l'entraîna au désert, afin qu'il y fût tenté par le diable. Tentation
6

dï

Il resta quarante jours et quarante nuits dans la solitude, sans auTésert*

1 Joseph., Antiq. jud., lib. XVIII, cap. vu. — 2 Zohar. Sur la Genèse, col. 70.

— * Koran. — 4 Rossignol, Lettres sur Jésus-Christ, tom. II, pag. 96, 97.
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prendre aucune nourriture, et après ce long jeûne, il eut faim. Le

tentateur, s'approchant, lui dit: Si tu es le Fils de Dieu, ordonne

que ces pierres deviennent des pains. — Jésus lui répondit : Il est

écrit : L'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole

qui sort de la bouche de Dieu *. — Alors le diable le transporta

dans la Cité sainte, et, l'élevant sur le sommet du Temple, lui dit :

Si tu es le Fils de Dieu, jette-toi en bas, car il est écrit : Jéhovah a

ordonné à ses Anges de te soutenir de leurs mains, de peur que

ton pied ne heurte à la pierre 2
. — Jésus lui répondit : Il est éga-

lement écrit : Tu ne tenteras point le Seigneur ton Dieu 3
. Alors le

diable le transporta sur la cime d'une montagne fort élevée, et lui

montra, d'un seul coup d'œil 4
, tous les royaumes du monde, avec

leur magnificence : Je te donnerai tout cela, lui dit-il, je t'investirai

de la puissance universelle, avec toute sa gloire ; car elles ont été

remises entre mes mains et je les dispense à qui je veux. Mais

tombe à genoux, et adore-moi. — Alors, Jésus lui dit : Retire-toi,

Satan ; car il est écrit : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et tu ne

serviras que lui seul 5
. — En cet instant le diable le quitta, et les

Anges, s'approchant de Jésus, le servaient 6.»

Le jeûne 10. Un dialogue avec Satan ouvre l'histoire de l'humanité dé-

Chrirt.

8
" chue ; un dialogue avec Satan ouvre l'histoire de l'humanité rache-

tée. En sortant des eaux baptismales, auxquelles Jésus venait de

communiquer la grâce régénératrice, l'Homme-Dieu trouve, au

désert , la vivante image de la malédiction qui frappa le premier

homme, après qu'il eut abandonné les sources d'eau vive de la

vérité et de l'innocence. Aux premiers jours de la création, Adam
promenait sa royauté souveraine sous les délicieux ombrages de

l'Éden, au milieu d'une nature obéissante, et empressée à satisfaire

ses moindres désirs. Au désert de la Quarantaine, que tous les pè-

lerins vont visiter, non loin de Jéricho, dans l'escarpement de ces

rochers arides, Jésus ne rencontre que bêtes sauvages, fuyant l'ap-

proche de l'homme. L'orgueil et la concupiscence avaient séduit

1 Deuter., vin, 3. — 2 Psalm. xcx, 11. — 8 Deuter., vi, 16. — * In momento

temporis (Luc, iv, 5). — 8 Deuter., VI, 13; X, 20. — « Matth., IV, 1-12; Marc, I,

12, 13; Luc, IV, 1-13.
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le premier homme : l'acte essentiel de l'humilité, la prière; la pro-

testation la plus solennelle contre toutes les concupiscences, le

jeûne, seront les deux grandes lois de la réhabilitation. Quarante

jours de retraite , sur le mont Sinaï, avaient préparé Moïse à sa

mission de législateur. Quarante années de privations et de souf-

frances, au désert, avaient préludé, pour la nation sainte, à la con-

quête de la Terre Promise. Quarante jours de solitude, sur le

mont Horeb , avaient complété la sanctification du prophète Élie.

Ninive, à la voix de Jonas, avait eu ses quarante jours de pénitence

et de jeûne, sous la cendre et le cilice. Le rationalisme moderne re-

jette tous ces enseignements de mortification corporelle. Comment

ne voit-il pas que les hommes n'inventent pas de telles choses?

Quand un lettré cherche à se retracer l'idéal d'un fondateur de

religion, il ne manque pas de nous le peindre sous les traits « d'un

» jeune maître se plaisant aux noces, aux festins des riches, aux

» ovations populaires, dans une fête perpétuelle *. » Mahomet ne

procéda pas autrement. Mais instituer le jeûne, et commencer par

le pratiquer; instituer le baptême et commencer par le recevoir;

ce sont là les actes d'un esprit sacerdotal, dont le rationalisme dé-

plore la mesquinerie. Et pourtant, tels sont les deux premiers actes

de la vie publique de Jésus-Christ, comme ils doivent être, jusqu'à

la consommation des siècles, ceux de toute vie humaine régénérée.

Le sensualisme a perdu l'humanité au berceau; le renoncement

peut seul la réhabiliter. Aux appétits des jouissances matérielles,

à la convoitise de la chair, sources de toutes les tyrannies sociales,

de toutes les révoltes, de toutes les agitations du monde, le Sauveur

apporte un remède divin, mais qui n'aura d'effet qu'à la condition

d'être individuel, et appliqué à chaque homme en particulier, pour

sa propre restauration. La mortification deviendra l'unique moyen

de salut, pour chacun des fils d'Adam rachetés par Jésus-Christ.

Encore une fois, un tel programme dépasse les conceptions de tous

les législateurs, de tous les philosophes, de tous les génies humains.

Son apparente simplicité suppose réellement une force divine. Ré-

former le monde, en respectant le libre arbitre de l'homme et les

1 Vie de Jésus, pag. 188, 190.
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lois fondamentales des sociétés humaines, c'est une œuvre à jamais

impossible à toutes les théories des sages. Un Dieu seul pouvait

faire chérir la privation, embrasser la souffrance, et dire à la chair

qui a faim et soif: Tu seras heureuse de jeûner, de te meurtrir, de

te macérer ! Aveugle qui ne voit pas que la loi du renoncement, à

l'époque où elle se produisit, en la personne sacrée du Sauveur, sur

la montagne de la sainte Quarantaine, était un miracle divin ! Les

roses dont Horace couronnait son front, dans des festins volup-

tueux, étaient ramassées par Ovide et Tibulle. Rome était le pan-

démonium de toutes les brutalités et de toutes les corruptions de

la chair. Gigantesque Gula (pour emprunter à sa langue un mot

que le Christianisme a tué), elle s'ouvrait béante, engloutissant

mille vies, au bénéfice d'une seule, à chaque coup de dent! Ce qui

n'empêchait pas les philosophes, comme Sénèque, d'écrire avec

une plume d'or, de magnifiques sentences sur la devise stoïcienne :

Sustine et abstine K Rhéteurs! quelle est donc la portée d'une

période quelconque, pour la réformation du genre humain? Les

discours y sont impuissants, les préceptes stériles, les phrases

superflues. Il y faut la puissance créatrice, joignant l'exemple au

précepte. Voilà pourquoi Jésus-Christ, le Verbe incarné, jeûna

quarante jours et quarante nuits au désert; et voilà pourquoi le

monde chrétien, depuis deux mille ans, a faim et soif de mortifica-

tions, de jeûnes et d'austérités, à tel point que, malgré vos so-

phismes, malgré vos excitations à la volupté, au bien-être maté-

riel, aux jouissances du sensualisme, jamais plus les débauches de

la Rome païenne ne se reverront sur notre terre.

Prétendue 11. Les convoitises de la nature dégradée ont été vaincues par le

deSatanVa? jeûne de Jésus-Christ au désert. Quiconque voudra, au nom du
le

Sm°e
na

" Sauveur, en faire l'essai sur lui-même, l'éprouvera; et c'est précisé-

wiodeme.
ment ce^e expérience, courageusement entreprise et persévéram-

ment soutenue, qui a si richement doté notre monde d'une légion

d'hommes nouveaux, restés inconnus dans toute l'antiquité profane,

et qu'on appelle les Saints. Mais ce germe profond de la concupis-

cence, déposé dans notre cœur avec la vie, cette arme dont nous

1 Souffre et abstiens-toi»
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nous blessons nous-mêmes, sa poignée est aux mains d'un ennemi.

Depuis le jour où Satan trompa la crédulité de la femme , et, par

elle, l'aveugle confiance de notre premier père, il n'a cessé et ne

cessera jamais d'étendre son empire sur les malheureux enfants

d'Eve. Il est curieux d'étudier les efforts du rationalisme actuel,

pour réhabiliter Satan. On croirait entendre plaider une cause de

famille. « De tous les êtres autrefois maudits, que la tolérance de

» notre siècle a relevés de leur anathème, disent-ils, Satan est sans

» contredit celui qui a le plus gagné au progrès des lumières de

» l'universelle civilisation. Il s'est adouci peu à peu, dans son long

» voyage, depuis sa perte jusqu'à nous; il a dépouillé toute sa

» méchanceté d'Ahrimane. Le moyen âge, qui n'entendait rien à la

» tolérance, le fit, à plaisir, laid, méchant, torturé, et, pour comble

» de disgrâce, ridicule. Milton comprit enfin ce pauvre calomnié,

» et commença la métamorphose que la haute impartialité de notre

» temps devait achever. Un siècle aussi fécond en réhabilitations

» de toutes sortes ne pouvait manquer de raisons pour excuser un

» révolutionnaire malheureux, que le besoin d'action jeta dans des

» entreprises hasardées. On pourrait faire valoir, pour atténuer sa

o faute, une foule de motifs contre lesquels nous n'aurions pas le

» droit d'être sévères *. » Des circonstances atténuantes, en faveur

de Satan, sauveront-elles le monde de son empire? Sa voix, même
adoucie par l'éloquence des sophistes, aura-t-elle moins de reten-

tissement dans les consciences humaines? Le « pauvre calomnié, »

qui se fit adorer dans l'univers pendant quarante siècles, qui se fît

sacrifier des victimes humaines par milliers, qui dévora l'innocence,

la pudeur, la vertu des générations, sans dire jamais : C'est assez!

« ce révolutionnaire malheureux, » qui s'est fait le père de toutes

les révolutions, l'instigateur de toutes les révoltes, le conseiller de

tous les crimes, l'artisan de toutes les erreurs, de toutes les séduc-

tions, de tous les mensonges, croyez-vous qu'il soit bien loin de

vous? Faites silence, et écoutez le cri des passions, le murmure de

l'orgueil qui bruit sourdement à l'oreille du cœur, le rugissement

1 E. Renan, Études d'Histoire Religieuse, lVe Ëdit., pag. 427, 428.



384 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — I
rc ÉPOQUE (AN 1-312).

de la volupté, le râle de l'avarice. C'est l'appel de Satan, au fond

des âmes, hier, aujourd'hui, demain, sous tous les cieux, à toutes

les latitudes, sur chaque point de l'espace et du temps. L'entreprise

de sa réhabilitation, si elle pouvait aboutir, équivaudrait à l'anéan-

tissement de la vertu dans l'humanité. Heureusement une telle

œuvre dépasse la puissance, non pas seulement de la littérature

légère, mais des plus robustes génies. Le Fils de Dieu a vaincu

Satan. Il est remarquable, en effet, que, depuis l'Evangile, le démon

a autant d'ennemis qu'il avait d'adorateurs dans l'antiquité païenne.

Satan ne pourrait plus aujourd'hui offrir à personne, ainsi qu'il le

proposait au Sauveur, la domination universelle du monde, tant la

lutte qu'il osa soutenir contre le Verbe incarné a affaibli ses infer-

nales énergies !

véritable 12. Et pourtant il déploya, dans ce duel, toutes les ressources

faTeSSion qui avaient si facilement triomphé au Paradis Terrestre, a Si tu es

L'hommen* » le Fils de Dieu, ordonne à ces pierres de devenir des pains. »

reniement Le nom de Fils de Dieu, recueilli de la bouche de Jean, et proclamé
de pain.

par une yo jx sieste, surles eaux du Jourdain, troublait la sécurité

de Satan. Rome était à lui ; il la gouvernait sous le nom de Tibère,

et un tel maître, donné de sa main au monde, lui garantissait l'em-

pire universel. Mais voilà qu'aux bords d'un petit fleuve de Judée

,

on annonce l'avènement du Fils de Dieu , c'est-à-dire la déchéance

de Satan. Hérode avait cru pourvoir à la stabilité de son trône,

menacé par la naissance du véritable roi des Juifs, en faisant

massacrer les enfants de Bethléem. Satan ne peut rien contre la

vie du Fils de Dieu ; mais il va se mesurer avec lui , et éprouver si

réellement le mystère de miséricorde dont il avait entendu la pro-

clamation, au seuil de l'Eden, s'est accompli en la personne du

Fils de Marie. Rien ne prouve mieux la complète union du Verbe

incarné avec la nature humaine
,
que la faculté laissée au séduc-

teur de tenter une pareille épreuve. Ici encore, nous en appelons à

la conscience de chaque lecteur ; si les Évangélistes avaient écrit

une légende, jamais ils n'eussent imaginé, pour faire croire à la

divinité de Jésus, de le montrer, môme un instant, soumis à ce pou-

voir infernal, qui le poursuit au désert, le transporte à son gré sur



CHAP. IV. — JEUNE ET TENTATION. 385

le faîte du Temple, ou sur la cîme d'une montagne. Mais ce que

Ses hommes n'eussent point inventé nous apparaît, à la lumière

de l'Évangile, comme une partie essentielle de l'œuvre de notre

délivrance. « La forme d'esclave, » que Jésus-Christ a daigné revêtir,

devient pour nous un gage de liberté. Le tyran superbe, le domi-

nateur terrible, qui enlaçait le monde dans les chaînes du péché

va voir poser sur sa tête le pied vainqueur qui renversera son

empire. A l'homme qui a faim, après quarante jours de jeûne au

désert, Satan offre une des pierres du rocher : « Dis un mot, et

» cette pierre sera un pain savoureux. » Chaque jour la puissance

créatrice opère, par les lois naturelles de la végétation, une trans-

formation analogue. Le calcaire, broyé, fournit au grain de blé une

couche où il fermente et pousse une tige, avec laquelle il puise la

sève dans le sol : la plante grandit, aspire l'air par ses feuilles,

reçoit les influences de la rosée et du soleil; l'épi se développe,

mûrit, tombe sous la faucille, et devient le pain qui nourrit l'homme.

Le Fils de Dieu, a certes, le pouvoir d'abréger le temps, et de sup-

pléer à la lente élaboration de la nature. D'un mot, en effet, il pou-

vait changer en pain la pierre de la montagne, de même qu'il

transsubstantiera le pain eucharistique en sa propre chair. Mais

Jésus-Christ apporte au monde une autre nourriture que le pain

matériel. C'est avec la parole de Dieu qu'il nourrira, jusqu'à la

consommation des temps, les multitudes affamées de vérité et de

vie spirituelle. « Il est écrit, répond Jésus : L'homme ne vit pas

» seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouclîe de

» Dieu. » Voilà l'aliment nouveau que le Sauveur vient distribuer

à la terre. Depuis l'époque où Moïse avait gravé cette sentence

dans sa loi, elle était restée comme une pierre d'attente pour

l'avenir. Les Juifs, avides de jouissances et de richesses matérielles,

ne l'avaient ni comprise, ni appliquée. Depuis que Jésus-Christ, le

Verbe de Dieu, en la pratiquant lui-même, nous en a révélé le

mystère, et nous a communiqué la force de l'accomplir, la parole

de Dieu est devenue le pain des intelligences et la nourriture des

âmes.

13. Le sensualisme, l'arme la plus meurtrière de Satan, avait

IY. 25
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lat'iïJde"
échoué dans la première ten talion. Satan va s'adresser à la pré-

itec'ceiie

1

^ som P fion et à l'orgueil. 11 transporte Jésus au-dessus du Temple,
l'Eden. probablement sur les créneaux de la tour Antonia

,
qui se dressait

an-dessus de la vallée du Tyropéon, à une hauteur telle, dit Josèphe,

qu'on ne pouvait y plonger le regard sans être saisi de vertige.

« Si tu es le Fils de Dieu, jette -toi en bas, car il est écrit : Jéhovah

» t'a confié à la garde de ses Anges, de peur que tu ne heurtes du

» pied contre la pierre. » Ce titre de Fils de Dieu est l'unique préoc-

cupation du tentateur. Satan provoque au miracle l'adversaire

dont il veut savoir le vrai nom. Une première fois, Jésus lui a

répondu par un mot de la Bible. Lucifer, à son tour, parodie un

texte du Livre sacré. Satan connaît la Bible pour la travestir; mais

Jésus la connaît pour en donner le sens divin. Ces deux courants

opposés d'interprétation biblique dureront aussi longtemps que le

monde. Mais la réponse de Jésus-Christ ne cessera pas d'être la

règle des intelligences droites et pures. « Il est écrit : Vous ne ten-

» terez point le Seigneur, votre Dieu. » Jusqu'ici, la tactique du

séducteur, vis-à-vis de Jésus, a reproduit exactement, et avec un

parallélisme rigoureux, la tentation primitive de l'Eden. Le fruit

défendu du Paradis terrestre, dont l'aspect délectable éveillait la

convoitise d'Eve, est remplacé par le pain qui doit réparerles forces

du Fils de Marie. « Yous serez comme des Dieux, avait dit le

» serpent, au pied de l'arbre de la science du bien et du mal. Vous

d ne mourrez point. » Le Tentateur raisonne de même avec Jésus-

Christ. « Si tu es le Fils de Dieu, précipite-toi dans les airs tu ne

mourras pas. » Le dernier caractère de ressemblance, entre l'his-

toire de la chute et celle de la réhabilitation, nous apparaît de

même dans la troisième épreuve. Le serpent avait fait briller, aux

yeux de nos premiers parents, la domination universelle de la

science, comme le résultat de sa prévarication. Il offre à Jésus-

Christ l'empire universel, les royaumes du monde, avec toute leur

gloire. Mais ici le Sauveur manifeste sa puissance, et le tentateur

va connaître enfin celui dont la voix commande au ciel , à la terre

et aux enfers. « Retire-toi, Satan! » dit Jésus. Une parole, tombée

des lèvres du Sauveur, suffit pour anéantir tous les prestiges de
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Lucifer. Le Fils cle Dieu s'est révélé. Depuis cette heure, son nom,

invoqué par les chrétiens, a mis en fuite les légions du mensonge.

« Les Anges, s'approchant de leur maître, le servaient, »- comme

ils servent encore aujourd'hui les âmes fidèles, délivrées des pièges

de Satan. Tout cela fait sourire le rationaliste incrédule, jusqu'au

moment où la grâce, touchant son cœur, l'incline au pied d'une

croix, et lui révèle les forces divines, dont le nom du Christ investit

ses adorateurs.

§ IV. Première vocation des Apôtres.

14, Jean-Baptiste continuait à préparer les voies au Fils de Dieu. André.

« Jésus étant revenu sur les bords du Jourdain, Jean, accompagné zébédée

de deux de ses disciples, le vit. Et le montrant de loin, il répéta jonas^

cette parole : Voilà l'Agneau de Dieu. Les deux disciples, en enten- u°premu

dant leur maître s'exprimer ainsi, suivirent Jésus. Or, Jésus s'élant cbrist.

retourné, vit qu'ils le suivaient et leur dit: Que cherchez-vous ? —
Rabbi (Maître), répondirent-ils, où demeurez-vous? — Venez et

voyez, dit Jésus. — Ils vinrent donc, virent où il demeurait, et

passèrent avec lui cette journée. Or, il était environ la dixième

heure (quatre heures du soir). L'un de ces deux disciples qui avaient

entendu Jean-Baptiste et qui avaient suivi Jésus, était André,

frère de Simon Pierre. Il rencontra son frère Simon, et lui dit : Nous

avons trouvé le Messie (c'est le nom du Christ). Et il l'amena à Jésus.

Jésus, fixant sur lui son regard, lui dit : Tu es Simon, fils de Jonas ï

mais plus tard tu porteras le nom de Céphas, (en hébreu : Pierre '.) »

Telle est, dans son admirable simplicité le récit de Jean l'Évangéliste.

Le second disciple, qui n'est pas nommé, et qui suit, avec André, les

pas de Jésus, c'est Jean lui-même. Devenu l'historien de ce détail

solennel, il a le désintéressement de se tenir à l'écart, et de voiler sa

personne avec ®ne admirable modestie. Avoir suivi les traces de

Jésus, sur les rives du Jourdain ; avoir entendu, de la bouche du Pré-

curseur, la désignation sacramentelle : a Voilà l'Agneau de Dieu; n

Woan., 1,35-42.
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avoir passé les dernières heures du jour avec le Christ, alors qu'il

était encore inconnu, ce sont des privilèges que l'on enviera jusqu'à

la fin du inonde. Jean l'Évangéliste ne veut point environner son nom
de tant d'honneurs. Il se dissimule, et ne laisse apercevoir qu'André,

frère de Pierre : il lui suffit d'avoir eu cette félicité; il n'en reven-

dique pas la gloire; mais un trait, qui lui échappe, comme malgré

lui, nous le fait deviner. « Or, dit-il, il était environ la dixième

»> heure du jour. » C'est qu'en effet, l'heure où, pour la première

fois, une âme rencontre Jésus et s'attache à lui, devient la plus

mémorable entre les heures. On ne l'oublie jamais, et le vieillard

d'Ephèse, parvenu au terme de sa carrière apostolique, en écri-

vant son Évangile, avait présente, à sa pensée, cette heure bénie,

où le Précurseur lui avait montré l'Agneau de Dieu. Qu'on lise les

mémoires laissés par les amis des héros de ce monde, et qu'on y
cherche, avec une telle émotion, une pareille impersonnalité ! A un

autre point de vue, qu'on se demande pourquoi Pierre, absent

encore, est déjà si soigneusement indiqué, à propos d'André, son

frère. Jésus n'a point encore vu Pierre, et cependant Pierre occupe

le premier plan. Quand Jean l'Ëvangéliste s'efface d'une scène où

il était acteur, c'est sur Pierre qu'il reporte l'attention. Quand on

amène à Jésus cet étranger, qui n'est point encore son disciple , le

Sauveur « fixe sur lui son regard : » Intuitus eum. « Tu es Simon,

» fils de Jonas, lui dit-il, mais dans l'avenir tu t'appelleras Pierre. »

Les protestants, les schismatiques, qui lisent l'Évangile, elle recon-

naissent comme la règle de la foi , comprennent-ils toute la portée

de ces témoignages ?

JU* pècu«ur8 15. Cependant André, Jean et Simon, fils de Jonas, ne restent

Apôtre», avec Jésus que quelques heures. Ils ont seulement voulu savoir où

il demeurait. Rabbi! Maître! tel est le premier titre qu'ils lui don-

nent; avec quelle joie ils lui donneront plus tard le nom de Sei-

gneur! Après quelques instants d'entretien, André et Jean ont

reconnu en lui le Messie, le Christ. Simon Pierre s'est adjoint à eux,

mais aucun ne songe encore à quitter tout, pour s'attacher exclusi-

vement à un tel guide. Ils reviendront l'entendre, puisqu'ils le con-

naissent ; mais cet espoir leur suffit, ils ne veulent rien de plus.
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C'est qu'ils n'ont point encore entendu la parole puissante de Jésus-

Christ, qui les appelle. Sans cette vocation divine, nul n'a la force

de renoncement et de sacrifice que suppose l'apostolat. Ils retour-

nent donc, ces pêcheurs du lac de Génésareth, à leurs barques et à

leurs filets ; mais ils connaissent maintenant le Christ, et quand il

daignera les appeler à lui, ils seront prêts à le suivre. Simon, fils de

Jonas, et André son frère, étaient nés au village de Bethsaïda !
, à

quelques stades à l'extrémité du lac de Génésareth, sur la côte

occidentale 2
; mais ils habitaient la cité voisine de Capharnaûm 3

où nous retrouverons plus tard Simon, dans la maison de sa belles

mère. Jean, fils de Zébédée, était lui-même de Capharnaûm 4
. Selon

la remarque du docteur Sepp, leur métier les avait souvent amenés

sur les rives du Jourdain, où ils avaient des relations d'affaires

avec les pêcheurs de Béthanie. Il paraît même qu'à l'approche des

grandes fêtes , ils portaient leurs poissons pour les vendre à Jéru-

salem. C'est probablement ainsi que Jean l'Évangéliste, ayant eu

occasion d'aller à la maison de Caïphe, était connu de la servante,

qui, à sa recommandation, laissa saint Pierre entrer dans le vesti-

bule, lorsque Jésus fut amené devant le Grand-Prêtre 5
. Quoi qu'il

en soit, deux pêcheurs ont voulu voir où demeurait Jésus, celui

que Jean-Baptiste leur avait désigné sous le nom d' « Agneau de

» Dieu. » Jésus leur a dit : « Venez et voyez! » Après quelques

heures passées en la compagnie du nouveau maître, ils ont reconnu

le Christ, le Messie ; et ils lui amènent Pierre , un pêcheur comme
eux. Ce sont là pourtant les premiers éléments de l'Église immor-

telle, fondée par Jésus-Christ! Le rationalisme trouve cela tout

simple; aux yeux de quiconque voudra y réfléchir, le moyen choisi

est tellement disproportionné avec l'effet, que, sans autre preuve,

nous sommes en droit d'affirmer que l'Église est divine.

1 Erat autern Philippus a Bethsaïda, civitate Andreœ et Pétri. (Joan., I, 44.) —
1 Reland, Palœst. illUsir., tom. II. pag. 654. — 3 Le voisinage de Bethsaïde et

de Capharnaûm est attesté par saint Épiphane, Advers. hœres., lib. II. (Reland,

Palœst. illustr., tom. II, pag. 654.) — 4 Marc, \, J 9-21. — 5 Joan., xviil, 15, 16;

docteur Sepp, La Vie de Notre Seigneur Jésus-Christ, traduite par M. G. Sainte-

Foi, tom. I, pag. 307.



390 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — I
re ÉPOQUE (AN 1 -312).

Philippe

Nathanael.

aractères

uraculeux
de la

3cation de
.aihanaël.

16. «Le lendemain, Jésus, voulant retourner en Galilée, ren

contra Philippe : Suis-moi, lui dit-il.— Or, Philippe était de Bethsaïda»

patrie d'André et de Pierre. Philippe rencontra Nathanael, et lui

dit : Celui dont a parlé Moïse, au Livre de la loi *, celui qui fat

annoncé par les Prophètes 2
, nous l'avons trouvé; c'est Jésus, fils

de Joseph de Nazareth. — Peut-il sortir quelque chose de bon de

Nazareth? répondit Nathanael. — Viens et vois, reprit Philippe. —
Quant Jésus vit Nathanael approcher, il dit : Voici un véritable fils

d'Israël; en qui il n'y a point de déguisement. — D'où me connais-

sez-vous donc? demanda Nathanael. — Avant que Philippe t'appe-

lât, répondit Jésus, je te voyais, quand tu étais encore sous le

figuier. — Maître, s'écria Nathanael, vous êtes le Fils de Dieu;

vous êtes le roi d'Israël! — Tu as cru, reprit Jésus, parce que je

t'ai dit : Je te voyais sous le figuier ! Tu verras des merveilles plus

grandes que celle-ci. — Et il ajouta : En vérité, je vous le dis, vous

verrez le ciel ouvert, et les Anges de Dieu monter et descendre sur

le Fils de l'homme 3
. »

17. Voici comment les rationalistes modernes traduisent cet

admirable récit de l'Évangile. « Quelquefois, disent-ils, Jésus usait

» d'un artifice innocent, qu'employa aussi Jeanne d'Arc. Il affectait

» de savoir sur celui qu'il voulait gagner, quelque chose d'intime,

» ou bien il lui rappelait une circonstance chère à son cœur. C'est

» ainsi qu'il toucha Nathanael 4
. » S'il y a quelque chose qui frappe,

dans le texte sacré que nous venons de reproduire, c'est précisé-

ment l'absence de toute mise en scène, et do toute a affectation. »

Jésus va reprendre la route de la Galilée;'d'un mot, il s'attache

Philippe. « Suis-moi ! » et Philippe le suit. Qu'on explique, si l'on

peut, la souveraineté d'une telle parole, dans la bouche de celui

qui l'a prononcée, et l'obéissance spontanée de celui à qui elle s'a*

dresse. Non-seulement Philippe suit Jésus; mais Philippe reconnaît

en lui le Messie, promis par Moïse et prédit par les Prophètes. Ce

qu'André et Jean avaient fait, la veille, en faveur de Simon, Philippe

* Gènes., xlix, 10; Deuter., xvm, 18. — 2 Is., XL, 10; xlv, 8; Jerem., xxiii,

5; Ezech., xxxiv, 23; xxxvn, 24; Dan.-, ix, etc. — 3 Joan., i, 43 ad ultim. —
* Vie de Jésus, pag. 102.
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le fait pour Nathanaël; il court l'informer de ce grand avènement

du Christ. « Le Messie est venu : c'est Jésus, fils de Joseph de Naza-

» reth! » Philippe ne sait encore , sur l'origine et la patrie de Jésus,

que ce qu'en raconte le vulgaire. Nathanaël s'étonne que le Messie

puisse sortir de Nazareth, quand les Prophètes ont signalé Beth

léem comme la cité où doit naître le Christ. Il en fait la remarque

avec bonne foi. Philippe n'a rien à répondre à l'objection, et ce-

pendant il persiste dans sa croyance ; il ne doute pas que Nathanaël

lui-même ne la partage bientôt, s'il veut seulement le suivre.

« Viens et vois, » lui répond-il. Voir Jésus et en être vu, cela suffi-

sait pour entraîner la foi. Quelle puissance surhumaine avait donc

agi sur l'esprit de ce disciple, à qui Jésus n'avait encore adressé

qu'une parole : « Suis-moi! » Après le rapide dialogue, échangé à

l'écart, dans la campagne, entre les deux amis, ils accourent à Jésus.

Le divin Maître , au moment où Nathanaël s'approche , lui dit :

« Voilà un véritable fils d'Israël, en qui il n'y a point de déguise-

» ment. » Selon la belle remarque d'un interprète, cette parole

faisait plus que répondre à l'objection formulée par Nathanaël, au

sujet du lieu de naissance du Messie, elle lui prouvait la divinité

même de Jésus, qui avait entendu, quoiqu'absent, l'entretien secret,

et qui lisait réellement l'objection du nouveau venu dans sa propre

pensée *. Pour bien saisir le sens de l'allusion, il faut se rappeler la

signification hébraïque du nom d'Israël, « Fort contre Dieu, » donné

au patriarche Jacob, après la vision de l'Échelle mystérieuse. Ce

terme d'Israélite : Fort contre Dieu, employé en cette circonstance,

était à lui seul toute une révélation. Un autre qu'un Juif ne l'eût pas

comprise; mais Nathanaël ne pouvait s'y méprendre. Il sent que le

regard de Jésus plonge dans le plus profond de sa conscience, et

s'écrie : a D'où me connaissez-vous? » La mention du figuier, sous

1
« Jésus-Christ ne s'arrête point à prouver à Nathanaël qu'il n'était pas de

» Nazareth, mais de Bethléem, selon que les saints Prophètes l'avaient pré-

» dit. Car il pouvait être de Bethléem, comme tant d'autres, et n'être pas

» cependant le Christ. Mais il prend une autre voie beaucoup plus certaine

» pouf lui donner lieu de connaître sa divinité, car il lui fait voir qu'il avait

» été présent au milieu d'eux lorsqu'ils croyaient s'entretenir seuls. » (Le

Maistre de Sacy, Comm. sur l'Év. de S. Jean, chap. I, 47.)
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lequel il était assis, avant que Philippe l'eût appelé, et où l'œil

divin de Jésus l'avait suivi, à travers la distance, cette particularité

in .re dont nul n'avait été témoin, achève de porter la foi dans

son âme : « Rabbi (Maître), dit-il, vous êtes le Fils de Dieu, le roi

» d'Israël; » et Jésus, continuant l'allusion à l'histoire du patriarche

Jacob, divinement surnommé Israël, reprend: « Vous, vrai fil

» d'Israël, vous verrez les Anges monter et descendre sur la tête du

» Fils de l'homme. » Voilà, dans sa simplicité incomparable, et

dépouillé de tout apprêt d'un « artifice » quelconque, le mystère

de cette vocation de Nathanaël l
. Le rationalisme ne paraît pas

même soupçonner ce qu'il y a de caractères intrinsèques d'authen-

ticité, de bonne foi et de puissance divine, dans ce texte Évangé-

lique ; et le commentaire qu'il en donne se réduit à une prétentieuse

pasquinade.

§ V. Les Noces de Cana.

Bécit 18. « Jésus retourna ensuite en Galilée, dit l'Évangile, et le bruit

«toîîocS de son nom se répandait dans toute la contrée 2
. Trois jours après,

des noces se firent à Cana, en Galilée 3
, et la mère de Jésus y était.

Jésus y fut invité lui-même avec ses disciples. Pendant le repas, le

vin manqua. La mère de Jésus lui dit : Ils n'ont plus de vin. —
Femme, répondit Jésus, qu'y a-t-il de commun entre vous et

moi 4
? Mon heure n'est pas encore venue. — Cependant la mère

1 Quelques interprètes croient que Nathanaël est le même que saint Barthé-

lémy (voir Cornélius a Lapide, édit. Vives, tom. XVI, pag. 322), contrairement

à l'avis de saint Augustin, qui range seulement Nathanaël parmi les disciples

du Sauveur. (S. August., Tract, sup. Joann. } XVII, cap. i; Baronius , tom. I,

pag. 07, édit. Venise, 1600).

* Luc, iv, 14. — 3 La ville de Cana était à une lieue nord-ouest de Seplio-

fifs, à deux lieues nord de Nazareth.

* La réponse de Notre-Seigneur Jésus-Christ a été traduite, dans la Vulgate,

par ces mots : Quid mihi et tibi est, mulier? Notre langue française en accuse

encore davantage la rigueur : « Femme, qu'y a-t-il de commun entre vous

» et moi?» Le texte grec de saint Jean est beaucoup moins accentué : Tuvai,

xi i\i.o\ xat ffot; On pourrait littéralement le rendre par ces mots : « Femme,

b qu'importe à vous et à moi? » Nous avouons même que nous inclinerions,

pour notre part, à cette interprétation, si nous n'étions frappé de l'unani-

de Cana.
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de Jésus s'adressant aux serviteurs, leur dit : Faites tout ce qu'il

vous prescrira. — Or, il y avait là six urnes de pierre, préparées

pour les ablutions, telles qu'elles se pratiquent chez les Juifs.

Chacune d'elles était d'une contenance de deux ou trois mesures '.

Jésus dit aux serviteurs: Remplissez-les d'eau; — et ceux-ci les

remplirent jusqu'au bord. Alors Jésus ajouta : Puisez maintenant,

et portez au maître du festin. — Celui-ci goûta cette eau, qui venait

d'être changée en vin, et ne sachant pas, comme les serviteurs qui

avaient puisé dans les urnes, d'où provenait le nouveau vin, il s'a-

dressa à l'époux et lui dit : Tous les autres ont coutume de servir

d'abord le meilleur vin, et quand l'ivresse des convives ne leur

permet plus de discerner ce qu'ils boivent, on sert une qualité in-

férieure. Pour vous , au contraire , vous avez tenu le bon vin en

réserve jusqu'à ce moment. — Tel fut le premier des miracles

opérés par Jésus; il eut lieu à Cana en Galilée. Ce fut ainsi qu'il

manifesta sa gloire, et ses disciples crurent en lui 2
. »

19. Le miracle de Cana est le complément de la première voca- intervention

tion des disciples. L'Evangile a des sous-entendus d'une délicatesse dans la pre.
mièrp rua»

et d'un charme qu'on prendrait la liberté de nommer exquis, s'ils nifestation

n'étaient divins. Trois jours auparavant, l'objection de Nathanaël, de Jésus,

concernant le lieu de naissance du Christ, n'avait pas été directe-

mité des Docteurs et des Pères de l'Église latine, qui ont entendu cette pa-

role dans son acception la plus rigoureuse. On trouve, il est vrai, dans l'Église

grecque, un courant d'exégèse qui semble favorable à l'opinion contraire;

mais il est loin, comme l'ont avancé quelques écrivains récents, d'être una-
nime. Nous n'en voudrions pour preuve que la dissertation du livre des Ques-

tions et réponses, attribué à Théodoret, où l'auteur se propose d'examiner

cette difficulté : « Jésus-Christ a-t-il pu vouloir affliger Marie par ses paroles,

» lorsqu'il l'honore par un miracle si éclatant? » L'énoncé seul de cette thèse

suppose que l'objection était aussi répandue dans l'Église grecque que dans
l'Église latine. Nous croyons donc devoir conserver, pour ce verset de l'Évan-

gile, la traduction que l'usage a consacrée, nous soumettant d'ailleurs, sans

réserve et d'avance, au jugement définitif qui pourrait intervenir ultérieure-

ment sur ce point. Il serait superflu d'insister d'ailleurs sur la véritable signi^

fication du mot « Femme, » employé ici par le Sauveur. On sait que che£

les Juifs il n'avait nullement le sens dédaigneux qu'il affecte dans notre langue.
1 MexpYixà; Suo y) Tpsîç (Joan., n, 6). On croit généralement que la métrète,

ou mesure indiquée ici, était le Bath hébraïque, d'une valeur approximative

de vingt-sept litres. — * Joan., ri, 1-li.
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ment résolue. Mais à Cana , la mère de Jésus assistait à la céré-

monie nuptiale; et les fêtes du mariage duraient sept jours, chez

les Juifs : ainsi les renseignements que le nouveau disciple n'avait

osé demander au Rabbi, purent lui être donnés par Marie. La

Vierge avait conservé dans son cœur les paroles des bergers au -

« Prsesepium » de Bethléem; la prédiction de Siméon au Temple; le

grand mystère de l'adoration des Mages; les angoisses de la fuite

en Egypte et la réponse du Dieu, son fils, assis au milieu des doc-

teurs. Comprendrait-on que, pendant sept jours, Nathanaël et les

autres disciples n'eussent pas profité de la présence de Marie, pour

entendre de sa bouche le récit de cette miraculeuse histoire ? Sans

l'affirmer positivement , l'Évangéliste l'indique assez par ces sim-

ples paroles : « La mère de Jésus était là *, » et plus loin : « Les

» disciples crurent. » Il est impossible de ne pas reconnaître ici

que Marie préside à la manifestation de Jésus à Cana, comme elle

avait présidé à celle de Bethléem, en faveur des Mages 2
. Elle est,

pour les disciples, l'introductrice dans le sentier de la foi. Aussi,

plus tard, les Pères du concile d'Éphèse rediront en son honneur

cette acclamation glorieuse : « Salut, ô Marie, mère de Dieu, tou-

» jours Vierge ! Par votre entremise le collège Apostolique a évan-

» gélisé le monde 3
. » Le doute de Nathanaël tomba devant le

témoignage de la Vierge-Mère , comme le soupçon de saint Joseph

était tombé devant l'angélique proclamation de la Virginité imma-

culée. Marie a ainsi écrasé, de son pied sans tache, les germes de

toutes les erreurs anti-chrétiennes. Voilà pourquoi la liturgie catho-

lique lui adresse cet éloge insigne : « Heureuse Vierge, seule vous

1 Erat mater Jesu ibi. (Joan., n, 1.) Que les protestants veuillent Lien peser

cette expression, commune d'ailleurs à tous les Évangélistes (Malth., n, 13-

20, 21; XIII, 55; Marc, m, 31; Luc, u, 34; Joan., il, 1-3; xix, 25-27). Marie n'a

pas d'autre nom que celui de Mère de Jésus. Salomé s'appelle la mère de

Jacques et de Jean; Marie a pour titre unique Mère de Jésus, parce qu'elle

est mère d'un seul fils, unique et premier-né, Jésus.

2 Lnvenerunt puerum cum Maria maire ejus. (Matth., n, 11.)

3 Xaipoi; toivuv uap' y)p.â>v MapÉa ôéoxoxe, [xrJTYjp xaî uapôévoç, 6i' rjç ànoaroXo:

XYjpurrouffi <7toTYiptav Toïç eOveat. (Coiicil. Eplies. (431). liomil. S. Cyrilli ad Patres,

Labbe, ConciL, tom. 111, pag. 584, 585. }
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» avez dompté toutes les hérésies dans l'univers !
. » Il y a plus;

de môme que le Fils de Dieu avait attendu l'expression de la volonté

de Marie pour descendre sur la terre, et que le Fiat virginal pré-

céda l'œuvre rédemptrice, comme le Fiat du premier jour avait

précédé la création, ainsi c'est la volonté de Marie qui avance pour

Jésus-Christ l'heure de sa manifestation. H semble que le divin

Maître se plaigne lui-même de la violence toute-puissante de sa

mère. « Femme, qu'y a-t-il de commun entre vous et moi? dit-il.

» Mon heure n'est pas encore venue. » — « Ce qu'il y a de com-

» mun entre Vous et Elle, ô mon Dieu! s'écrie saint Bernard. Mais

» n'y a-t-il pas, entre Vous et Elle, tout ce qu'il y a de commun
» entre une mère et son fils? Et pourquoi demander ce qu'il y a de

» commun entre un Fils divin et les entrailles qui Font porté, entre

» les lèvres qui ont sucé le lait, et le sein virginal qui les a allai-

» tées 2
? » Cette parole Évangélique est une de celles qui ont le

plus révolté, à des points de vue divers, les hérétiques de tous les

temps. Au siècle de saint Augustin , les sectateurs de Manès

croyaient y trouver la preuve que Jésus n'était pas réellement le

fils de Marie, et que la nativité divine n'avait eu qu'une apparence

fantastique 3
. De nos jours, le rationalisme ne manque pas de citer

cette réponse, pour justifier sa fameuse assertion : « La famille de

» Jésus ne semble pas l'avoir aimé, et par moments, on le trouve dur

» pour elle 4
. » Les deux conclusions, manichéenne et rationaliste,

sont aussi erronées l'une que l'autre. Voici ce que le grand évêque

d'Hippone répondait à la première : « Notre-Seigneur Jésus-Christ,

» dit-il, était à la fois Dieu et homme : en tant que Dieu, il n'avait

» pas de mère; en tant qu'homme, il en avait une; c'était la mère

1 Gaude, Maria Virgo, cunctas hœreses sola inieremisti in universo muiido. (Bre?

rom., In fest. B. M. V., 3° Noct., Antiphon. i.)

2 Quid tibi et illi est, Domine? Nonne qnod filio et matri? Quid ad illam perti-

nes quœris, cum tu sis benedictus fructus ventris ejus immaculatiî Nonne ipsa est

cujus virgineis uberibus lactatus es? (S. Bernard, Epiphaniœ, sermo il; Patrol.

latin , Bernard, toin. Il, col. 160).

3 S. Augustin, In Joan. Évangel., tractât. VIII, cap. Il; Patrol. lat., tom. LV,

col. 1455.

4 Vie de Je'sus, pag. 42. En note, le critique renvoie à la citation « Jean,

II, 4, qui contient précisément le Quid mihi et tibi est mulier de l'Évangile. »
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» de son humanité, de ' l'infirmité qu'il avait voulu revêtir pour

» nous. Or, le miracle qu'il allait accomplir devait être l'œuvre de la

x> divinité, et non celle de la chair infirme ; il allait agir en Dieu, sans

» rien de commun avec la faiblesse d'un homme, né de la femme.

» Mais la faiblesse de Dieu est plus forte que toutes nos puissances.

» Cependant la mère exigeait un miracle ; Jésus lui répond comme
» s'il méconnaissait les entrailles humaines, alors qu'il allait accom»

» plir les œuvres divines. Sa réponse équivaut à celle-ci : La puis-

» sance qui opère le miracle, je ne la tiens pas de vous. Ce n'est

» pas vous qui avez engendré ma divinité *. » Ainsi parlait saint

Augustin aux rationalistes de son temps. Ceux du nôtre appren-

dront de cet illustre docteur que le Fils de Dieu pouvait seul faire

une telle réponse à sa mère ; comme Marie pouvait seule avoir sur

le Fils de Dieu la puissance d'exiger un miracle : en sorte que, plus

la réponse de Jésus à sa mère paraît rigoureuse, plus elle porte le

sceau de l'authenticité intrinsèque, dont l'Évangile nous a déjà

fourni tant d'exemples.

UArdAtri- 20. « Ils n'ont plus de vin, » dit la Mère à son Fils. Ce n'est
idiftus.

r

pas même une prière, pas même une sollicitation. Marie s'est con-

tentée d'indiquer l'embarras d'une famille à laquelle son cœur s'in-

téresse. « Lorsque les mariés étaient pauvres, dit le docteur Sepp,

» les invités apportaient avec eux du vin, des gâteaux, des provi-

» sions diverses, comme il se pratique encore en plusieurs lieux.

» Mais Jésus et ses disciples n'avaient rien apporté de Nazareth,

» avec eux. C'est pour cela que Marie dit à son fils : Ils n'ont plus

» de vin. Craignant que les époux ne fussent humiliés, elle insi-

» nuait à Jésus la pensée de venir à leur secours 2
. » Parmi les

1 Dominus noster Jésus Christus et Deus erat et homo : secundum quod Deus erat

matrem non habebat ; secundum quod homo erat habebat. Mater ergo erat carms,

mater humanitatis, mater infirmïiatis quam suscepit propter nos. Miraculum autem

quod faciurus erat, secundum divinitaiem facturus erat, non secundum infirmita-

tern; secundum quod Deus erat, non secundum quod infirmus natus erat. Sed infir-

mum Dei fortius est hominibus. Miraculum ergo exigebat mater; at Me tanquam

non agnoscit viscera humana, operaturus facta divina; tanquam dicens : Quod de

me facit miraculum non tu genuisti, divinitatem meam tu non genuisti. (S. Aug.,

loc. citât.) — * Sepp, Vie de N. S. J.-C, t. I, p. 332.
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convives de Cana, s'en trouvait-il beaucoup, en dehors des dis-

ciples, qui eussent apprécié l'honneur de posséder, au milieu d'eux,

un hôte divin ? Nul n'a l'air de le soupçonner. Mais « la mère de

Jésus était là; » et il semble qu'elle ait hâte de manifester à tous

ces indifférents la divinité de son fils. « L'heure, cependant, n'é-

tait pas encore venue; » mais l'intervention de Marie a le pouvoir

de devancer l'heure de la grâce : l'heure de Marie deviendra

l'heure de Dieu. « Faites tout ce qu'il vous prescrira, dit-elle aujj

» serviteurs ; » tant la Vierge-Mère se tient assurée de l'acquiescev

ment de Jésus. Elle savait « qu'il lui était soumis !
. » Sur l'ordre

de Jésus, les serviteurs vont puiser de l'eau, et en remplissent

jusqu'au bord six grandes urnes, disposées pour suffire aux ablu-

tions de tous les invités. Ainsi que le fait observer un interprète

moderne, ce ne sont point les disciples du Sauveur qui exécutent

Tordre de leur maître. Les convives de Cana ne formaient
j
oint,

sans doute, une commission scientifique, dans les conditions où

la voudrait un rhéteur exigeant. Toutes les circonstance i

1

mi-

racle n'en seront pas moins à l'abri du soupçon. Des mains étran-

gères, et complètement désintéressées, puisent l'eau à la source

voisine, et la versent dans des urnes lustrales, déposées dans

VAtrium. Jésus n'a pas quitté la table du festin. Quand les servi-

teurs viennent lui dire que ses ordres sont exécutés, il leur ré-

pond : « Puisez maintenant, et portez au président du repas. »

Les serviteurs retournent, puisent dans ces vases, qu'un instarr

auparavant ils ont remplis d'eau, et c'est du vin qui colore mainte-

nant la coupe du symposiarque 2
, de YArchitriclinus 3

, ainsi que le

nomme le texte sacré, représentant, par ce terme, avec une exac-

titude merveilleuse, le mélange des deux coutumes hébraïque et

romaine, dans la civilisation de la Judée, à cette époque. Le Tri-

-dinium, lit de repos sur lequel les convives s'étendaient, le coude

1 Et erat subditus illis. (Luc, il, 51.)

* Voir le commentaire de Cornélius a Lapide , sur le 1 er verset du chap.

cxxii de VEcclésiastique, édit. Vives, tom. X, pag. 141-145.
3 Le texte grec de saint Jean porte, comme le latin, l'expression 'Apx^pixXivy.

Joan., EuocYYe>-tov, n, 8).
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gauche appuyé sur des coussins, était une importation romaine.

Josèphe le signale comme une des magnificences du palais d'Hérode 1
.

Un tel luxe contrastait singulièrement avec l'institution mosaïque,

qui prescrivait aux Hébreux de manger l'agneau Pascal, debout,

îes reins ceints, les sandales de voyage aux pieds et le bâton à la

main 2
. Cependant, 11 se répandit bientôt en Palestine, et nous le

retrouverons partout en usage, dans la suite de l'histoire Évangé*

lique 3
. Le nom cVArchitriclinus procéda naturellement du Tricli-

nium romain ; l'expression était nouvelle, mais la fonction qu'elle

désignait était beaucoup plus ancienne chez les Juifs 4
. Le cha-

pitre XXXII de YEcclésiastique est entièrement consacré à retracer

les règles de conduite à l'usage des symposiarques, ou présidents des

festins 5
,
qui dispensaient le vin aux conviés. Tout le monde con-

naît les sublimes métaphores que David et Isaïe, dans leurs chants

prophétiques, empruntèrent à cette coutume nationale. Jéhovah est

le giand symposiarque du monde. « Il tient en main, dit le Psal-

» miste, la coupe remplie du vin de ses vengeances ; il l'a inclinée

» à droite et à gauche, pour y faire boire les nations, mais la lie

» n'est pas encore épuisée, tous les prévaricateurs de la terre y
» porteront les lèvres 6

. » — « Lève-toi, Jérusalem, dit le prophète

i> Isaïe. La main de Jéhovah a versé sur tes lèvres la coupe de sa

9 colère, tu as épuisé jusqu'au fond le calice de l'assoupissement,

* Voir, dans ce vol., le chap. intitulé : Hérode. — * Exod.
y
xn, 11.

* Quum esset Bethaniâ in domo Simonis ieprosi, et recumberet, venit mulier

habens alabastrum unguenti nardi spicati pretiosi, et fracto alabastro, effudit super

mput ejus. (Marc, xiv, 3.) Effudit super caput ipsius recumbentis (Matth., xxvi, 7.)

Quis major est, qui recumbit an qui ministrat? Nonne qui recumbit? (Luc, xxu,

27.) Quum recubuisset iterum. (Joan., xni, 12.)

* Cf. Walcliii, Dissertatio de Architriclino.

B Nous avons, sur le même sujet, un traité fameux de Plutarque, intitulé t

tes Symposiarques. Notons, en passant, que la royauté traditionnelle des fes-

tins antiques, avec son élection ordinairement remise aux caprices du sort,

s'est conservée jusqu'à nos jours dans le banquet des Rois. (Voir la savante

et curieuse dissertation de M. de L'Hervilliers : La Fête des Rois et ses usages,

Paris, 1862.)

« Psatm. lxxiv, 9. La même allusion se retrouve dans le verset 5 e du Psaume
XV : Dominus pars hœreditatis meœ et calicis mei. (Voir Cornélius a Lapide,

loco citato, pag. 142.)
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» tu l'as vidé jusqu'à la lie *. » Les Hébreux avaient donc à leurs

festins un symposiarque, un « archilrielinus, » chargé de la prési-

dence du repas. Nous verrons plus loin que l'on se disputait un tel

honneur, fort recherché surtout par les Pharisiens 2
. Aux noces de

Cana, cette fonction était peut-être exercée par le Paranymphe 3
,

c'est-à-dire par celui qui dirigeait le cortège de la fiancée. L'éloge

qu'il adresse à l'époux, en cette circonstance, paraît le faire sup-

poser.

21. Quoi qu'il en soit, l'eau puisée à la fontaine par les servi-
JJjjJjfJîfSg

teurs, déposée par eux dans les six urnes lustrales, et versée ensuite miT
r^l

de

dans la coupe de l'architriclinus, sans aucun contact de Jésus ou

de ses disciples, est devenue un vin excellent, qui provoque l'admi-

ration du symposiarque.il goûte cette liqueur, et interpelle l'époux.

Chaque détail du texte Évangélique prend ici une importance ca-

pitale. Les anciens, dans l'économie de leurs repas, usaient d'un

système complètement opposé au. nôtre. Les paroles de l'architri-

clinus à l'époux établissent clairement cette différence : « Tous les

» autres, dit-il, servent d'abord le meilleur vin, et quand l'ivresse

» ne permet plus aux convives de discerner ce qu'ils boivent, on

» sert une qualité inférieure. Pour vous, au contraire, vous avez

» tenu le meilleur vin en réserve jusqu'à ce moment 4
. » Mais l'heu-

reuse réforme que les principes chrétiens ont vulgarisée, à notre

insu même, dans les sociétés modernes, fait mieux ressortir encore,

Consurge, Jérusalem, quœ bibisti de manu Domini calicem vice ejus : usgue ad
fundum calicis soporis bibisti, et potasti usque ad fœces. (Isa., u, 17.)

8 Quum invitatus fueris ad nuptias, non discumbas in primo loco. (Luc, xiv, 8.)

8 Voir, au sujet du Paranymphe, dans les mariages juifs, le chapitre sui-

vant, n° 9.

* Wetstein, et d'autres interprètes allemands, ont prétendu que YArchi-

iriclinus de Cana n'était point le symposiarque, mais l'intendant des servi-

teurs, ou ce que nous appellerions, dans notre langage moderne, un maître
d'hôtel. L'invraisemblance de cette opinion saute aux yeux. Un serviteur

n'eût point ainsi publiquement interpellé son maître. Pour tenir un pareil

langage, il fallait être l'un des convives, et traiter avec l'époux sur un
ton de familière égalité, qui rappelle les fonctions du Paranymphe, « chargé,

» dit le D r Sepp, de la présidence des fêtss nuptiales. » (Sepp, Vie de Notre

Seigneur Jésus-Christ, tom. I, pag. 329. Cf. Note de l'éditeur littéraire de Cor<

nelius a Lapide, édit. Vives, tom. XVI, pag. 331.)
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par le contraste, l'étonnement qui dut saisir l'époux de Cana, à

cette interpellation inattendue. L'époux savait que le vin était

épuisé dans ses outres. Il ignorait encore que la sollicitude de

Marie et la divine puissance de Jésus avaient renouvelé pour lui le

miracle d'Élie à Sarepta. Au premier abord, il put craindre que la

parole de l'architriclinus ne fut une ironie, qui venait s'ajouter à l'em-

barras de sa situation. Mais son anxiété ne fut pas de longue durée.

Le vin miraculeux brilla bientôt dans la coupe des conviés, et jus-

tifia l'éloge du symposiarque. La surprise alors changea d'objet ;

de particulière, elle devint générale. D'où venait cette provision

inespérée d'un vin excellent? Non-seulement elle suffit pour la fin

du repas ; mais la capacité des urnes lustrales, remplies jusqu'au

bord, dut fournir abondamment aux sept jours consacrés, dans les

usages hébreux, aux fêtes nuptiales. Le Sauveur, qui n'avait rien

apporté pour lui ni ses disciples, en acceptant l'invitation de l'époux

de Cana, payait divinement son hospitalité. Il n'est pas difficile de

se représenter l'émotion des convives, alors que toutes les particu-

larités du miracle leur furent connues. Qu'on suppose un tel fait,

raconté par un historien ordinaire. La stupéfaction de l'époux, ses

interrogations aux serviteurs, l'étonnement des invités, quand la

réalité du miracle se dressa sous leurs yeux, chacune de ces cir-

constances serait notée avec le plus grand détail. L'Évangile se

contente d'une parole : «Ce fut ainsi que Jésus manifesta sa gloire,

» et ses disciples crurent en lui. » La simplicité divine d'un tel

récit est aussi miraculeuse que le miracle lui-même,

«wdhjndn 22. « Aussi bien, dit l'Évêque d'Hippone, qui s'étonnerait que

» Notre Seigneur Jésus-Christ ait changé l'eau en vin
,
quand on sait

» que c'est Dieu qui agit lui-même ? Il opère aux noces de Cana , dans

» les six urnes pleines d'eau, ce qu'il fait, chaque année , dans le cep

» de nos vignes. L'eau versée parles serviteurs est changée en vin

» par sa puissance, de même que l'eau versée parles nuages et tom-

» bant en pluie sur nos ,coteaux. Nous n'admirons pas cette der-

» nière transformation, parce qu'elle s'accomplit chaque année sous

» nos yeux; l'habitude éteint l'étonnement. Et pourtant ce fait mé-

» riterait plus d'attention que le miracle de Cana lui-même. Quand
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» on réfléchit à l'économie divine qui préside au gouvernement de

» l'univers, l'esprit s'arrête, saisi d'étonnement, et accablé de toutes

» parts sous le poids des miracles. Mais les hommes détournent leurs

/) pensées de la méditation des œuvres de Dieu, et ne songent point

» à bénir chaque jour sa munificence créatrice. Voilà pourquoi Dieu

» s'est réservé comme des coups d'état et des merveilles inusitées,

» qui les réveillent de leur assoupissement et les rappellent à son

» culte oublié. Tous les Juifs admirèrent la résurrection d'un mort,

» opérée par Jésus-Christ. Des milliers d'hommes naissent chaque

» jour, et nul ne songe à s'en étonner 1
! » Mais, dans la pensée de

saint Augustin et des Pères de l'Église, le miracle des noces de

Cana avait une signification plus haute encore. L'eau qui remplis-

sait les urnes destinées aux ablutions prescrites par l'ancienne Loi,

cet élément d'une purification toute matérielle, se change au

vin du Testament Nouveau, qui fait germer les Vierges, dans une

génération spirituelle et pure. L'Évangile était le vin excellent,

tenu en réserve, pour la dernière heure, par l'époux céleste 2
. « En

» assistant, avec sa mère, aux noces de Cana, dit saint Cyrille d'A

» lexandrie, Jésus voulait consacrer le principe des générations

» humaines , comme il avait sanctifié précédemment l'eau baptismale

» par son contact divin. Pour réhabiliter la nature déchue et la rap-

» peler à sa sainteté primitive, il ne suffisait pas que le Sauveur

» bénît les hommes déjà nés; il lui fallait, pour l'avenir, établir aux

1 Miraculum quidem Domini nostri Jesu Christt, quo de aquâ vinum fecit, non

est mirum eis qui noverunt quia Deus fecit. lpse enim fecit vinum illo die in nup-

ttis i% sex Mis hydriis, quas impleri aqua prœcepit, qui omni anno facit hoc in

vitibus. Sicut enim quod miserunt ministri in hydrias , in vinum conversum est

opère Domini; sic et quod nubes fundunt, in vinum çonvertitur opère Domini. Illud

autem non miramur, quia omni anno fit : assiduitate amisit admirationem. Nam et

considerationem majorera invenit quam id quod faclum est in hydriis aquœ. Quis

est enim qui considérât opéra Dei quibus regitur et administratur totus hic mundus
et non obstupescit obruiturque miraculis... Sed quia homines in aliud intenfi perdi-

Jerunt considerationem operum Dei, in quâ darent laudem quotidie Creatori; tan-

quam servavit sibi Deus .inusitata quœdam quœ faceret, ut tanquam dormientes

homines ad colendum mi^abilius excitaret. Mortuus resurrexit, mirati sunt homi-

nes ; tôt quotidie nascuntur et nemo miratur. (S. August., In Joan. tractât., vnif

Patrol. lat., tom. xxxv, col. 1450.)

» S. August., In Joan.
}

- tractât, ix, tom. citât., col. 1458-1466.

iv. 26
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» sources de la vie la grâce qui devait s'étendre à toute la postérité

humaine, et sanctifier l'origine de toutes les naissances. » Ainsi,

de même qu'aux portes de l'Éden, Adam et Eve nous sont apparus

comme les premiers parents d'une race coupable : de même, aux

noces de Cana, Jésus-Christ, l'Adam nouveau, Marie, l'Eve réhabi-

litée, président à la génération spirituelle des enfants de la grâce.

Le mariage chrétien sera l'un des sacrements du Testament Nou-

veau. Le miracle des noces de Cana inaugure l'institution divine de

la famille, reconstituée en Jésus-Christ. Voilà ce qu'on savait, dans

notreEurope , depuis qu'elle fntrégénérée parl'Évangile. Ces grandes

choses, qui ont converti le monde, l'exégèse rationaliste croit-elle

les avoir seulement atteintes, le jour où elle s'est permis cette ap-

préciation : « Le premier miracle de Jésus fut fait pour égayer une

» noce de village * ?» Le miracle eût sans doute obtenu la faveur

d'une mention plus sérieuse, s'il se fût produit aux noces d'Agrip-

pine, pour distraire de ses fureurs le César Tibère !

1 Vie de Jésus, p. 188.
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jésn» i. « Après le miracle de Cana, dit l'Évangile, Jésus descendit à

tendeurs du Capharnaûm, avec sa mère, ses frères et ses disciples. Ils n'y
empe

* restèrent que peu de jours, parce que la Pâque des Juifs était

proche. Jésus monta à Jérusalem, et il trouva le Temple encombré

de marchands qui vendaient des bœufs, des brebis et des colombes
;

des changeurs étaient assis près de leurs tables. Jésus ayant pris

un fouet de corde, les chassa tous du Temple, fît sortir bœufs et

brebis, renversa les tables et la monnaie des changeurs , et dit aux

marchands de colombes : Emportez tout cela, et ne faites point, de

la maison de mon Père, un lieu de trafic. — Ses disciples, en le

voyant agir de la sorte, se rappelèrent qu'il est écrit : Le zèle de votre

maison m'a dévoré !
. Cependant les Juifs interpellant Jésus, lui

dirent : Quel signe nous montrerez-vous pour nous convaincre que

vous avez le droit d'agir ainsi ? — Détruisez ce Temple , répondit-il

,

je le rebâtirai en trois jours. — Quoâ l s'écrièrent-ils, ce Temple est

1 Psalm. lxviii, 10.
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en construction depuis quarante-six ans , et vous, en trois jours,

vous le relèveriez ? — Or Jésus entendait parler du Temple de son

corps. Après qu'il fut ressuscité d'entre les morts, ses disciples se

souvinrent de cette réponse et la comprirent. Ils crurent aux Écri«

tures divines ! et à la parole prononcée par Jésus. Durant cette fête

de Pâque, qu'il passa à Jérusalem, beaucoup crurent en son nom

,

à la vue des miracles qu'il opérait. Cependant Jésus ne se fiait pas

à eux, car il les connaissait tous. Sans avoir besoin d'aucun témoi-

gnage sur un homme, il savait de lui-même le secret de tous les

cœurs 2
. »

2. Un rhéteur, croyant écrire l'histoire de Jésus, a osé dire : « Il Le trafic

.
an Temple de

» avait le Temple en horreur, et rien ne fut moins sacerdotal que sa Jérusalem.

» vie. » Le premier acte de Jésus à Jérusalem est un acte de res-

pect pour le Temple. Sa première affirmation a pour objet de décla-

rer que « le Temple est la maison de son Père. » Témoins de

l'indignation vraiment sacerdotale qui le saisit , en entrant soué les

portiques du Lieu saint profanés par un ignoble trafic , ses disci-

ples lui appliquent la parole de David : « Seigneur, le zèle de votre

» maison m'a dévoré. » Il était impossible, du reste, en une pareille

circonstance, d'appliquer avec plus de justesse la citation du Psal-

miste. Les disciples durent frémir en songeant au tumulte que la

conduite de leur maître allait soulever. En effet, ce n'était point

dans l'intérieur du Temple, ni même dans le Parvis des Juifs, que

se tenait le marché public où les prosélytes, accourus de l'Egypte,

de la haute Syrie , de la Chaldée et de Rome , à l'époque pascale

,

trouvaient à s'approvisionner de victimes pour les holocaustes,

d'agneaux pour le festin de la Pâque, de colombes pour le rachat

des premiers nés. Le Parvis des Gentils [Atrium gentium) était,

depuis le temps d'Hérode, consacré à ces transactions que l'usage

semblait avoir légitimées. Le Talmud de Jérusalem raconte qu'un

rabbin fameux, Bava, fils de Bota, jouissant d'un grand crédit près

d'Hérode, avait entrepris d'établir, sous les portiques mêmes du

1 L'allusion faite ici à l'Écriture se rapporte à ces paroles du Prophète-

Roi : Ego dormivi, et soporatus sum; et exurrexi, quia Dominus suscepit me
{Psalm. m, 6). Exurgam diluculo [Psalm. lvi, 9). — 2 Joan.,li, 12 ad ultim.
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Temple, un marché où il avait d'abord vendu trois mille agneaux

de Cedar â
, La spéculation avait été bonne ; les marchands de

bœufs et de colombes l'imitèrent. Bientôt toutes les synagogues

de la Judée se transformèrent en lieux de trafic. Le caractère vénal

et cupide du peuple Juif, se prêtait à des tentatives de ce genre,

et, malgré les prescriptions formelles delà loi, le service du Temple

devint le prétexte d'un véritable commerce. La police d'Hérode y
trouvait son avantage; nul ne réclamait contre un abus dont le

plus grand nombre cherchait à profiter. Le Talmud cite un rabbin,

Eléazar ben Sadoc, dont le comptoir rapportait chaque année des

sommes énormes. Aux deux côtés de la porte Orientale, des échop-

pes et des bureaux en permanence régnaient jusqu'aux portiques

de Salomon. Quand la domination romaine succéda à celle d'Ar-

chélaûs, rien ne fut changé à cet ordre des choses; on vit seulement

des orfèvres et des changeurs prendre rang à côté des marchands,

dans le double but de faciliter les transactions par l'échange des

monnaies, et de spéculer sur l'impôt sacré d'un demi-sicle, que

chaque Israélite devait verser à la fête de Pâque pour l'entretien

du Temple 2
.

fiflilaitlMir 3. Telle était la situation à laquelle Jésus-Christ s'attaquait, un

itumiiHhiim fouet à la main, en présence de ses disciples étonnés. Transportez

la scène sur un autre théâtre que celui de la civilisation juive, écar-

tez de la personne divine de Jésus l'auréole dont le témoignage de

ean-Baptiste l'avait entourée, et le fait de l'expulsion des vendeurs

du Temple prendra, aux yeux des spectateurs, le caractère d'un

attentat à l'ordre établi; la foule, troublée dans l'exercice d'un

droit en apparence légitime, froissée dans ses habitudes et surtout

1 Voici le texte du Talmud de Jérusalem : « Un jour, Bava Ben Bota, en

» arrivant dans l'enceinte du Temple, la trouva vide. Il s'écria : Que la mai-

» son de ceux qui out ainsi rendu vide la maison du Seigneur, soit pareille-

j> ment déserte ! — Puis il envoya aussitôt chercher trois mille agneaux du Ce-

» dar,les visita, pour s'assurer qu'ils étaient sans tache, et les fit conduire au

» Temple. Et maintenant, fils de Jacob, mes frères, dit-il, que ceux d'entre

» vous qui veulent offrir des holocaustes ou des sacrifices, achètent et im-

» molent. » (Talmid Hieros., Jom-Tob., fol. 61, col. 3).

1 Sepp, Vie de Jésus , tom. L, pag. 384, 385. Cf. Talmud, Shekalim, chap. i).
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dans ses intérêts de commerce, saisira le perturbateur du repos

public, et se fera justice à elle-même, ou du moins livrera le cou-

pable aux agents de l'autorité romaine. Partout ailleurs, les choses

se fussent passées de la sorte. Mais tous les habitants de Jérusalem,

quelques mois auparavant, avaient recueilli, de la bouche de Jean-

Baptiste, la grande nouvelle que l'Agneau de Dieu, celui qui efface

les péchés du monde, le Dominateur, le Maître attendu, le Fils en

qui Dieu a mis toutes ses complaisances, venait de faire son avè-

nement en Judée. Tous savaient que ce témoignage avait été

rendu à Jésus-Christ, sur les bords du Jourdain. On entendait les

disciples du Sauveur lui donner publiquement le titre de Fils de

Dieu, et raconter les miracles opérés par sa puissance. Au moment

donc où le Messie proclamé paraît pour la première fois avec

cette notoriété dans le Temple, et chasse les vendeurs qui transfor-

ment la maison de son Père en un lieu de vil marché, les témoins

de cet acte insolite le regardent faire. Nul ne songe à l'en empê-

cher. La conscience de chacun sentait la justice de la mesure. Les

Juifs se bornent à demander à Jésus un miracle, pour les convain-

cre de la divinité de sa mission. Toutes les circonstances du récit

évangélique portent donc l'empreinte d'une authenticité puisée

dans les entrailles mêmes du sujet. Nous ne rappellerons point ici

la concordance parfaite de la date de quarante-six ans , indiquée

comme celle de la reconstruction du Temple ; nous avons eu l'oc-

casion de la signaler dans l'histoire d'Hérode. L'entreprise com-

mencée par ce prince, vingt ans avant l'E. V., se prolongea même
au delà de la période évangélique. Vingt-six années de notre ère

s'étaient écoulées, à l'époque de la solennité Pascale, où Jésus

expulsa les marchands du parvis des Étrangers. En sorte que les

quarante-six années rappelées par les Juifs, étaient d'une exacti-

tude mathématique.

4. Certes, nous sommes loin d'attribuer à cette confirmation de Lesnécessité*

^'Évangile par des preuves internes ou externes, la prédominance

sur le caractère divin qui se révèle, en dehors de toute préoccu-

pation scientifique, à la simple lecture, ou à la suite d'une médita-

tion pieuse. Combien ne serait-il pas préférable d'élever nos cœurs

exégétiques
de

notre époque.
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et nos intelligences par l'étude exclusive des mystères d'amour, de

vérité et de vie, dont l'histoire du Fils de Dieu est la manifestation

constante ! Mais l'indigne travestissement que l'incrédulité , en ces

derniers temps, a osé entreprendre contre le texte sacré, nous im-

pose la dure nécessité de nous arracher aux charmes divins d'une

contemplation qui ravissait le génie de Bossuet. Aux époques

d'abaissement et de décadence intellectuels , il faut des enseigne-

ments proportionnés à l'état des esprits. A un siècle qui se laisse

séduire par l'écho des sophismes surannés de Celse et de Porphyre,

il faut remettre en mémoire les éléments de la catéchistique. Puis-

sent de nouveaux Augustins nous donner encore, à l'usage du

moderne rationalisme, des traités pareils à ceux que le grand évê-

que d'Hippone adressait aux catéchumènes de son temps, sous un

titre vraiment approprié aux besoins actuels : De catechisandis

rudibus! Continuons cependant à recueillir les enseignements tom-

bés des livres du divin Maître.

Entretien de 5. « Il y avait alors à Jérusalem, dit saint Jean, un docteur Pha-

risien, appelé Nicodème, qui tenait le premier rang parmi les chefs

du peuple. Il vint la nuit trouver Jésus; Rabbi, lui dit-il, nous

savons que vous êtes un docteur envoyé de Dieu, car nul ne pour-

rait accomplir les miracles que vous opérez, si Dieu n'était avec

lui. — En vérité, en vérité, je vous le dis, répondit Jésus, celui qui

ne renaît pas une seconde fois, ne saurait voir le royaume de Dieu !

— Mais comment un vieillard , dit Nicodème
,
pourra-t-il naître de

nouveau? Comment pourrait-il rentrer au sein de sa mère, pour en

sortir par une seconde naissance? — En vérité, je vous le dis,

reprit Jésus, quiconque ne renaît pas dans l'eau et l'Esprit-Saint

ne peut entrer dans le royaume de Dieu. Ce qui est issu de la chair

est chair, ce qui est né de l'esprit est esprit. Ne vous étonnez donc

pas si je vous ai dit : Il vous faut naître une seconde fois. L'esprit

souffle où il veut ; vous entendez sa voix, mais vous ne savez ni

d'où il vient, ni où il va. Il en est de même de celui qui est né de

l'esprit. — Comment cela se peut-il faire? demanda Nicodème. —
Vous êtes docteur en Israël, répondit Jésus, et vous ignorez ces

choses ! Je vous le dis en vérité , ce que nous savons nous l'ensei-

Jéras- Christ

avec

Hkodème
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gnons, ce que nous avons vu nous l'attestons, et pourtant vous

rejetez notre témoignage. Je vous parle des choses de la terre et

vous ne me croyez pas; comment, si je vous parle des choses du

ciel, pourrez-vous me croire ? Nul n'est monté au ciel, que celui qui

en est descendu, c'est le Fils de l'homme qui réside dans les cieux.

Or, comme Moïse a élevé le serpent d'airain au désert, ainsi il faut

que le Fils de l'homme soit élevé lui-même, afin que tous ceux qui

croiront en lui soient sauvés et obtiennent l'éternelle vie ; car Dieu

a tellement aimé le monde
,

qu'il a donné son Fils unique pour

sauver quiconque aura la foi en lui. Dieu n'a point envoyé son Fils

en ce monde pour juger le monde, mais pour le sauver. Celui qui

croit en lui ne sera point condamné ; celui qui ne croit pas porte

déjà la sentence de sa propre condamnation, car il refuse de croire

au Fils unique de Dieu. Or voici le sujet de la grande condamna-

tion : La lumière est venue dans le monde , et les hommes ont

préféré les ténèbres à la lumière, parce que les actions des hommes

étaient mauvaises. En effet, quiconque fait le mal déteste la lumière

et la fuit
,
pour ne pas manifester ses œuvres ; mais celui qui

accomplit la justice et la vérité recherche la lumière , il ne craint

pas que ses œuvres soient manifestées, parce qu'elles ont été faites

en Dieu *. »

6. S'il était permis d'appliquer aux divins mystères de l'Évan- préjugés

gile des dénominations empruntées à l'ordre terrestre et à nos "docteurs d?

usages vulgaires, on pourrait dire que cet entretien secret de Jésus-

Christ avec Nicodème est tout le programme de la Rédemption ac-

complie, en faveur des âmes, par le Verbe incarné. Qu'était ce

docteur, illustre en Israël, venant trouver, la nuit, le nouveau

Rabbi, dont les miracles impressionnaient la foule ? Un disciple de

l'école d'Hillel, répondent les traditions Talmudiques, un homme
opulent, qui faisait étendre sous ses pas, lorsqu'il entrait à la Sy-

nagogue , des tapis qu'il abandonnait aux pauvres. L'Évangile

nous dit seulement qu'il était l'un des principaux membres du

Sanhédrin, et qu'il se convertit secrètement aux doctrines du Sau-

1 Joaa., m, 1-21.

la loi.
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veur, sans oser se déclarer en public, par un sentiment de crainte *.

La richesse qui a .rappé les Talmudistes dans la personne de Ni-

codème, ne fait aucune impression sur l'Évangéliste. Mais son titre

de Docteur en Israël, et la connaissance des Écritures qu'il suppose,

fixent surtout l'attention de saint Jean. Tout l'entretien de Jésus

avec ce prosélyte timide a l'Écriture pour base. L'Ancien Testa-

ment était comme la racine de l'Évangile, mais il fallaitla révélation

dn Verbe pour féconder la vieille tige. Combien de fois les Pro-

phètes n'avaïent-ils pas annoncé que Dieu créerait une génération

nouvelle, de nouveaux cieux, une nouvelle terre ? Nicodème con-

naissait sans doute ces textes sacrés, mais quand il entend l'affir-

mation solennelle de la nécessité d'une seconde naissance, il ne

comprend rien à ce mystère, dont le seul énoncé provoque, de sa

part, l'objection du matérialisme le plus révoltant. Il avait cepen-

dant lu les paroles de Jérémie, ordonnant, de la part de Jéhovah,

la circoncision du cœur 2
, et la célèbre prophétie d'Ëzéchiel : « Je

» vous ôterai votre cœur de pierre, pour le remplacer par un cœur

» de chair 3
. » Peut-être, en Pharisien scrupuleux, portait-il, brodée

sur la frange de son vêtement, la prière de David : « Dieu, créez

» en moi un cœur nouveau 4
! » Il était, du moins, fidèle observa-

teur des prescriptions légales, au sujet des ablutions fréquentes.

Mais, sous la lettre de la loi, il ne savait pas discerner la purification

spirituelle, dont les rites Mosaïques étaient la figure. Le baptême

légal, dans l'eau, pour effacer les impuretés corporelles ; le bap-

tême légal, dans la chair, par la circoncision, pour imprimer le

sceau de l'adoption des fils d'Abraham ; tels étaient aux yeux du

Pharisien, les seuls éléments de sanctification. Voilà pourquoi i

ne comprend'rien à la régénération des âmes que le Fils de Dieu

vient opérer. Pour lui, comme pour tout le Judaïsme, le Messie doit

être un dominateur puissant, un fondateur d'empire ; la pensée

de voir se réaliser cette espérance, en la personne de Jésus-Cbrist

le subjugue ; il vient, la nuit, apporter aux pieds du Sauveur le

1 Eo quod esset discipulus Jesu
f

occultus autem propter metum Judœorum.

(Joaa., xix, 38.) — 2 Jerera., iv, 4. -— 3 Ezech., xi, 19. — w Psalm., l, 12.
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témoignage de toute sa secte. « Rabbi, dit-il, nous savons que vous

» venez de la part de Dieu, vos miracles nous le prouvent. » Si le

divin Maître lui eût répondu : Dans deux ans, le trône de David

sera relevé ; Jérusalem effacera la Rome de César, et les fils d'A-

braham seront les souverains du monde ! Nicodème aurait compris

ce langage et applaudi à cette révélation.

7. Mais Jésus dit, au contraire ! « Dieu n'a pas envoyé son Fils
^JjfJ^J

unique pour juger le monde ; il l'a envoyé pour apporter le salut
B
Me

t

8

ïè
aux âmes par la foi. Le Fils de l'homme sera élevé, mais comme dansi'eau

r et 1 Esprit-

le serpent d'airain dressé par Moïse au désert. Du haut d'une croix, Saint.

il attirera tout à lui. » Tel est le trône que vient chercher sur la terre

le Fils unique de Dieu, descendu du ciel. Sa révélation est lumière,

vérité et œuvres de vie. Le royaume nouveau qu'il vient fonder est

une régénération spirituelle. Le baptême de l'eau et du Saint-

Esprit en est la porte ; ce baptême, figuré par la circoncision,

donne une vie nouvelle, une seconde naissance aux âmes. Aujour-

d'hui, éclairés par l'Évangile, nous comprenons chacune des pa-

roles du discours de Jésus. Mais le docteur d'Israël les entendit

sans en pénétrer le sens. Le souffle du vent rend un son à nos

oreilles, sans que nous sachions ni d'où il vient, ni où il va ; telle

était exactement la situation du Pharisien, en écoutant cette révé-

lation inattendue. L'admirable économie delà renaissance des âmes

sur la terre, par la grâce des sacrements, par la foi au nom du Fils

de Dieu et l'accomplissement des œuvres de vérité, se déroulera

successivement sous nos yeux, en poursuivant l'étude du récit évan-

gélique. Mais nous pouvons dès maintenant apprécier, par l'étonne-

ment d'un des plus illustres docteurs d'Israël, les obstacles qu'une

telle doctrine devra rencontrer avant de soumettre les intelligences.

La profondeur des ténèbres qui couvraient l'humanité, opposera

à la lumière divine une résistance d'autant plus obstinée, que les té-

nèbres sont un manteau commode pour abriter toutes les œuvres

de péché. Et, s'il était déjà tellement difficile de faire comprendre la

génération spirituelle de sainteté que le Sauveur apportait à la terre,

combien plus ne l'était-il pas de faire accepter par les intelligences

le mystère adorable de l'Incarnation du Verbe, Fils unique de
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Dieu, descendu du ciel par amour pour nous ! Le docteur de Jéru-

salem comprit plus tard quel était le trône dont lui avait parlé le

Fils de l'homme, alors que le corps inanimé du Sauveur, attaché à

la croix, comme jadis le serpent d'airain au désert, fut remis entre

ses mains parPilate.

Témoignage 8. Le baptême, dans l'eau et l'Esprit-Saint, était donc le princine
deeaintjean- r r

Baptiste, de la régénération du monde. Le Précurseur l'avait annoncé, nré-
*ami de 1 é- r
ponx. parant ainsi, réellement et au pied de la lettre, « les voies devant

» le Seigneur. » Il faut fermer volontairement les yeux à la lumière,

pour ne pas être frappé de cette correspondance magnifique entre

la mission préparatoire de Jean-Baptiste et l'action souveraine de

Jésus. Cependant, l'incrédulité moderne ne paraît pas même la

soupçonner. Mais oublions les sacrilèges interprétations de l'exé-

gèse rationaliste '
; elles tombent d'elles-mêmes, en présence de la

majestueuse simplicité de l'Évangile. « Après la fête de Pâque,

continue l'écrivain sacré, Jésus, suivi de ses disciples, se rendit

dans la campagne de Juda, voisine de Jérusalem 2
; il y demeurait

et y baptisait, par le ministère de ses disciples, qui conféraient le

baptême en son nom 3
. Jean était alors sur les rives du torrent

1 « Il semble, dit le rationalisme, que, malgré sa profonde originalité, Jésus,

» durant quelques semaines au moins, fut l'imitateur de Jean. Le baptême avait

» été mis par Jean en grande faveur; il se crut obligé de faire comme lui :

» il baptisa, et ses disciples baptisèrent aussi. Ce fut par une sorte de conces-

» sion qu'il inclina un moment vers le baptisme. » {Vie de Jésus, p. 107-115.)

A cette théorie, il suffit d'opposer la dernière parole de Jésus à ses Apôtres

avant l'Ascension : « Allez, enseignez toutes les nations, les baptisant au nom
» du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » Cela signifie-t-il que Jésus ait jamais

renoncé « au baptisme, » comme l'écrivain moderne voudrait le faire croire?

*/w terramJudaam. (Joan. , ni, 22.) C'est-à-dire dans la campagne de Juda, par op-

position à la ville de J uda (Jérusalem) . Les expressions grecques r»j ou Xcopa sont

ordinairement employées en ce sens dans le style hébraïque. (Cf. Jos., vin, 1, Act.

x, 39.) Le pays de Judée, dont parle ici l'Évangéliste, représente la partie princi-

pale de l'ancienne ethnarchie d'Archélaûs, c'est-à-dire la contrée au midide Jé-

rusalem, entre cette ville, la vallée de Bersabée,la mer Morte et la Méditerranée.

3 Et bapiizabat. (Joan., in, 22.) Quanquam Jésus non baptizaret, sed discipuh

ejus. (Joan., iv, 2.) En rapprochant ces deux versets qui s'expliquent l'un pa*

l'autre, le rationalisme se fût épargné une erreur de fait, dans son appréciation

sur le rôle de Jésus-Christ comme « baptiste par imitation. » Disons cepen-

dant, avec saint Augustin, que le Sauveur baptisa de sa main ses premiers
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d'Ennom, près de Salim 1
, où les eaux étaient abondantes et pro-

fondes ; on venait à lui, pour recevoir son baptême ; car à cette

époque, Jean n'avait point encore été emprisonné, comme il le fut

bientôt par Hérode Antipas . Or il s'éleva une discussion entre

quelques Juifs et les disciples du Précurseur, au sujet du baptême

de leur maître. Ils voulurent en référer à Jean lui-même : Rabbi,

lui dirent-ils, celui qui est venu à vous , sur les bords du Jourdain,

et auquel vous avez rendu témoignage, baptise maintenant; la mul-

titude se presse sur ses pas. — Jean leur répondit : L'homme pour-

rait-il avoir une autre autorité que celle qu'il a reçue d'en-haut?

Vous m'êtes témoins que j'ai toujours dit : Je ne suis pas moi-

même le Christ; j'ai été envoyé comme son précurseur. Or quel est

l'époux? n est-ce pas celui entre les mains duquel on remet la fian-

cée ? Quant à l'ami de l'époux, il assiste à ses côtés, il entend sa voix

chérie , et il tressaille d'allégresse , en partageant la joie de celui

qu'il aime. Telle est en ce moment la plénitude de mon bonheur. Il

faut que Jésus croisse et que je diminue. Celui qui descend du ciel

est au-dessus de tous. Les mystères divins qu'il a entendus et vus,

Apôtres, afin de se servir ensuite de leur ministère pour conférer aux autres

le sacrement de la régénération. Le baptême est administré au nom du Père,

du Fils et du Saint-Esprit; cette formule, dans son énoncé même, suppose la

délégation du ministre* Voilà pourquoi Jésus baptisait par la main de ses

disciples dans la campagne de Jérusalem, comme il baptise encore aujour-

d'hui les nations par la main des ministres du sacrement. Tel est le senti-

ment de toute l'antiquité chrétienne. (Cf. Clément d'Alexandrie, Hypotiposes,

lib. V; Moschus, Prat. spirit., cap. clxxvi; Ambros., in Lucam, Cornmentar.,

vin; Hilar. Pictav., in Matth., xix, 10.) Il n'en est pas de même d'une opinion

récente, qui fait baptiser la sainte Vierge par son divin Fils. Cette tradition

ne remonte pas au delà du x e siècle.

1 L'Ennom est un torrent qui vient de la Batanée et se jette dans le Jour-

dain, à deux lieues environ au-dessous du lac de Génésareth. Son nom mo-
derne est Iarmouk. La ville de Salim, aujourd'hui appelée Sélim, faisait face

à l'embouchure de l'Ennom, aune lieue de distance, du côté de la Samarie.

« On remarquera, dit le docteur Sepp, que Jean ne pouvait baptiser que dans-

» les lieux où il y avait beaucoup d'eau, parce qu'il baptisait toujours pay

» immersion. On peut conclure, au contraire, des paroles de l'Évangéliste,

» que Jésus, ou plutôt ses Apôtres, baptisaient indistinctement soit par im-
» mersion, soit à la manière actuelle, ce qui leur permettait de conférer le

» baptême en tous lieux. » (Sepp, La Vie de Notre~Seigneur Je'sus-Christ, tom. I,

pag. 399.)
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il vientles révéler, et pourtant on refuse d'accepter son témoignage !

Quiconque recevra sa parole acquiescera à la vérité de Dieu lui-

même. C'est lui que Dieu a envoyé et qui apporte la révélation de

Dieu. Le Seigneur veut communiquer son Esprit-Saint sans mesure.

Le Père aime son Fils, et a remis toutes choses entre ses mains.

Quiconque croit au Fils de Dieu aura la vie éternelle
;
quiconque

refuse de croire au Fils de Dieu tombera dans la mort, sous le poids

de la colère divine *. »

interpré- 9. Sur les bords de l'Ennom, Jean-Baptiste s'exprime, au sujet

roies de de la divinité de Jésus-Christ, absolument dans le même sens que
saint Jean-
Baptiste, le Sauveur le faisait naguère avec le docteur Pharisien. Il s'indigne

Mœursjuives.
m

°
Humilité du contre l'incrédulité de ses propres disciples, qui refusent d'aller à
Précurseur. "

r r r x

Jésus et d'écouter la parole du Fils de Dieu. Mais il y a, dans l'ac-

cent du Précurseur, une émotion, une tendresse respectueuse, une

humilité profonde
,
qui se déroberaient peut-être à l'esprit des lec-

teurs peu familiarisés avec les mœurs juives, et dont il importe de

faire ressortir l'admirable caractère. L'allusion faite ici par saint

Jean-Baptiste aux pompes nuptiales des Hébreux, mérite de fixer

toute notre attention. C'était le soir, au son des instruments de

musique, à la lueur des flambeaux ou des lampes, que la fiancée

juive, parée des ornements envoyés le matin par l'époux 2
,
quittait

la maison paternelle. Dix vierges, tenant leurs lampes allumées,

formaient son cortège : la jeune épouse les précédait, conduite par

le paranymphe. Le fiancé, oint de parfums , le front ceint d'une

couronne, était venu au-devant d'elle, précédé de dix jeunes gens,

à la tête desquels marchait l'ami de l'époux. Son arrivée, attendue

par les jeunes vierges, était signalée par l'acclamation joyeuse

i Joan., ni, 23 ad ultim.

* « Le matin des noces, dit le docteur Sepp, le fiancé envoyait chez son

» beau-père la parure de sa fiancée, avec des vases d'onguents et de parfums,

» des fruits et toute sorte d'objets précieux. C'était un vase de ce genre que

» Marie Magdeleine répandit sur les pieds de Jésus. (Marc, xiv, 3.) La iivj.-

» cée, de son côté, envoyait à.son fiancé la tunique qui devait un jour Lui

» servir de linceul. Il devait la garder et la porter tous les ans au jour de la

» nouvelle année, et à la Fête des Expiations; comme la fiancée portait au si

» la sienne en ces deux solennités, pour avoir toujours la pensée de la mort

m présente à l'esprit. • (Sepp, Vie de Noire-Seigneur Jésus-Christ, tom. I, p. 328.)
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qu'une parabole évangélique nous a conservée : « Voici l'époux,

» sortez au-devant de lui *
! » Les deux cortèges se rejoignaient

alors, et le paranymphe présentait la fiancée à son futur époux. Ces

détails, empruntés aux coutumes traditionnelles des Juifs, nous

donnent l'intelligence de la comparaison employée par le Précur-

seur. Quel est l'époux? dit-il. Est-ce celui qui s'avance le premier à

la tête du cortège nuptial? Non, c'est celui aux mains duquel l'é-

pouse sera remise. Mais l'ami de l'époux est là, à ses côtés, jouis-

sant du bonheur de celui qu'il aime, entendant sa voix émue et

partageant sa félicité ! Ainsi , selon l'expression de saint Jean-

Baptiste, l'Incarnation du Fils de Dieu était la solennelle alliance

du Verbe avec l'humanité. Dans cette grande épopée nuptiale, qui

projeta son éclat sur les ténèbres d'une nuit de quatre mille ans,

le Précurseur n'ose même pas s'attribuer le rôle du paranymphe,

de celui qui conduisait la fiancée, pour l'offrir à l'époux. « Il sem-

» blerait pourtant, dit saint Chrysostome, que telle fut en réalité la

» mission de saint Jean-Baptiste. 11 mit dans la main de l'époux

» céleste la main de l'Église , son épouse ; il fut le trait d'union

» entre les âmes et le Verbe incarné. » Mais l'humble fils d'Elisa-

beth ne se permet point sur sa personnalité d'aussi hautes pensées.

Une première fois, il avait dit qu'en présence du Christ, Fiis de

Dieu, il se jugeait « indigne de dénouer les cordons de ses san-

» dales. » Aujourd'hui, sur le point de terminer sa carrière de Pré-

curseur, quand il se rend le témoignage d'avoir dispensé fidèlement

le dépôt de la vérité confié à son ministère, il laisse échapper une

parole d'attendrissement qui révèle tout le secret de son âme

ardente. D se nomme l'ami du fiancé descendu du ciel pour

épouser l'humanité. Et quelle suavité de langage dans sa compa-

raison avec l'ami dévoué qui entend la voix de l'époux, se tient

silencieux pour en mieux goûter les accents, et tressaille dans la

plénitude de l'allégresse, en contemplant la joie de celui qu'il aime !

Voilà bien le caractère de l'amour divin, dont Jésus-Christ est venu

allumer la flamme immortelle dans les cœurs. Jean-Baptiste n'as-

1 Ecce sponsus venit, exite obviam eil (Matth., xxv, 6.)
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pire à aucune autre puissance, à aucun autre privilège, à aucune

autre grandeur. C'est qu'en effet, le Verbe incarné, l'Époux qui est

venu contracter en personne ces noces spirituelles, n'a reçu de nul

autre que de lui-même, son épouse bien-aiinée. C'est le Verbe de

Dieu qui avait créé l'homme innocent, c'est le Verbe de Dieu qui

laissa tomber une parole de consolation, de miséricorde et d'espoir

sur l'homme coupable; c'est le Verbe de Dieu qui avait appelé

Abraham, et constitué, dans la descendance des patriarches, l'héré-

dité des promesses de salut; il avait fait entendre sa voix au Sinaï

et dicté ses lois à la nation élue ; il avait inspiré les prophètes

dans la suite des âges, et dirigé les espérances des justes. Personne

donc n'eut à lui donner sa fiancée, le jour où il parut lui-même;

pour son union mystique : Jean-Baptiste le précéda seulement,

en criant au Judaïsme : « Voilà l'époux, courez à sa rencontre! »

§ II. La Samaritaine.

Récit 10. Après la profession de foi si explicite du Précurseur, 106 flîlil-

de hTcoDVCT- titudes accoururent, avec une ardeur nouvelle, auprès \à Jésyï. Les

Samaritaine. Pharisiens et les docteurs de la loi, déjà prévenus ion&re «fôan-

Baptiste, dont ils affectaient de rejeter le baptême j
, ne ae mon-

trèrent pas moins hostiles à l'influence du Sauveur. « is apprirent

donc, avec une jalousie pleine de fureur, dit l'Évan^éisâfteç cpie

Jésus réunissait plus d'adhérents que Jean lui-même, et que la

foule se montrait avide du baptême conféré en son nom par ses

disciples. Jésus, connaissant leurs mauvais desseins, quitta le terri-

toire de Juda
,
pour se rendre en Galilée. Or, il lui fallait, dans ce

voyage, traverser la Samarie. Il arriva donc en une ville de ce

pays, nommée Sichar, près de l'héritage légué autrefois par Jacob

à son fils Joseph. Là se trouvait la source encore nommée Fontaine

de Jacob. Jésus donc fatigué de la route, s'était assis au bord de

la fontaine, pendant que ses disciples étaient allés acheter des pro-

1 Pharisœi autem et legisperiti consilium Dei spreverunt in semetipsos non bap*

tùati ab eo (Joanne). (Luc, vu, 30.)
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visions à la ville voisine. Il était environ la sixième heure du

jour l
. Une femme de Samarie vint puiser de l'eau. Jésus lui dit :

Donnez-moi à boire. — Comment vous qui êtes Juif, répondit-elle,

pouvez-vous m'adresser une telle demande à moi, qui suis Sama-

ritaine? Les Juifs ne veulent rien avoir de commun avec les Sama-

ritains. — Jésus lui répondit : Si vous connaissiez le don de Dieu,

si vous saviez quel est celui qui vous parle et vous dit : Donnez-

moi à boire
,
peut-être lui eussiez-vous fait la même prière , et il

vous eût donné de l'eau vive. — Maître, reprit-elle, vous n'avez

rien pour puiser, la source est profonde, d'où auriez-vous donc

de l'eau vive? Êtes-vous plus grand que notre père Jacob, qui nous

a donné ce puits, qui vint jadis y boire lui-même, avec sa famille et

ses troupeaux? — Jésus lui répondit : Quiconque s'abreuve à cette

fontaine aura encore soif; mais l'eau que je donne étanche la soif

pour jamais. Elle ouvre pour celui qui la boira, une source rejail-

lissant jusqu'à l'éternité. — Ah! Seigneur, s'écria la Samaritaine,

donnez-moi de cette eau! Je n'aurai plus jamais soif, et ne serai

plus forcée de venir puiser à la source. — Jésus reprit : Allez

chercher votre époux et revenez ensemble. — Je n'ai point d'é-

poux, dit l'étrangère — Et Jésus ajouta : Vous avez dit la vérité en

répondant : Je n'ai point d'époux. Car vous avez eu cinq maris, et

celui que vous avez maintenant n'est pas le vôtre. C'est donc la

vérité que vous venez de dire. — La femme répondit : Seigneur,

je vois que vous êtes un Prophète. Éclairez-moi donc sur ce point.

Nos aïeux ont adoré Jéhovah sur cette montagne, et vous, Juifs,

vous prétendez que Jérusalem est le seul lieu d'adoration et de

prière. — Femme 2
, répondit Jésus, croyez-moi. L'heure approche

où vous n'adorerez le Père ni sur cette montagne, ni à Jérusalem.

Vous, Samaritains, vous adorez ce que vous ne connaissez pas;

mais nous adorons ce que nous connaissons , car le salut vient des

Juifs. Cependant l'heure approche, et elle est déjà venue, où les

mis adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité. Tels sont,

en effet, les adorateurs que demande le Père. Dieu est Esprit, il

1 Midi. — * On peut rapprocher ce mot de Tuvai, de l'expression identique
rappelée au chapitre précédent, n° 18, Note.

IV. 97
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faut que ses adorateurs l'adorent en esprit et en vérité. — Jô sais,

reprit la Samaritaine, que le Messie ou Christ va venir. Lor3 donc

qu'il aura paru, il nous enseignera toutes ces choses. — Je suis

le Messie, répondit Jésus ; c'est le Messie qui vous parle. — En ce

moment , les disciples revinrent et ils s'étonnaient de voir Jésus

converser avec une Samaritaine. Cependant nul n'osa lui dire : Que

demandiez-vous à cette femme et pourquoi lui parlez-vous ?— Ce-

pendant l'étrangère laissa son urne, et courut à la ville, disant aux

habitants : Venez voir un homme qui m'a révélé tous les secrets de

ma vie? Ne serait-ce point le Christ? — Ils sortirent donc de la

ville pour venir le trouver. Or les disciples avaient servi le repas,

et priaient Jésus en disant : Maître, mangez. — Il répondit : J'ai à

manger une nourriture que vous ne connaissez pas. — Les disciples

étonnés se demandaient l'un à l'autre : Quelqu'un lui aurait-il

apporté des provisions en notre absence? — Mais Jésus reprit : Ma
nourriture, c'est de faire la volonté de Celui qui m'a envoyé pour

accomplir son œuvre. Ne dites-vous pas : Encore quatre mois, et le

temps de la moisson sera venu? Voici, moi, ce que je vous dis:

Levez les yeux, voyez les campagnes; elles blanchissent déjà sous

les épis mûrs. Celui qui moissonne reçoit sa récompense, il re-

cueille les gerbes pour la vie éternelle; ea sorte que, s'il y a joie

pour celui qui sème, il y aura joie pour celui qui moissonne. En

cela encore le proverbe est vrai : Autre est la main qui ensemence,

autre la main qui moissonne. Je vous enverrai moissonner des

champs qui ne furent point cultivés par vous ; d'autres ont travaillé

et vous mettrez le pied dans leur moisson. — Ainsi parla Jésus.

Or, parmi les Samaritains de la ville, un grand nombre croyaient

en lui , sur le témoignage de la femme qui disait : Il m'a révélé

tous les secrets de ma vie! — Étant donc venus le trouver, ils le

prièrent de demeurer en ce lieu. Jésus y resta deux jours; et le

nombre de ceux qui crurent en lui, après avoir entendu ses discours,

fut beaucoup plus grand. Ils disaient à la femme : Ce n'est plus sur

votre parole que nous croyons. Nous l'avons entendu nous-mêmes,

et nous savons qu'il est véritablement le Sauveur du monde '. »

* Joann., IV, 1-42.
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H. La divinité de Notre Seigneur Jésus-Christ éclate à chaque Jésus
fatigué du

détail de cet épisode évangélique, avec une majesté simple et douce chemin,

qui fait pâlir tous les commentaires. A la sixième heure du jour,

ilors que les feux du soleil à son midi dévorent la campagne em-

brasée, le Sauveur, fatigué de la route, vient s'asseoir au bord

du puits de Jacob. « Ce n'est pas sans un mystère d'amour, dit

» saint Augustin, que Jésus, la force de Dieu, lui qui vient réparer

» toutes les défaillances, se soumet à la fatigue du chemin. Est-il

» une puissance plus souveraine que celle du Verbe, créant le

» monde sans effort? Mais admirez ce miracle d'infirmité : Le Verbe

» s'est fait chair, et il a habité parmi nous ! La force du Christ nous

» a créés, et l'infirmité du Christ nous régénère. La force appelait

» à la vie ce qui n'était pas encore, l'infirmité préserve ce qui est

» d'une perdition universelle; la force nous a créés, l'infirmité

» nous sauve. » La sixième heure des siècles avait sonné pour le

genre humain, en marche à travers les six âges de l'histoire antique.

Quel rude chemin n'a-t-il pas fourni, depuis le seuil de FÉden jusque

sous le fouet de Tibère ! Nul n'a étanché la soif de ce voyageur,

errant dans les sables arides du paganisme, soupirant après les

fontaines d'eau vive, demandant la vérité à tous les sages, se pen-

chant au bord de toutes les doctrines, et retombant enfin, sous le

poids du jour et de la chaleur, dans un morne désespoir. Jésus,

divin époux de l'humanité, vous qui avez embrassé ses fatigues,

ses misères et ses défaillances, toute mon âme vous adore , à cette

fontaine de Jacob, creusée jadis par le Patriarche, et d'où vont

jaillir à votre voix des torrents de grâce, de rafraîchissement et de

paix ! Les disciples, dans leur affection tout humaine encore, sont

allés à la ville de Sichar, acheter les modestes provisions qu'ils

veulent offrir à leur maître pour son repas. Cependant Jésus a une
faim et une soif inconnues; il a soif des âmes, il a faim de cette

moisson spirituelle, dont les épis mûrs blanchissent parmi les

nations ; il est affamé du salut du monde !

12. Mais les tendresses infinies et les condescendances divines Jésus le ^l
qui s'allient, dans son cœur, avec cette faim et cette soif incommen- des 'âmes'

surables, qui pourra jamais les comprendre ! « Donnez-moi à
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boire, » dit-il à la Samaritaine, qui descend, son urne sur l'épaule,

pour puiser l'eau vive. Telle est encore, et telle sera, jusqu'à la fin

des siècles, la prière de Jésus. Il est le divin solliciteur des âmes;

à chacune d'elles, il adresse la même parole. A Philippe, il dit:

« Suis-moi; » à Nathanaël, il montre les cieux ouverts et les Anges

montant et descendant sur la tête du Fils de l'homme : à Nicodème,

il découvre cette exaltation de la croix, qui soulèvera le monde dans

un élan divin ; aux convives de Gana, il offre le vin excellent de

l'Évangile, remplaçant l'eau dégénérée dont les Pharisiens rem-

plissent leur coupe doctorale; mais à chacun il demande son âme,

et redit comme à la Samaritaine : « Donnez-moi à boire f » L'étrangère

« ignore le don de Dieu. » Elle est semblable à toutes les âmes égarées

et pécheresses, qui ont entendu, et qui entendront encore la parole du

divin Maître. Des abîmes de séparation se dressaient entre la Sa-

maritaine et le Juif inconnu qui lui adresse cette prière. L'anathème

du Sanhédrin frappait tout Juif qui osait communiquer avec un

Samaritain. Les relations commerciales étaient seules exceptées de

la malédiction. Du reste, le prêtre de Jérusalem, qui accueillait

pour le Temple l'offrande d'un païen , rejetait avec horreur celle

d'un enfant de Samarie. Ainsi, à travers des abîmes de préjugés t

d'erreurs et de haines, la voix de Jésus-Christ frappe tous les

jours à la porte des consciences. Elles lui répondent comme la

femme de Sichar : «Est-ce bien vous, un Juif, qui demandez à boire

à une Samaritaine ? Les Juifs n'ont rien de commun avec nous. »

Mnsi on repousse la prière du Dieu inconnu qui a soif des âmes,

)n écarte ce solliciteur Tout-Puissant, comme un importun, comme

in ennemi. Dans l'histoire d'une conversion, au bord du puits die

Jacob, nous avons l'histoire de toutes les conversions. C'est au

hasard que la Samaritaine attribuait sans doute la rencontre du

divin étranger; de même, c'est le hasard qui semble pour la pre-

mière fois mettre une conscience humaine en face de la divinité

oubliée ou méconnue du .Sauveur. Mais en réalité , Jésus attendait

la Samaritaine, au puits de Sichar; de même qu'il attend toujours

et prépare l'occasion d'atteindre le pécheur, aux sources de la

Pénitence. Les résistances de l'âme qui se débat sous le coup vie-
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torieux de la grâce, les objections de l'incrédulité, du rationalisme,

de la fausse science, sont exactement celles de la Samaritaine.

« D'où prendrez-vous cette eau vive ? Vous n'avez rien pour

v la recueillir et le puits est profond. Êtes-vous plus grand que

» Jacob, notre père
,
qui l'a creusé , nous en a fait don, et s'y est

• abreuvé, lui, sa famille et ses troupeaux? » Le puits de Jacob,

avait plus de trente mètres de profondeur 1
. L'eau vive

,
qu'il ren-

fermait, ainsi nommée par opposition aux dépôts stagnants des

eaux pluviales qu'on recueille en Palestine dans des citernes, était

la seule ressource de la contrée. Voilà ce que la Samaritaine, inter-

prétant les paroles de Jésus dans un sens matériel, lui objecte toul

dabord.

13. Et cependant Jésus avait dit: « Si vous connaissiez le don Sisdr*
* donum Dm.

» de Dieu, si vous saviez quel est celui qui vous parle, et vous dit:

» Donnez-moi à boire
,
peut-être lui auriez-vous fait la même

» prière, et il vous eût donné de l'eau vive. » La Samaritaine igno-

rait que le Verbe incarné fût venu se donner lui-même au monde*

et qu'il eût, par cette libéralité divine, transporté sur la terre toute

la richesse des cieux. Quatre mille ans d'indigence , de misères et

de dénûment, ont pesé sur l'humanité jusqu'à l'heure où le don

de Dieu transforma la pauvreté en un trésor inépuisable, la souf-

france en une source de joies immortelles. Il en est encore ainsi

dans les âmes. Le plus grand obstacle entre l'action réparatrice du

Sauveur et une conscience égarée, c'est l'ignorance du don de

Dieu. Fatal aveuglement qui plonge l'âme dans les ténèbres palpa-

bles du matérialisme. Cette source de vérité et de vie, que Jésus

promet au pécheur, le pécheur la dédaigne, il en nie l'existence.

Eh quoi ! dit-il, la vérité, la vie ne cachent-elles pas leurs secrets

à des profondeurs inexplorées? Le puits de la sagesse, de la vertu,

est un abîme. Quels sont donc les moyens que le Christ emploie

pour les faire jaillir ? Les plus grands génies de l'humanité ont

1 Prope civitatem Sichem, quœ nunc Neapolis dicitur, Ecclesia quadrifida est,

hoc est in modum crucis fada, in cujus medio fons Jacob habetur, quadvaginta

cubitos altus, de quo Dominus aquas a Samaritana muliere petere dignatus est*

(Beda, De locis Sanctis, cap. xv. Cf. Baronius, Annal. Eccles., tom. I, p. 73).



422 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — I
re ÉPOQUE (AN 1-312).

ouvert, par leurs labeurs , des sources qui suffisent à abreuver

les intelligences. Est-ce que le Christ est plus grand qu'eux?

— Telle est la réponse obstinée de l'orgueil humain qui ne

connaît pas le don de Dieu ; et Jésus ne se lasse pas de faire

entendre son invitation mystérieuse : « Quiconque s'abreuve à

» l'eau de vos puits aura encore soif. Mais l'eau que je donne

» étanche la soif pour jamais; elle ouvre à celui qui la boira une

» source vive, rejaillissant jusqu'à l'éternité. » L'eau du puits de

Sichar, reprend saint Augustin, « c'est la volupté recelée dans les

» ténébreuses profondeurs, où les hommes viennent la puiser dans

» l'urne des passions. Ils penchent l'urne sur l'abîme, pour y re-

» cueillir quelques gouttes de volupté et en abreuver leurs lèvres. »

Mais loin d'étancher la soif, ce breuvage allume dans les cœurs des

flammes inextinguibles. Si Jésus promettait aux altérés des plaisirs

et des joies de ce monde l'eau d'une volupté toujours renaissante

et toujours satisfaite, ils répondraient encore avec la Samaritaine :

« Ah ! Seigneur ! donnez-moi de cette eau ! » Mais les torrents

d'eau vive que Jésus ouvre dans les âmes ne sont point de cette

nature. La femme de Samarie va bientôt en faire l'expérience et

abjurer son erreur.

La première 14. Jusqu'ici, le dialogue s'est maintenu, dans un parallélisme
aonfession au

, ,

bord du puits rigoureux, entre les préoccupations toutes matérielles de l'étran-

gère et les sommets divins où chaque réponse de Jésus le relève.

Les Samaritains, dit le docteur Sepp, croyaient qu'une multitude

de sources, descendant de la montagne sainte de Garizim, traver-

saient la plaine dans leur cours souterrain, et allaient former, a

quelques stades, un torrent qui roulait ses ondes au Jourdain. L|

femme de Sichar se persuada que son interlocuteur allait ouvrir

une de ces sources cachées et la faire jaillir à ciel ouvert. C'est

dans cette pensée qu'elle s'écrie : « Maître, donnez-moi de cette

» eau, afin que je n'aie plus soif, et que je ne sois plus forcée de

» puiser ici à une telle profondeur. » Une dernière fois encore elle

put s'imaginer, dans la naïveté de son interprétation, que l'inconnu

avait besoin de secours pour fouiller le sol, et diriger sur la vill

de Sichar une fontaine d'eau vive. Ce fut peut-être le sens qu'elle
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attacha d'abord à la parole de Jésus : « Allez, appelez votre époux

o et revenez ensemble. » Telle est encore l'injonction divine que

le Christ adresse aux âmes qu'il veut soumettre à son empire.

L'intelligence humaine n'a qu'un seul époux légitime, la vérité ;

mais combien ne contracte-t-elle pas d'unions adultères avec les

passions , l'erreur et les sens pervertis ! Voilà pourquoi Jésus lui

ordonne d'appeler à son tribunal et de passer en revue tous les

tyrans, dont elle a successivement, comme la Samaritaine, ac-

cepté, rompu et repris les chaînes. La femme de Sichar vivait

au milieu d'un peuple où le divorce et la polygamie étaient devenus

la loi générale ; l'esprit de l'institution mosaïque avait été aban-

donné, et la sainteté du mariage n'était plus respectée. Quand le

Sauveur lui parle de son époux, la Samaritaine répond : « Je n'en

» ai point. » De même, dans sa confusion et son repentir, l'âme

pécheresse s'écrie : Je n'ai point d'époux. J'ai prostitué mon

amour à des passions d'ignominie, à toutes les erreurs, à tous

les désordres, à toutes les hontes. L'un après l'autre, ces tyrans

m'ont laissée à ma solitude et à mon désespoir. J'ai promené mon
esclavage dans toutes les régions du mensonge

;
je n'ai embrassé que

des illusions, je n'ai trouvé que des remords; il n'est que trop vrai,

je suis une adultère et je n'ai point d'époux. Voilà la confession

de l'âme pénitente, semblable .en tous points à la confession de la

Samaritaine, au bord du puits de Jacob. L'aveu, c'est l'expiation ;

et la grâce, en ouvrant les sources d'eau vive du repentir, fait jail-

lir la vérité, comme par torrents. « Je vois ! » s'écrie la Samaritaine,

« Je vois ! » dit le pécheur repentant. Le rayon de la foi les illu-

mine tous deux et les transforme : « Maître, je vois que vous êtes

» un Prophète ! »

15. A partir de ce moment suprême, où l'âme subjuguée a trouvé

l'Epoux céleste, les préoccupations matérielles qui la dominaient

disparaissent. Elle abandonne la coupe des passions, comme la Sa-

maritaine laissa son urne au bord du puits de Jacob. Une nouvelle

vie commence, avec Jésus pour guide. La foi ne suffit pas, il y faut

joindre les œuvres ; et les œuvres elles-mêmes apppellent une

direction. « Nos pères ont adoré sur cette montagne, dit la péche«*
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» resse convertie. Les Juifs prétendent que Jérusalem est le lieu

» de l'adoration. » Tel était, réellement, le point capital qui cons-

tituait le schisme des Samaritains. Le mont Garizim était pour

eux la montagne de Sion, ils l'opposaient au Temple ; ils en atten-

daient le saint; ils croyaient que le Messie devait naître de la race

d'Éphraïm, leur aïeul ; et la prophétie, resplendissante de clartés,

que Jacob mourant avait adressée à Juda, leur semblait moins si-

gnificative que la bénédiction donnée par le Patriarche au second

fils de Joseph. Ainsi, l'Écriture, parole divine, livrée aux caprices

de l'interprétation privée, était détournée par eux dans le sens de

leurs préjugés et de leurs erreurs. Hélas! il en est encore de même
pour toutes les intelligences qui s'arrogent le droit du libre examen,

et refusent de se soumettre à l'autorité divinement constituée, avec

la mission d'expliquer le véritable sens de la Révélation divine.

Sous le Testament Ancien, cette autorité résidait dans les Pro-

phètes, le Sacerdoce et les docteurs Juifs. Voilà pourquoi Jésus

répond à la Samaritaine : « Pour vous, vous adorez ce que vous ne

d connaissez pas, mais nous, Juifs, nous adorons ce que nous con-

» naissons. Le salut vient de la Judée. » C'est-à-dire : L'interpré-

tation des Juifs est la seule vraie ; le Salut, le Messie, le Christ

vient de Bethléem-Éphrata, comme ils l'affirment. Jésus ne dit pas:

Il viendra; mais « il vient » : Venit. C'est qu'en effet, la tige de

Jessé avait déjà produit son rejeton divin, et le Messie, né à Beth-

léem, était en ce moment assis au bord du puits de Jacob. Que de

fois l'Église catholique, divinement établie, sous le Testament Nou-

veau, pour garder le dépôt des Écritures, a redit les mêmes paroles

aux âmes égarées dans les sentiers du schisme ou de l'hérésie !

Que de Samaritaines, dans la suite des âges, sont revenues lui de-

mander les sources d'eau vive, depuis les sectes oubliées de Satur-

nin, de Manès et d'Arius, jusqu'à celles de Luther et de Calvin î Le

schisme, l'hérésie ne prescrivent jamais contre sa maternelle auto-

rité. Toujours assise, comme son divin Époux, au bord du puits de

Jacob, l'Église attend les âmes, altérées de vérité, pour leur ouvrit

les fontaines qui rejaillissent jusqu'à la vie éternelle.

M
pro%*oeî* *6. Mais avec quelle majesté le Sauveur achève de dissiper les
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nuages dans l'âme convertie. « Femme, croyez-moi, dit-il à la Sa-

» maritaine, l'heure approche, et elle est déjà venue, où vous n'a-

» dorerez le Père ni sur cette montagne, ni à Jérusalem. Les vrais

» adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité, parce que

» Dieu est Esprit, et ceux qui ladorent doivent l'adorer en esprit

» et en vérité. » Il y a, dans ces paroles, une prophétie et une doc-

trine. La prophétie, au moment où elle fut prononcée, dépassait

toutes les conjectures du génie humain ; elle constitue un miracle

de premier ordre, et transporte l'intelligence dans les plus hautes

sphères du surnaturel. Nous sommes ici en présence d'un fait in-

contestable, dont les données sont positives : l'incrédulité peut

palper le miracle, toucher du doigt le surnaturel, et, comme saint

Thomas, mettre la main sur la divinité. Toutes les objections acces-

soires contre l'authenticité, la véracité, la crédibilité évangéliques

n'ont rien à faire ici. La question se pose au-dessus de tous les

incidents, elle se formule en termes clairs et précis. Un homme,

parlant à la Samaritaine sur le bord du puits de Jacob, pouvait-il,

à cette époque, avec la moindre apparence de probabilité, affirmer

que « l'heure était venue où les vrais adorateurs n'adoreraient Jé-

» hovah, ni à Jérusalem, ni sur la montagne de Garizim ? » Qu'on

attribue cette parole à Jésus-Christ lui-même, ou qu'on en fasse

honneur à son historien, la question ne change pas ; le miracle

reste le même, et la prophétie n'en subsiste pas moins. En effet,

il était de toute impossibilité, à l'intuition du plus sublime génie,

de prouver, de prédire et d'affirmer comme imminente cette grande

révolution religieuse. Accomplie aujourd'hui, nul ne songe à la

contester. Mais alors, quand, de tous les points du monde, les Juifs

accouraient aux fêtes pascales de Jérusalem
;
quand tous les bou-

leversements politiques avaient passé sur l'univers, sans altérer ni

modifier leur croyance et leur culte
;
quand les somptueuses cons-

tructions du Temple, commencées par Hérode, n'étaient pas même
achevées ; quand les fils d'Israël, établis dans toutes les contrées

de l'empire romain, prélevaient sur leurs richesses le tribut an-

nuel qu'ils envoyaient à Jéhovah, et que, trois fois le jour, le

visage tourné du côté de Jérusalem absente , ils invoquaient le
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Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, c'est alors qu'un homme eût

osé dire : « L'heure approche, et elle est déjà venue, où les vrais

» adorateurs n'adoreront plus le Père à Jérusalem! » La race Juive

est immortelle
; qu'on veuille bien y réfléchir. Elle est la seule,

parmi les races humaines, qui ne se soit jamais éteinte. En ce mo-
ment, elle est partout : mais depuis dix-huit siècles, « les vrais ado-

» rateurs n'adorent plus le Père, » ni sur les hauteurs de Sion, ni

sur la montagne de Garizim. Le rationalisme, qui veut faire cons-

tater des miracles par des commissions de savants, d'historiens et

de chimistes, peut faire, s'il lui plaît, contrôler le miracle perma-
nent de cette prophétie.

M
deîa

le 17
* U y Pourra j° inclre le miracle de la doctrine, car l'histoire de

doctrine. Jésus-Christ tout entière se meut dans le surnaturel, comme dans

une atmosphère divine. A l'heure où le Messie conversait avec la

Samaritaine, dans ce dialogue qui se renouvelle à tous les instants

du jour et sur tous les points de l'espace pour les âmes repen-

tantes, le sacrifice sanglant était la loi universelle de tous les cultes.

Des flots de sang rougissaient les temples ; les couronnes de fleurs

n'étouffaient pas les mugissements des victimes sacrées ; le César Ti-

bère, souverain pontife de Rome, fouillait de ses mains les entrailles

palpitantes ; les bœufs aux cornes dorées, les brebis et les génisses

fournissaient leur graisse aux holocaustes et leur chair aux héca-

tombes. Immolation, dans toute l'histoire antique, est synonyme

d'adoration. Pour adorer Dieu, on versait le sang. Du sang sur les

autels de 1 Egypte, de la Phénicie, de la Chaldée, de la Babylonie,

de l'Inde et de l'Asie-Mineure ; du sang sous les colonnes du Par-

thénon, à Athènes, sous la coupole du Panthéon, à Rome ; sur la

pierre des Druides, dans les Gaules, et sous l'épais feuillage des

forêts de la Germanie. Du sang partout ! Le Samaritain immolait

sur les hauteurs du Garizim, pendant que le prêtre de Jérusalem

accomplissait les sacrifices mosaïques à la porte du Temple. Tel

était l'aspect religieux du, monde, alors que Jésus dit à la Samari-

taine : « L'heure approche et elle est déjà venue où les vrais adora-

» teurs adoreront le Père en esprit et en vérité. » Non plus, ajoute

un interprète, dans les ombres des victimes ensanglantées, mais
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dans la vérité du sacrifice de Jésus-Christ, prêtre et victime ; non

plus selon les rites grossiers et charnels des cultes figuratifs, mais

selon l'Esprit divin, descendu sur la terre pour en renouveler la

face, et d : ns la vérité du Verbe incarné, qui a réalisé toutes les

figures et accompli sur le Calvaire le sacrifice vraiment expiatoire

dont tous les autres n'étaient que le prélude. Jetez maintenant un

regard sur le monde. Où sont lés sacrifices sanglants? Qui croirait

aujourd'hui adorer Dieu, en égorgeant un animal inoffensif? Le cou-

teau sacré est tombé des mains du prêtre ; tous nos autels sont

purs et le sang des taureaux et des génisses ne les rougit plus.

Mais, ainsi que l'avait prédit le Prophète : « Depuis le lieu où se

» lève l'aurore jusqu'à l'occident, le nom du Seigneur esi grand

» parmi les nations. Sur tous les points de la terre, on lui offre en

» sacrifice une oblation immaculée, et sa gloire s'étend d'un pôle à

» l'autre l
. >> L'autel Eucharistique, le sacrifice non sanglant où

s'immole chaque jour, « en esprit et en vérité, l'Agneau de Dieu

» qui efface les péchés du monde, » voilà la forme divine d'adora-

tion que Jésus apportait au monde. Il en révèle le mystère à la

Samaritaine, comme il le fait encore, chaque jour, pour l'âme re-

pentante. L'une et l'autre sont conviées à ce banquet délicieux, qui

fait oublier la coupe des passions et son breuvage empoisonné. Et

le Messie parle toujours au pécheur, comme à la Samaritaine :

p Je suis le Christ ; c'est lui-même dont vous entendez la voix. »

18. Tel est le sens du divin entretien de Jésus avec la Samaritaine

au bord du puits de Jacob; dialogue toujours vivant, toujours nou-

veau, toujours immortel. Les disciples, au retour, s'étonnent de

voir leur Maître converser avec cette étrangère, et enfreindre, sans

scrupule, les rigoureuses prescriptions relatives à une race schis-

matique. Que d'étonnements de ce genre la grâce victorieuse de

Jésus-Christ n'a-t-elle pas ménagés à l'Église, depuis que la con-

version de la femme de Sichar est devenue le type de toutes les

conversions? Les disciples ne c^-x
. o.i.ient pas encore la mission

du Sauveur du monde. Jésus la leur explique dans la magnifique

* Malac, xi, 11. Voir tom. III de cette Histoire, pag. 572.
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parabole du Moissonneur. Il ouvre , sous leurs yeux , l'horizon de

l'avenir. Plus de distinctions de naissance , de races ni de cultes.

Les nations, mûres pour la moisson divine, sont des gerbes spiri-

tuelles que les Apôtres iront recueillir et amener dans les greniers

du Père de famille. Et, comme pour leur donner à la fois l'exemple et

le précepte, il récolte lui-même , sur son chemin, la moisson d'âmes

que la nouvelle convertie dépose à ses pieds. La Samaritaine ne

peut contenir les élans de son ardeur et de sa foi, elle court à

Sichar, parle à tous les habitants de son bonheur, des merveilles

de grâce dont elle a été l'objet. « Venez, dit-elle, voir un homme
» qui m'a révélé tous les secrets de ma vie ! » Ils viennent, ils en-

tendent la parole de Jésus, ils croient et proclament leur foi nou-

velle en s 'écriant : « Voilà le Sauveur du inonde ! » L'histoire de

l'Église et de ses triomphes est tout entière dans le récit évangé-

lique de Jésus au puits de Jacob.

§ III. Vocation définitive de Pierre.

Le nis de 19. « Après deux jours passés avec les habitants de Sichar, dit

royal de l'Évangéliste, Jésus quitta ce lieu et se dirigea vers la Galilée. H ne
Capharnaiïm.

voulut point s'arrêter à Nazareth *. Nul Prophète, disait-il, en s'ap-

pliquantà lui-même ce témoignage, n'est en honneur en son pays.

Arrivé en Galilée, il y fut accueilli avec joie par les Galiléens qui

s'étaient rendus à Jérusalem, pour la fête de Pâques et avaient

été témoins de ses miracles. Jésus revint donc à Gana, la cité gali-

léenne où il avait changé l'eau en vin. Or, il y avait à Capharnaùm

un officier royal 2 dont le fils était malade. Cet officier, apprenant

l'arrivée de Jésus en Galilée, vint le trouver et le suppliait de des-

1 Relictâ civitate Nazareth. (Matth., iv, 13.)

* Le liegulus de la Vulgate est représenté, dans le texte grec de saint Jean,

par l'expression : BaaiXtxoç (officier royal). Tel est, ainsi que la version sy-

riaque le fait nettement comprendre, la véritable interprétation de ce terme.

La ville de Capharnaùm, sur les bords du lac de Génésareth, à une distance

d'environ vingt-deux kilomètres à l'orient de Cana, dépendait de la tétrar-

chie de l'Iturée et de la Trachonitide, alors sous la domination de Philippe,

fils d'Hérode le Grand, et frère d'Hérode Antipa*.
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cendre à Capbarnaûm !

,
pour guérir son fils qui se mourait. Jésus

lui dit : Si vous ne voyez des prodiges et des miracles, vous refusez

de croire. — Mais le père répondait : Seigneur, venez, avant que

mon fils soit mort. — Allez, lui dit Jésus. Votre fils est plein de

vie. — L'officier ajouta foi à cette parole et s'en alla. Comme il

était en chemin, ses serviteurs vinrent à sa rencontre et lui dirent:

Votre fils se porte bien. — Il les interrogea sur l'heure précise où

le mieux s'était fait sentir. — Hier, à la septième heure 2
, répon-

dirent-ils, la fièvre l'a quitté. — Or c'était l'heure où Jésus avait

dit au père : Votre fils est plein de vie ; et l'officier crut avec toute

sa famille. Tel fut le second miracle opéré par Jésus, à son retour

de Judée 3
. » Les rationalistes modernes ne croient pas, comme

l'officier de Capharnaùm. Quoi! disent-ils, à distance, sur un ma-

lade qui ne subit l'influence ni du contact, ni du regard, ni d'une

énergique volonté, Jésus, d'une seule parole, aurait rappelé la vie

sur les lèvres mourautes d'un jeune homme! La prière d'un père

au désespoir peut-elle interrompre l'ordre immuable des lois de la

nature? Voilà ce qu'ils disent. Mais l'officier de Capharnaùm a cru,

lui et toute sa famille. Leur témoignage résiste à toutes les déné-

gations. Le roi de la nature, le maître souverain de la vie, ne con-

naît d'autres lois que celles dont il est lui-même l'auteur. Quand il

daigna descendre parmi nous et revêtir notre chair infirme , le

surnaturel s'est fait visible et devint son unique loi.

20. « Or Jésus se promenant sur les bords du lac de Galilée, Vocationr
<

dé6nitive de

continue l'Evangile, aperçut les deux frères, Simon qui fut sur- Pierre,André
J 3.CÇU6S Q

nommé Pierre, et son frère André, au moment où ils jetaient leurs Jean.

filets dans les eaux du lac (car ils étaient pêcheurs). Suivez-moi,

leur dit-il, et je vous ferai pêcheurs d'hommes. — Aussitôt, laissant

leurs filets, ils le suivirent. Un peu plus loin , il aperçut les deux

autres frères Jacques et Jean, fils de Zébédée. Assis dans une

1 Encore une de ces expressions qui portent avec elles un cachet irrécusa-

ble d'authenticité. Cana était située sur le plateau central des montagnes de

Galilée, à un niveau beaucoup plus élevé que la ville de Capharnaùm, éta-

blie sur les bords du lac de Tibériade.

* Une heure après midi. — 8 Joan., iv, 46 ad ultim.
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barque avec leur père, ils raccommodaient leurs filets. Jésus les

appela de même; aussitôt ils ramenèrent la barque au rivage, lais-

sèrent Zébédée avec les serviteurs qu'il tenait à ses gages, et,

abandonnant leurs filets, ils suivirent Jésus *. » L'incrédulité qui

refuse au Sauveur la toute-puissance dans l'ordre naturel, est con-

trainte ici de la reconnaître dans l'ordre moral. Qu'on explique

comment ces pêcheurs abandonnent leur vieux père, leurs filets et

leur barque sur un simple appel de Jésus! Nous sommes témoins

chaque jour des efforts, des séductions, des moyens de propagande

déployés par les docteurs de mensonge, pour faire pénétrer leur

enseignement dans quelques âmes. Que demandent-ils cependant,

à leurs adeptes? Un simple acte d'adhésion, qui ne change rien

aux habitudes antérieures de la vie, qui ne trouble nullement les

intérêts, les relations commerciales, les devoirs de famille. Mais

voilà que Jésus dit un seul mot à quatre pêcheurs, et, sur-le-champ,

ils abandonnent parents, intérêts et famille, pour s'attacher à Jésus !

Plus vous supposerez d'ignorance et de simplicité dans ces quatre

Galiléens
,
plus vous grandirez le miracle. Car l'attachement aux

choses de la terre est en raison inverse du degré de culture des

esprits. Plus l'horizon est étroit autour du villageois et du pauvre,

plus cet horizon lui est cher. Et d'ailleurs, ces quatre pêcheurs gali-

léens sont les quatre premières colonnes de l'édifice immortel de l'É-

glise. Plus on répétera que Simon, surnommé Pierre, était un simple

pêcheur, sans culture et sans lettres, plus on grandira le miracle

permanent de l'Église catholique, asile des plus hautes intelligences,

foyer de lumière et de vérité, fondée sur cette pierre de Galilée

qui fut Simon. Le pêcheur de Tibériade n'est-il pas devenu, et ne

reste-t-il pas, en la personne de ses successeurs, le pêcheur divin

des âmes? Comment s'est vérifiée cette prophétie? Comment s'est

accomplie cette transformation? N'est-il pas évident que le surna-

turel domine ici tous les sophismes? Qu'un pêcheur de Nazareth

soit devenu le conquérant du monde, cela est un miracle aussi

manifeste, aussi éclatant et irrécusable que la pêche merveilleuse

* Matth., iv, 18-22; Marc, i, 20-22; Luc, v.
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par laquelle le Sauveur daigna confirmer la vocation de Pierre.

21. « La foule se pressait autour de Jésus, pour entendre la ta pêche
r

.
miraculeuse.

parole de Dieu, continue le texte sacré. Il était alors sur les bords

du lac de Génésareth. Ayant vu sur le rivage deux barques, dont

les pêcheurs étaient descendus pour laver leurs filets, il monta dans

Tune d'elles. Or elle appartenait à Simon. Jésus le pria de l'éloi-

gner un peu de la terre. Il s'assit alors, et, de cette barque, il adres-

sait ses enseignements à la foule. Quand il eut cessé de parler, il

dit à Simon : Gagnez le large et jetez vos filets pour la pêche. —
Maître, répondit Simon, nous avons travaillé toute la nuit sans rien

prendre; cependant sur votre ordre je jetterai le filet. — Ils le

firent, et enveloppèrent une si grande multitude de poissons, que

leurs filets en étaient rompus. S'adressant donc à leurs compagnons

restés dans l'autre barque, ils leur faisaient signe de venir les aider.

Ceux-ci accoururent, et remplirent les deux barques presque au

point de les submerger. A cette vue , Simon Pierre tomba aux ge-

noux de Jésus, en disant : Seigneur, retirez-vous de moi, car je ne

suis qu'un homme pécheur. — ïï était en effet saisi d'effroi,

lui et tous les autres, en présence de cette multitude de poissons.

Jacques et Jean, fils de Zébédée, partageaient sa stupeur. Mais

Jésus dit à Simon : Ne crains rien ; désormais tu prendras ainsi des

hommes *. » La pêche miraculeuse du lac de Génésareth, étonne Si-

mon. Mais Pierre ne s'étonnera plus, à Jérusalem, au lendemain de la

Pentecôte, lorsque, suivant l'énergique expression du texte sacré,

«trois mille âmes furent déposées à ses pieds 2
. » La dernière

pêche sur la barque de Tibériade figurait la première pêche sur la

barque de l'Église. Le monde entier devait entrer dans les filets de

Pierre, comme les poissons dans ceux de Simon. L'histoire Évan-

gélique, ainsi que nous l'avons déjà dit tant de fois, est vivante

aujourd'hui, comme à l'époque où elle se déroula en Judée. La vie

du Dieu qui est venu habiter parmi nous ne finira qu'avec la con-

sommation des siècles. Les multitudes entrent donc toujours dans

les filets de Pierre. Parfois encore, il semble que ce filet va se

4 Luc,v, 1-10. — *Appositœ$\mtindieillâ animœ circiter triamillia. (Act. 11,41.)
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rompre, et que la barque sera submergée. Il en est ainsi quand

les multitudes se révoltent contre l'autorité du Pêcheur apostolique.

Mais alors Pierre fait signe à ses compagnons restés sur le rivage.

Il appelle ses frères, les Évêques, successeurs des Apôtres. Sur les

flots troublés, au milieu de l'agitation et du tumulte des hérésies,

tous les compagnons de Pierre, réunis autour de leur chef, dans

les grandes assemblées des conciles, viennent réparer les filets,

secourir la barque en péril, et Jésus continue à enseigner le monde

du haut de la barque de Pierre.

§ IV. Emprisonnement de saint Jean-Baptiste*

Hérode Aib 22. Pendant que Notre-Seigneur appelait à leur mission divine ses
tipas épouse * " A x

dérodiade, premiers apôtres, la Judée frémissante apprenait que Jean-Baptiste

venait d'être emprisonné par Hérode Antipas, dans la forteresse de

Machéronta. Le tétrarque de Galilée était un prince faible, aussi

incapable de résister à ses propres passions qu'à celles de son entou-

rage. L'année précédente, il avait fait le voyage de Rome, pour offrir

ses hommages au César Tibère, et assurer sur sa tête la protection

impériale qui le faisait roi *. Ce fut dans cette circonstance, dit

Josèphe, qu'Hérode Antipas rencontra pour la première fois sa

nièce Hérodiade 3
, femme intrigante et cruelle, dont le nom, flétri

par l'histoire, portera jusqu'à la fin des siècles, la tache du sang

innocent. Hérodiade avait épousé Philippe, fils d'Hérode le Grand,

et frère maternel d'Antipater 3
. Ce Philippe, qu'il ne faut pas con-

fondre avec le prince du même nom qui régnait sur l'Iturée et la

Trachonitide, avait été déshérité par le testament paternel, et vivait

dans une condition privée 4
. Hérodiade, trop ambitieuse pour se

i Joseph., Antiq.jud., lib. XVIII, cap. ni et cap. vu. Cf. Pezron, Histoire

évangéL, tom. I, pag. 227-229.

2 Hérodiade était fille du jeune prince Aristobule , fils d'Hérode le Grand

et de l'infortunée Mariamne, dont nous avons raconté la fin tragique. (Voir,,

dans ce volume, le chapitre intitulé : Hérode, n° 27.)

3 On se souvient de la mort d'Antipater, qui donna lieu, conjointement

avec le massacre des Innocents, au fameux mot d'Auguste : Melius est Hero-

dis esse porcum quam fHium. — 4 Pezron, Hist. évange'L, tom. I, pag. 270; Tille-

«ftont, Mémoires pour servir à l'Histoire Ecclés., tom. I, art. vil.
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contenter d'un pareil rôle, aspirait à régner. Elle avait eu de

Philippe, son époux, une fille , Salomé, la célèbre danseuse ; mais

ni le nom sacré d'épouse, ni celui de mère, ne valaient à ses yeux

le titre de reine. Elle circonvint Hérode Antipas, et obtint de lui,

qu'à son retour de Rome, il l'épouserait. Ces noces incestueuses

furent célébrées avec pompe , lorsque le tétrarque, revenu de son

voyage et comblé de faveurs nouvelles par l'empereur, fit la dédi-

cace solennelle de la capitale de Galilée, sous le nom de Tibériade.

Le scandale fut grand parmi les Juifs. Jamais, aux plus mauvais

jours du règne d'Hérodc l'Iduméen, on n'avait vu un frère arra-

cher à son frère une épouse légitime. Pour comble d'ignominie, la

jeune Salomé avait suivi sa mère, et échangé l'innocente obscurité

du foyer paternel pour les splendeurs d'une cour dissolue.

23. Or c'était le temps où Jean-Baptiste prêchait sur les bords Jean-Bap-
r l r

tiS te erîlp ri.

de l'Ennom. Il vint trouver Hérode, dit le texte sacré, et lui rappela on,1
J
é P arrr Hérode Ail-

la sainteté des lois outragées par un inceste public. « Il ne vous „ fy™ à

est pas permis, disait-il, de garder près de vous la femme de votre

frère *. » —« Hérode craignait l'influence de Jean sur la multi-

tude qui le vénérait comme un prophète 2
. D'ailleurs, il ne pou-

vait lui-même s'empêcher de reconnaître la justice et la sainteté

du Précurseur 3
. Plus d'une fois, il l'avait entretenu, et avait agi

d'après ses conseils 4
. Mais Hérodiade se fit la Jézabel du nouvel

Élie. Elle avait juré la perte de Jean-Baptiste, et ne pouvant arra-

cher une sentence de mort à son mari, elle eut recours à la ruse 5
.

Les Pharisiens, et les docteurs de la loi avaient toujours protesté

contre le baptême de Jean, depuis que l'homme de Dieu leur avait

déclaré qu'il n'était ni Élie, ni prophète 6
. Non- seulement ils

avaient refusé de venir, avec la foule, recevoir de lui la purification

baptismale dans les eaux du Jourdain, mais ils déclaraient haute-

ment que Jean était un démoniaque, agissant sous l'empire de

1 Marc, vi, 18. — » Matth., xiv, 5. — s Marc, yi, 20. — * Audito eo multa fa-
ciebat et libenter eum audiebat. (Marc, VI, 20.) — 5 Herodias aufem insidiabatur

illi, et volebat occidere eum , nec paierai. (Marc, vi, 19.) — 6 Pharisœi autem et

legisperiti consilium Dei spreverunt in semetipsos , non baptizati ab eo. (Luc,

Vil, 30.) Ct. Joan., 1, 19-28.

iv. 28
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l'esprit de Satan l
, Hérodiade trouva en eux des complices disposés

à l'aider dans ses projets de vengeance. Ils se chargèrent de tout

l'odieux de la trahison 2
, et, pour réussir dans leurs desseins crimi-

nels 3
, ils dénoncèrent Jean-Baptiste à Hérode, comme un séditieux,

qui soulevait le peuple contre son autorité royale. Ce fut sous ce

prétexte que le tétrarque se détermina enfin à faire arrêter le Pré-

curseur 4
,
qui fut amené, chargé de chaînes, dans la forteresse de

Machéronta 5
. La cruauté d'Hérodiade n'était pas encore satisfaite;

l'emprisonnement de l'homme de Dieu ne pouvait lui suffire; elle

voulait sa tête. Mais le faible Antipas, craignant plus que jamais une

révolte parmi le peuple, résista, pour le moment, aux sollicitations

de cette femme sanguinaire. Il affecta même, pour l'illustre captif,

un intérêt tout particulier 6
; permit à ses disciples de le visiter

dans sa prison 7
; et profita lui-même de son séjour à Machéronta

pour entretenir avec lui des relations bienveillantes attestées par

les Évangélistes.

§ \, Jésus à Capharnaum*

Autorité 24. L'historien Josèphe, d'accord avec le texte sacré, a enregistré
Bl'eDseign

ment
de Jésus.

ment
806" dans ses annales l'arrestation de Jean-Baptiste, comme un des évé-

nements les plus considérables du règne d 'Hérode Antipas. L'im-

pression fut d'autant plus pénible dans toute la Judée, que la véné-

ration inspirée par le saint Précurseur était plus profonde et plus

universelle. Jésus était à Gana, lorsque la nouvelle de cet acte

tyrannique parvint en Galilée. « Il en descendit alors, ditl'Évangé-

liste, et vint habiter Capharnaiïm, sur les bords du lac de Génésa-

reth, aux confins des territoires de Zabulon et de Nephthali. Ainsi

se vérifia la parole d'Isaïe le prophète : Terre de Zabulon, et de

Nephthali, chemin de la mer au-delà du Jourdain, Galilée des na-

1 Venit Joannes Baptista
} .... i

et dicitis : Dœmonium habet. (Luc, vu, 33.)

* L'expression est dans le texte grec de saint Matthieu (iv, 12) 'IoàvvY)ç wot-

peS60'/j. — 3 Fecerunt in eo quœcumque voluerunt. (Matth., xvn, 12.)— * Joseph.,

Antiq. jud., lib. XVIII, cap. vu. -~ » Marc, VI, 17} Joseph., loc, citât, —
« Marc, vi. 20. — ' Luc, vu, 18, 19.
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lions, votre peuple, assis dans les ténèbres, a vu luire les splendeurs

célestes. La lumière s'est levée sur les nations, plongées dans les

ombres de la mort l
. » — a Faites pénitence, disait-il, car le royau-

me des cieux est venu 2
. Ainsi il commença à prêcher l'Évangile

de Dieu. Aux jours du sabbat, il entrait dans la synagogue, et

adressait ses enseignements à la foule. Tous s'étonnaient de la subli-

mité de sa doctrine, il parlait comme ayant autorité, et son ensei-

gnement différait de celui des Scribes et des docteurs 3
. » Pour bien

comprendre le sens de la prophétie et l'exactitude de sa réalisation,

il faut se rappeler que la route de Syrie , depuis Damas jusqu'au

port de Ptolémaïs, traversait précisément Capharnaûm, située sur

le lac de Tibériade , aux confins des deux territoires antiques de

Zabulon et de Nephthali. Presque tout le commerce du haut Orient

suivait ce « chemin de la mer, » ainsi que le nomme l'Évangile.

La fréquence des communications, le transit par caravanes des

marchandises de la Babylonie et de la Chaldée, avaient favorisé

dans cette contrée l'établissement d'une population mixte, com-

posée de Phéniciens, d'Arabes, d'Égyptiens et de Syriens. Tous les

cultes, comme toutes les nationalités, s'étaient donné rendez-vous

sur ce territoire, que les Juifs avaient surnommé : « Galilée des

» nations. » Ainsi la lumière du Verbe incarné éclata réellement

parmi ces peuples, assis dans les ténèbres de l'idolâtrie et les om-
Bres de l'ignorance ou des superstitions polythéistes. Ce fut là que,

sans distinction d'origine, de races et de patrie, Jésus annonça pour

la première fois aux multitudes la Bonne-Nouvelle, l'Évangile de

Dieu, destiné à sauver toutes les nations, toutes les races, et à

n'avoir d'autres limites que celles de l'univers, Il enseignait, « comme
ayant autorité. » Cette remarque de saint Matthieu 4 est une affir-

mation implicite de la divinité du Sauveur. Les Scribes et les doc-

teurs Juifs commentaient les livres de l'Ancien Testament; leur

doctrine n'était qu'une tradition, leur parole qu'un reflet. Mais
Jésus, dans la synagogue, au jour du sabbat, en présence de la

foule assemblée pour entendre la lecture de la Loi, adresse aux

1 Is., ix, ï; Matth., iv, 13-16. - » Matth., iv, 17. — » Marc, I, 21-23; Luc
IV, 31, 32. — * Matth., vu, 29."1
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habitants de Capharnaiïm une parole qui ne relève que de lui-

même, un enseignement qui repose sur sa propre autorité. Or

Jéhovah était l'unique docteur en Israël ; les Scribes prétendaient

seulement à l'honneur d'être ses interprètes. Le Sauveur affirmait

donc sa divinité aux yeux des Juifs , de la manière la plus nette et

la plus formelle. « Il parlait comme ayant autorité, » et les démons

eux-mêmes subissaient la toute-puissance de sa parole.

Le jour du 25. « Il se trouvait, dans cette synagogue, dit l'Évangéliste , un

Caphamaum. homme tourmenté par un esprit immonde, qui éleva la voix en
Démoniaque
• îajyna- criant : Laissez-nous ! Jésus de Nazareth ! Qu'y a-t-il de commun

entre vous et nous ? Je vous connais. Vous êtes le Saint de Dieu !

— Mais Jésus, d'un ton de menace, dit à l'esprit impur : Tais-toi et

sors de cet homme. — Alors l'esprit immonde l'agitant avec de

violentes convulsions, le jeta au milieu de l'assemblée, et poussant

de grands cris, il sortit du corps de sa victime, sans lui avoir fait

aucun mal. L'effroi glaça tous les assistants. Dans leur épouvante,

ils se demandaient l'un à l'autre : Qu'est-ce ceci ? Quelle est donc

cette doctrine nouvelle, pleine de puissance et d'autorité ? Il com-

mande même aux esprits impurs
,
qui lui obéissent et sortent à sa

voix ! — Le bruit de ce miracle se répandit bientôt, et le nom de

Jésus devint célèbre dans tout le pays de Galilée l
. » La première

prise de possession de l'homme par Satan remonte à l'Éden. Au
pied de l'arbre de la science du bien et du mal, le démon devint

réellement « le prince du monde 2
. » Il imprima en caractères san-

glants le sceau de sa tyrannie sur ses nouveaux sujets, par la main

de Caïn le fratricide. Dès lors, l'action diabolique se développa,

dans toute la suite de l'histoire, parallèlement au plan divin suivi

d'âge en âge pour préparer la rédemption. Le monde antédiluvien

s'était partagé entre les Fils de Dieu et les Fils de Satan, jusqu'au

jour où le mal, atteignant des proportions gigantesques que nous

ne reverrons plus, attira sur notre globe le dernier cataclysme uni-

versel. L'empire de Satan se perpétua dans la race postdiluvienne,

1 Marc, i, 23-28; Luc, IV, 33-37. — 2 Princeps hujus mundi. (Joan., xii, 31.)

Tel est le titre que notre Seigneur lui-même donne à l'Esprit du mal. Cf.

Joan., xiv, 30; xvi, 31. •
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issue de Noe. Cham, au sortir de l'arche, reprit, dans des conditions

moins odieuses, le rôle de Caïn, au seuil du Paradis Terrestre. Le

démon, sous tous les noms divinisés par le polythéisme, reçut les

hommages de la terre ; il rendit des oracles, il prit possession des

pythies, et les agita, dans des convulsions étranges, sur les trépieds

d'Apollon, sous les chênes de Dodone, dans l'antre de Cumes, au

pied des dolmen et des menhirs de la Gaule. La prise de possession

du monde antique par Satan est un des faits les mieux constatés

de l'histoire. Aussi il est remarquable qu'aux premiers jours de

l'Église, l'expulsion des démons, au nom du Christ, devint, pour

les païens eux-mêmes, un des signes péremptoires de la divi-

nité de l'Évangile. La puissance infernale, déifiée par ses adora-

teurs, se jouait dans son vaste empire, et avait des manifestations

surnaturelles dont personne ne doutait, parce que tout le monde

en était témoin. Voici ce que Tertullien écrivait dans son Apologé-

tique : notre siècle fera bien de méditer ces paroles, auxquelles les

récentes invasions de l'esprit de mensonge ont rendu toute leur

actualité. « Vos magiciens, dit-il, évoquent des fantômes, interpel-

» lent les âmes des morts dans des apparitions sacrilèges, font ren-

» dre des oracles par les lèvres d'un enfant , opèrent des merveilles

d en tournant dans un cercle plein de prestiges
, plongent à leur

» gré leurs victimes dans le sommeil. Voilà ce qu'ils peuvent faire

» par l'intervention des démons, et c'est ainsi qu'on les voit prati-

» quer l'art divinatoire autour de leurs tables. Mais qu'on produise

» au tribunal de vos magistrats un de ces hommes notoirement

» connus pour être inspirés par une divinité, ainsi qu'ils disent. Le

» premier chrétien venu interpellera l'esprit qui le fait agir, et cet

» esprit qui se proclame dieu dans vos temples , sera forcé de

» confesser qu'il est réellement le démon. Qu'on produise un de

» ces malheureux que vous croyez tourmentés par une divinité; qui

» se trouvent subitement investis par une puissance occulte aux

» pieds de vos autels; qui s'agitent hors d'haleine, et prédisent

» l'avenir, au milieu d'effroyables convulsions. C'est Junon, Esculape

» ou tout autre de vos dieux , croyez-vous, qui manifeste sa volonté

» par cet intermédiaire. Eh bien , si le chrétien qui les interpellera
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» ne les force pas à confesser devant vous qu'ils sont des démons

,

» saisissez le chrétien et livrez-le à vos bourreaux! » Tous les Pères

de 1 "Église, depuis Tertullien jusqu'à saint Bernard, ont tenu le

même langage. Jamais ni Porphyre, ni Celse, ni Julien l'Apostat

n'ont songé à nier la réalité du phénomène des possessions, et il est

remarquable qu'au moment où le rationalisme moderne essayait

de les révoquer en doute, le monde frémissant assistait à l'une

des plus étranges manifestations des puissances occultes.

Exposé 26. Il importe donc d'établir, dans toute leur netteté, les prin-

prîncipc S

es
cipes théologiques qui dominent cette grande question *. Primi-

rekufsS? tivement, l'homme avait reçu de Dieu la souveraineté sur la matière.
P
d°uïémon! Mais, en se séparant du Créateur par la chute, Adam perdit son

pouvoir souverain, et le sceptre de la nature passa réellement au

démon, qui devint dès lors le « prince de ce monde, » usurpant

ainsi la puissance perdue par l'homme. Depuis la déchéance ori-

ginelle, la nature entière est plus ou moins directement soumise à

l'empire de Satan et à ses perverses influences. Voilà pourquoi

l'Église prononce des exorcismes et des bénédictions sur tous les

objets qu'elle emprunte pour son usage à la nature matérielle. Il lui

faut d'abord les purifier de l'influence diabolique, avant de les sanc-

tifier. L'exorcisme et la bénédiction sont, dans le monde des corps,

ce que sont, dans le monde spirituel, la justification et la sanctifica-

tion. Au dernier des jours, quand l'humanité, dans la proportion

fixée d'avance par les décrets providentiels, aura participé défini-

tivement aux bienfaits de la rédemption de Jésus-Christ, alors la

nature elle-même sera affranchie de la domination de Satan, sous

laquelle, comme dit l'Apôtre, « toute créature gémit et souffre, à

1 Nous ne saurions trop recommander, à ce sujet, l'étude du remarquable

traité du docteur allemand Bisping, intitulé : Erklarung des Evangeliums nach

MaWiiïus, Munster, 1864. Dans cet ouvrage, que nous voudrions voir traduit

en français, le savant professeur d'exégèse à l'Académie catholique de Muns-

ter, élucide, avec un rare talent et une profonde connaissance de la théolo-

gie patristique, toutes les graves quesiions si indignement travesties par un
sophiste français. L'exposition sommaire que nous donnons ici est, en grande

çartie, extraite de ce livre remarquable. (Cf. Bisping, Erklarung des Evange*»

Àums nach Alatthâus, kap. vin, pag. 196-206.)
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» l'heure présente l
. » Mais, comme le principe corporel, dans

l'homme, est emprunté à la nature, Satan a sur lui un pouvoir

immédiat et direct, qui se manifeste visiblement en certaines cir-

constances, et dans des limites déterminées par la volonté souve-

raine de Dieu. Ainsi les possessions corporelles de l'homme par

Satan, sont des faits positifs, que l'observat'on, d'ailleurs, a cons-

tatés dans tous les siècles, et l'Évangile donne à ces manifestations

surnaturelles le nom de démoniaques 2
. Elles se produisent sous

l'empire de certaines circonstances particulières, c'est-à-dire que

les habitudes corporelles ou spirituelles de l'homme le prédis-

posent plus ou moins à subir l'influence de l'esprit du mal. Les

vices dont le caractère propre est l'abaissement de l'être humain

et son identification avec la matière, les passions de la concupis-

cence charnelle, qui éteignent le sens intime delà conscience pour

plonger leur victime dans la vie animale la plus grossière, ont évi-

demment pour résultat un double désordre dans l'organisme et le

système nerveux, d'une part; dans les facultés intellectuelles, de

l'autre. Mais l'organisme, le système nerveux, viciés par des habi-

tudes perverses, troublés par l'invasion désordonnée des passions

animales, sont des instruments matériels, sur lesquels le démon a

un empire direct, et qu'il peut posséder quelquefois d'une manière

absolue. Abandonné aux énergies de la nature, l'homme devient

alors l'esclave du tyran de la nature. C'est là ce qu'on entend par

la possession corporelle, bien différente de la tentation, proprement

dite, qui s'exerce sur l'esprit et le cœur de l'homme. Ainsi, l'Évan-

gile nous apprend que « Satan entra dans le cœur de Judas 3
, » alors

que cet apôtre trahit son divin Maître ; et cependant Judas ne fut

point un « démoniaque. » Nulle part l'Évangile ne lui donne ce

nom.

27. Tel est donc, dans son origine et dans ses lamentables con- Thôoru

séquences, lempire de Satan sur les hommes. Jésus-Christ venait

1 Scimus enim quod omnis creatura ingemiscit et parturit usque adhuc. Non $o-

lum autem illa, sed et nos ipsi primitias spiritus habentes, et ipsi intra nos gémi»
mus adoptionem filiorum Dei expectantes , redemptionem corporis nostri. (Roui. f

fin, 22, 23.) — * AatiKmÇojuivoi. — 3 Joann., xm, 27.

rationalisa
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le renverser, il apportait au monde la délivrance du joug infernal,

et le mot de Rédemption exprime merveilleusement cette action

divine. Il ne s'agit pas seulement en effet, d'une délivrance en-

tendue au sens spirituel et moral, mais d'une délivrance propre-

ment dite, de l'éviction réelle, manifeste et sensible de la puissance

diabolique dans le monde racheté. Voilà pourquoi le Sauveur, avant

de quitter la terre, donne à l'Église, comme signe irrécusable de sa

mission, le pouvoir de chasser les démons : In nomine meo dœmonia

ejicient l
. Nous sommes ici en présence de l'exégèse rationaliste,

qui nie positivement toute cette doctrine, et ne voit, dans les faits

de possession racontés par l'Évangile, que des cas de folie, des ha-

bitudes morbides, des phénomènes d'aliénation mentale, auxquels

Jésus, pour ne pas heurter les préjugés universels de son temps, lais-

sait donner le nom d'états démoniaques, et qu'il guérissait, soit par

une vertu supérieure, soit par les secrets d'un art inconnu. « Un
» des genres de guérison que Jésus opère le plus souvent, disent

» les nouveaux critiques, est l'expulsion des démons. Une facilité

» étrange à croire aux démons régnait dans tous les esprits. C'était

» une opinion universelle, non-seulement en Judée, mais dans le

» monde entier, que les démons s'emparent du corps de certaines

» personnes et les font agir contrairement à leur volonté. L'épi-

» lepsie, les maladies mentales et nerveuses, où le patient semble

» ne plus s'appartenir, les infirmités dont la cause n'est pas appa-

» rente, comme la surdité, le mutisme, étaient expliquées de la

;) même manière. On supposait qu'il y avait des procédés plus ou

» moins efficaces* pour chasser les démons; l'état d'exorciste était

» une profession régulière comme celle de médecin. Il n'est pas

» douteux que Jésus n'ait eu de son vivant la réputation de possé-

» der les derniers secrets de cet art. On racontait au sujet de ses

» cures mille histoires singulières, où toute la crédulité du temps

» se donnait carrière. Mais ici encore il ne faut pas s'exagérer les

» difficultés. Les désordres qu'on expliquait par des possessions,

» étaient souvent fort légers. Une douce parole suffit souvent pour

* Marc, xvi, 17.



CHAP. Y. — JÉSUS A CAPHARNAUM. 441

» chasser le démon 4
. » Cette théorie, déjà surannée en Allemagne *,

n'aura pas un grand succès en France , malgré le rajeunissement

qu'on cherche à lui donner. Voici pourquoi. L'Evangile nomme

l'épilepsie , les aliénations mentales , les affections nerveuses

,

absolument comme nous les appelons aujourd'hui, et les dis-

tingue parfaitement des possessions démoniaques. « On amenait à

» Jésus, dit saint Matthieu, toutes sortes d'infirmes, des gens atteints

» des maladies et des douleurs les plus diverses, des possédés du

» démon, des lunatiques, des paralysés, et il les guérissait 3
. » Ainsi,

saint Matthieu ne confond nullement les fous, les épileptiques, sur

l'état morbide desquels les phases lunaires exercent une influence

jusqu'ici inexpliquée, avec les possessions démoniaques. « L'état

» d'exorciste » était inconnu à toute l'antiquité juive et païenne,

quoique les possessions démoniaques se retrouvent à toutes les

époques de l'histoire. Le ministère solennel, notoire et publique-

ment exercé, de chasser les démons par l'exorcisme , n'apparaît

qu'avec Jésus-Christ; il s'est perpétué au sein de l'Eglise catho-

lique, dépositaire de la puissance libératrice du Rédempteur. Ce

ministère, qui constitue un ordre spécial dans la hiérarchie ecclé-

siastique, ne dispose ni d'un art occulte, ni de secrets inconnus.

Sa formule est la même aujourd'hui qu'elle était à Éphèse, lorsque

des Juifs, témoins des exorcismesde saint Paul, voulurent les imiter

sur quelques démoniaques. « Au nom de Jésus que Paul annonce,

» disaient-ils à l'esprit infernal, je t'adjure de sortir de cet homme. »

Et l'esprit répondait : « Je connais Jésus et je sais qui est Paul I

» Mais vous
,
qui êtes-vous 4

? »

28. Les possessions dont parle l'Évangile étaient donc complète- Discussion

nent distinctes des affections pathologiques avec lesquelles on Evangeiique

^udrait les confondre. Il suffit, d'ailleurs, d'examiner avec un peu Xmon£qu«.

d'attention les détails du texte sacré pour s'en convaincre. Le
e

nwou
'"

possédé de Capharnaùm n'est pas un malade, il vient à la syna-

1 Vie de Jésus, pag. 261-264. — 2 Bisping, Erklarung des Evangeliums, p. 199.
3 'Kat TcpoffTQveYxav aÙTtp 7tàvxa<; toùç xaxwç e^ovxaç, itotxiXaiç voaotç xoù pa<rà-

totç auvexopivovç, xaî Sou^oviÇo^évouç, xorî ffeXYjviaÇojjtivouç , xal TtapaXvicxouç • xal

fcpàuevaev ccùtouç. (Malth., iv, 24.) — * Act., XIX, 13-15.
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gogue, le jour du sabbat *. Il a donc la notion saine et claire du

devoir prescrit par la loi, et la volonté personnelle de se soumettre

aux observances mosaïques- On sait pourtant, parmi la foule, qu'il

est démoniaque. L'Évangéliste le dit formellement: «Il y avait,

» dans cette synagogue, un homme possédé de l'esprit impur 2
. »

Une telle notoriété suppose nécessairement, dans le public, la con-

naissance des caractères propres aux possessions du démon. Pour

l^u'on pût discerner cet état surnaturel des aliénations mentales d'a-

vec les autres affections morbides énumérées par saint Matthieu, il

fallait que la possession se trahît par des signes particuliers et des

phénomènes d'un genre à part. De quelle nature étaient ces phé-

nomènes? L'Evangile nous l'apprend. Le possédé de Capharnaùm

ne connaissait pas le Sauveur, qui venait, pour la première fois,

en cette ville; et cependant, aussitôt qu'il l'aperçoit, il s'écrie:

«Laissez-nous! Jésus de Nazareth! Qu'y a-t-il de commun entre

» vous et nous? » Où donc l'énergumène avait-il appris le nom du

docteur inconnu qu'il rencontre dans la synagogue? Si l'on suppose

que le nom du Sauveur s'était promptement répandu dans la ville,

et que le possédé pouvait l'avoir appris de la rumeur publique, on

ne fait qu'aggraver la difficulté. Le miracle de guérison, opéré en

faveur du fils de l'officier royal de Capharnaùm, avait certainement

disposé l'opinion à ne voir dans le thaumaturge qu'une puissance

bienfaisante, et cependant le démoniaque s'écrie : «Venez-vous

» donc pour nous perdre ? » Mais, dira-t-on peut-être, c'était là une

de ces paroles incohérentes qui n'ont pas de sens raisonnable, et

telles qu'on peut en recueillir des lèvres d'un halluciné. Pourquoi

donc , répondrions-nous , cet halluciné , ce frénétique , inconscient

de sa propre pensée, suit-il si logiquement, et avec une vérité aussi

enrayante, l'idée satanique dont il est l'organe? « Retirez-vous, Jésus

» de Nazareth ! Quoi de commun entre vous et nous? Êtes-vous venu

» pour nous perdre? » Si le démon a parlé, il n'a pu tenir un autre

langage. Si ce sont là les exclamations d'un fou, pourquoi ont-elles

ce caractère saisissant de logique démoniaque? Et enfin, le dernier

* Marc, i, 21. — s id., fàd., 24.
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trait qui termine cette étrange interpellation : « Je sais qui vous êtes.

» Vous êtes le Saint de Dieu ! » comment le rapporter à un fou, quand

il est si manifestement l'expression la plus nette, la plus précise, la

plus inattendue de la vérité? La ville de Capharnaum tout entière

ignorait encore la véritable nature de Jésus. On le regardait comme

un prophète, comme un thaumaturge; mais nul ne savait qu'il fût

le Fils de Dieu. Qu'on réfléchisse à la valeur de cette parole : « Le

» Saint de Jéhovah ! » dans la pensée des Juifs, et l'on comprendra

que l'association de la divinité incommunicable, de la majesté inac-

cessible avec une personnalité humaine quelconque, était essen-

tiellement étrangère au génie hébraïque. Quand le possédé de Ca-

pharnaum dit à Jésus : « Vous êtes le Saint de Dieu ! » il articule un

fait que nul n'avait pu lui révéler, dans le milieu où il vivait. C'est

là une de ces révélations de choses cachées et de mystères incon-

nus aux mortels, qui constitue l'un des caractères propres aux pos-

sessions démoniaques. Aucune maladie, arucun état pathologique,

observé jusqu'à ce jour, n'a présenté un pareil phénomène.

29. Dans le système rationaliste, Jésus aurait dû répondre par f
nani

JJ

« une douce parole » aux injures de l'illuminé, et calmer sa fureur rationaliste.

par quelque application médicale, ou par l'emploi « des secrets

» puissants de l'exorcisme, » dont il possédait l'art à un si haut

degré. C'est précisément le contraire qui a lieu. « Jésus s'adressa

» à l'esprit, d'un ton de menace : Tais-toi, lui dit-il, et sors de cet

» homme ! » Singulière douceur ! Étrange manière de fasciner un

malade par le magnétisme d'un regard séducteur! Tout le monde

sait que la menace est le moyen d'exaspérer la fureur d'un fréné-

tique, et de la pousser jusqu'aux extrêmes limites du paroxysme.

Cependant Jésus emploie, comme curatif, le procédé qui partout

ailleurs serait le stimulant le plus énergique des folies ordinaires
;

et cet irritant, dont l'effet est si opposé au but qu'il se propose, de-

vient un remède efficace. Il n'y avait donc pas là une maladie, une

iITection nerveuse, un état morbide de l'organisme. On ne dit pas à

une maladie : « Tais-toi ! » On ne « menace >> pas un système ner-

veux, ou un organisme ébranlé. Le démoniaque, d'ailleurs, n'invoque

pas sa guérison ; il semble la redouter ; il ne s'adresse pas à Jésus
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GuérisoD
de la

belle-mère
de Simon.

comme à un sauveur; mais l'esprit qui le domine reproche à

Jésus de venir le perdre ; et cet esprit de mensonge confesse, en

blasphémant, qu'il aperçoit dans Jésus « le Saint de Dieu. » A me-

sure qu'on étudie cet épisode Évangélique, il s'en dégage une lu-

mière terrible, qui perce les voiles discrets sous lesquels le ratio-

nalisme voudrait étoutfer la réalité surnaturelle. Jésus a commandé

au démon de se taire. Supposez que le possédé de Capharnaùm

eût été simplement aliéné, cet ordre, au lieu de provoquer l'obéis-

sance, aurait été l'occasion d'une nouvelle explosion d'injures;

cependant le démon se tait; la voix souveraine lui impose de garder

le silence, il le garde. Mais sa rage se traduit par les nouvelles tor-

tures qu'il fait subir à sa victime. « L'esprit immonde, agitant cet

» homme avec de violentes convulsions, dit l'Évangéliste, le jeta

» au milieu de l'assemblée, et, poussant de grands cris, il sortit du

» corps de sa victime, sans lui avoir fait aucun mal *. » Nous avons

ici le second caractère des possessions démoniaques : l'interversion

des lois physiques d'équilibre, de pesanteur et de sensibilité dans

les corps. Le démon souleva cet homme au milieu de la synagogue

et le lança violemment sur le sol, sans lui faire de mal. Il n'est

besoin ni de savants, ni de chimistes, pour constater qu'un tel phé-

nomène est en dehors des règles ordinaires de la nature, et que si

l'on traitait médicalement un aliéné par ce système, on serait sûr de

tuer le malade. Aussi les habitants de Capharnaùm ne s'y mé-

prirent pas. Quand même ils auraient eu parmi eux l'un de nos

modernes rationalistes, qui leur eût dit : « Ces désordres légers »

méritent peu d'attention ; « il ne faut pas s'exagérer les difficultés;

)> une douce parole suffit pour chasser le démon,» cette théorie leur

eût semblé ce qu'elle est réellement, c'est-à-dire une misérable

puérilité, en face du spectacle surnaturel dont ils venaient l'être

témoins.

30. « Cependant Jésus étant sorti de ia synagogue, entra avec

Jacques et Jean, fils de Zébédée, dans la maison de Simon et d'An-

dré. Or la belle-mère de Simon 2 était au lit, malade de la fièvre.

1 Marc, 1,26; Luc, iv, 35.

» La mère de sa femme, et non pas la femme de son père. L'amphibologie,
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Les disciples prièrent Jésus de la guérir. S'approchant donc, il prit

la main de la malade, qu'il souleva sur son séant. Jésus, debout,

commanda à la fièvre, et la fièvre cessa à l'instant même. La

femme se leva et les servit 4
. » Quand le Seigneur choisit ses

apôtres, deux ou trois d'entre eux étaient déjà mariés 2
. Simon

était du nombre. Mais Jésus lui réservait une autre épouse, l'Église.

Lorsque, plus tard, sous le nom de Pierre, le pêcheur de Galilée

entrait à Rome pour contracter ses noces spirituelles avec le monde

romain, la mère de sa fiancée, Rome idolâtre, était la proie de toutes

les erreurs, de toutes les fiévreuses maladies des passions. Et pour-

tant, à la voix de Jésus, la malade se leva et servit l'Apôtre. Il en

est ainsi depuis dix-huit siècles. Le monde est toujours malade,

Jésus le guérit toujours, et « quand la fièvre a cessé, le monde

» se lève et sert l'Église. »

31. « Le soir étant venu, continue l'Évangéliste, dès que le soleil L
s
e

a^r

t

d
à
m

fut couché, les habitants de Capharnaûm amenèrent à Jésus une Caphamaam.

multitude d'infirmes , des gens atteints de maladies et de douleurs

les plus diverses, des possédés du démon, des fous, des paraly-

inévitable en notre langue, qui existe dans l'expression de « belle-mère, »

ne se rencontre ni dans le mot grec : Tcevôepà; ni dans le latin : socrus, qui

signifient proprement la mère de la femme à l'égard du mari, ou récipro-

quement. Saint Pierre s'était marié à Capharnaûm. (Epiphan., Hœres., li,

cap. xv.) Cependant, dit saint Jérôme, il laissa sa femme, ses filets et sa barque

pour suivre Jésus. (Hieronym., Epistol. xen, olim xxxiv, edit. Martian., tom.

IV, col. 752.) Car les Apôtres, selon l'expression de Clément d'Alexandrie,

après leur vocation divine, traitèrent leurs épouses comme des sœurs. Oùx ' w;

ya.\iezàç, àXX' wç aSeXcpàç uepiYJYOV tàç yuvaïxaç, cuvSiaxovouç eaofxÉvaç Tipàç ràç otxov-

poùç yuvatxaç. (Clem. Alex., StromaL, lib. III, cap. VI; Patrol. grœc., tom. VIII,

col. 1157.) La tradition donne à la femme de saint Pierre le nom de Con-

cordia. Clément d'Alexandrie (Stromat., Vil, cap. vil; Patrol. grœc, tom. IX,

col. 487) nous apprend qu'elle fut martyrisée à Rome, sous les yeux du prince

des apôtres. Nous parlerons plus loin de sainte Pétronille (fille de Pierre) et

de son martyre.
1 Marc, i, 29-31; Luc, iv, 38-39.

4 Outre saint Pierre, qui avait épousé une femme de Capharnaûm, Thaddée
(saint Jude) était engagé dans les liens du mariage, et ses petits-fils apparais-

sent dans l'histoire sous Domitien. Eusèbe croit qu'il en était de même de

l'apôtre Philippe. Mais il semble avoir confondu cet apôtre avec le diacre du
même nom, dont il est parlé dans les Actes. (xxi ; 9.) Cf. Sepp, Vie de Notre

Seigneur Jésus-Christ, tom. I, pag. 346.
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tiques, et la ville tout entière était rassemblée à la porte de

Simon. Jésus, imposant les mains sur les malades, les guérissait

D'une parole, il chassait les démons. En sortant du corps de leur

victimes, les esprits impurs poussaient des clameurs et disaient ;

« Vous êtes le Fils de Dieu! » car ils le reconnaissaient pour le Christ.

Mais Jésus, d'un ton de menace, leur imposait silence. Il rendit

donc la santé à tous ces infirmes. La parole du prophète Isaïe s'ac-

complissait : « Il a pris nos infirmités et s'est chargé du poids de

» nos souffrances *. » Pendant toute cette journée du sabbat, les

Juifs de Capharnaum , malgré leur impatience, n'osent pas en-

freindre le précepte du repos sacré. Ils l'observent dans toute la

rigueur de l'interprétation pharisaïque ; ils croiraient tomber sous

l'anathème légal, s'ils prêtaient une main charitable à leurs frères

infirmes, pour les conduire au Médecin céleste. Mais le sabbat

finissait avec la lumière du soleil 2
, car les Hébreux mesuraient les

journées d'un soir à l'autre. On comprend dès lors l'empressement

de la foule, qui assiège la maison du pêcheur galiléen, aussitôt que

le soleil a disparu à l'horizon et que le repos sabbatique a cessé.

Mais quelle commission scientifique expliquera jamais l'instanta-

néité de ces guérisons miraculeuses, accomplies sur une multitude

de malades, sous les yeux de toute une ville, par une simple im-

position des mains, ou par une seule parole de Jésus ? Un tel effet

dépasse toutes les causes naturelles connues, défie toutes les inter-

prétations du rationalisme et commande la foi.

§ VI. Jésus à Nazareth.

Récit évan- 32. « Le lendemain, dès l'aurore, Jésus quitta la demeure de

ia
g
préd?cation Simon, et se retira dans un lieu solitaire. Iff priait, lorsque Simon

à Nazareth, et les autres disciples vinrent à sa rencontre. Quand ils l'eurent

trouvé, ils lui dirent : Tout le peuple est à votre recherche. — Mais

Jésus leur répondit : Allons dans les bourgades et les cités voisines.

Je dois y prêcher le royaume de Dieu, car c'est pour cela que je

« Marc, l, 32-34; Matth., iv, 24; vin, Ï6, 17; Luc, IV, 40, 41.

• A vespera usque ad vesperam celebrahitis sabbata vestra. (Lev., xxw, 32.)
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suis venu sur la terre.—Cependant la foule l'avait rejoint et le sup-

pliait de ne pas s'éloigner. Mais il leur dit : Il me faut évangéliser

le royaume de Dieu dans les autres cités. C'est pour cela que j'ai

été envoyé. — Jésus parcourut donc toute la Galilée, enseignant

dans les synagogues, prêchant l'Évangile du royaume, guérissant»

au milieu des peuples, toutes les douleurs et toutes les infirmités '.

Il vint à Nazareth, où il avait passé son enfance, et, selon sa cou-

tume, il entra dans la synagogue, le jour du sabbat. S'étant levé

pour faire la lecture, on lui présenta le livre des Prophéties d'Isaïe.

Il le déroula, et le passage sur lequel il jeta les yeux était celui-ci :

« L'Esprit de Jéhovah est descendu sur moi ; il m'a conféré l'onc-

» tion sainte, et m'a envoyé évangéliser les pauvres, guérir les

» cœurs brisés, annoncer la rédemption aux captifs, rendre la vue

» aux aveugles, la liberté aux blessés de la servitude, publier

» l'année jubilaire de Jéhovah, et le jour de la rétribution divine 2
.»

Après avoir lu cette prophétie, il roula le livre, le rendit au mi-

nistre, et s'assit. Cependant tous les regards des assistants étaient

fixés sur lui. Il dit alors : Aujourd'hui, la prophétie que vous venez

d'entendre est accomplie. — Ensuite, il continua à leur expliquer

l'Écriture, et tous étaient dans l'admiration des paroles de grâce

qui tombaient de ses lèvres. N'est-ce pas là, disaient-ils, le fils de

Joseph? — Mais Jésus reprit : Vous m'appliquerez sans doute le

proverbe : Médecin, guérissez-vous vous-même! Accomplissez

ici, dans votre patrie, les merveilles que vous avez opérées à

Capharnaûm et dont le bruit est venu jusqu'à nous ! En vérité,

je vous le dis : Nul prophète n'est accueilli dans sa patrie. Il y
avait, certes, beaucoup de veuves en Israël, aux jours d'Élie,

quand le ciel fut fermé pendant trois ans et six mois, et que le fléa?^

de la famine ravageait toute la contrée. Cependant le Prophète ne

fut envoyé chez aucune d'elles. Sa mission concernait une pauvre

Iduméenne de Sarepta 3
. Combien n'y avait-il pas de lépreux en

Judée, au temps d'Elisée le prophète ? Et cependant un seul,

Naaman, le Syrien, fut guéri 4
. — A ces mots, tous les assistants

» Marc, I, 35-38 ; Luc , îv, 42 , 43 ; Matth., iv, 23 , 24. — * Isa. , lxi , 1 , 2. —
» III Reg., XVII, 9 et seq. — * IV Reg.

t V, 1-27.
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laissèrent éclater leur colère. Ils se levèrent en tumulte , le chas-

sèrent de la ville, et, le poursuivant jusqu'au sommet de la mon-

tagne qui domine Nazareth, ils voulurent le précipiter du haut des

rochers. Mais Jésus, passant au milieu d'eux, poursuivit tranquil-

lement sa route , et revint à Capharnaûm. Là , il enseignait publia

quement dans la synagogue, tous les jours de sabbat l
. »

Lc^syna- 33. L'incident de Nazareth offre un exemple frappant de ce que
gogues juives

au temps de n0us avons appelé les caractères d'authenticité intrinsèque du récit
Notre-Sei-

ir *
gnenrjésu«. Évangélique. Chacune des localités un peu importantes de la Pa-

lestine avait une synagogue, où les Juifs se réunissaient, le jour

du sabbat, pour faire en commun les prières rituelles , et entendre

la lecture et l'interprétation d'un passage des Livres sacrés. Le

chazan ( archisynagogus ) ordinairement choisi parmi les vieillards

de la cité, était le président spirituel de cette réunion. Excepté

dans les villes sacerdotales, cette dignité n'était point exercée

par un prêtre. Les synagogues étaient de simples oratoires, où l'on

n'offrait aucun sacrifice. Le Temple de Jérusalem avait seul le

privilège d'être « le lieu de l'adoration. » Là, seulement, il était

permis d'immoler des victimes à la majesté de Jéhovah, devant le

Saint des Saints, qui avait remplacé l'arche d'Alliance, depuis

l'époque de la grande captivité de Babylone. Chaque annnée, au

temps de la solennité pascale, ou pour la présentation d'un premier-

né, les fils de Jacob se rendaient au Temple, et y offraient leurs

victimes. En dehors de ces pèlerinages, obligatoires en ces deux cir-

constances, mais renouvelés plus souvent, selon l'inspiration de

la piété individuelle, les familles, éloignées de la Ville sainte,

n'offraient pas de sacrifices. C'est pour cela qu'aujourd'hui, les

Israélites, dispersés sur tous les points du monde, n'immolent pas

de victimes dans leurs synagogues. Ils attendent la reconstruction

du Temple de Jérusalem
;
jusque-là, ils se considèrent comme en

exil, et leur situation religieuse est, pour eux, analogue à celle de

leurs pères dans les régions idolâtres de Ninive et de Babylone.

L'archisynagogus, chargé de prononcer les formules de la prière

publique, ne faisait jamais lui-même la lecture du Livre sacré. Cet

* Luc, iv, 16-31.
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honneur appartenait de droit à un prêtre, s'il s'en trouvait là ; à un

lévite, à défaut de prêtre, et, en leur absence, aux cinq anciens de

la communauté, que le président désignait, selon leur rang, les

jours de sabbat. Enfin, l'interprétation du texte biblique ne pou-

vait être faite que par un rabbi, c'est-à-dire un docteur ou un

maître en Israël. L'ancienne langue hébraïque, dans laquelle la

Bible était écrite, n'était plus parlée; deux idiomes plus récents

l'avaient remplacée : le syro-chaldéen , ou langue araméenne, et

le grec, devenu, depuis l'époque d'Antiochus Ëpiphane, d'un usage

presque général en Palestine. Aussi Notre-Seigneur , dans ses

voyages et dans ses entretiens avec les Hellénistes (comme s'appe-

laient alors les Juifs parlant grec), dut se servir de leur idiome,

comme d'une seconde langue maternelle. Mais l'hébreu primitif

était resté par excellence la langue sacrée. Les lectures bibliques,

dans la synagogue, alors comme aujourd'hui, se faisaient exclu-

sivement en hébreu, seulement le lecteur traduisait littéralement

chaque verset en langage vulgaire. Le Livre sacré était confié,

dans chaque synagogue, à la garde de YAzanim, mot hébreu,

que saint Ëpiphane interprète dans le sens de Aiàxovoi (Diacres ou

Sei^vants). Sous la direction del'Archisynagogus, les Azanim présen-

taient au lecteur ou au rabbi le parchemin, roulé sur un cylindre de

bois, qui renfermait le texte sacré.

34. A l'aide de ces détails préliminaires, il est facile de se rendre <Nu
1! x î

1
'

est
r ' prophète ea

exactement compte de la prédication de Jésus, dans la synagogue ««pay*»

de Nazareth. Le Sauveur, dont l'enfance et la première jeunesse

s'étaient écoulées en d'obscurs travaux, sous l'humble toit d'un arti-

san, rentrait dans sa patrie, précédé par le bruit de ses miracles,

et des éclatants témoignages rendus à sa mission par Jean-Baptiste.

Les Nasaréens ne connaissaient de la divine histoire de Jésus que

ce dont ils avaient été témoins eux-mêmes. Marie, qui demeurait

au milieu d'eux, aurait pu leur apprendre le reste ; mais la Vierge

« conservait tous ses souvenirs comme des trésors, et les renfermait

> dans son cœur. » L'orgueil maternel, le plus légitime mais le

moins discret de tous, n'atteignit jamais cette âme immaculée; il

s'était effacé devant l'humilité de « la servante du Seigneur f

iv. 29



430 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — I
re ÉPOQUE (AN 1-312).

Ainsi Jésus, pour les habitants de Nazareth, comme aujourd'hui

pour les rationalistes, n'était que « le fils de Joseph. » De quel droit

venait-il éclipser tant de jeunes gens ses contemporains, plus

riches et plus considérés que lui? La sympathie suppose l'absence

de toute compétition personnelle ; or les médiocrités jalouses, dans

un compatriote illustre, voient toujours un usurpateur ou un rival.

Voilà pourquoi tous les cœurs se ferment à Jésus , dans la ville où

chacun se croit supérieur à lui, par la naissance, la fortune ou

l'éducation . Mais la curiosité est d'autant plus éveillée sur le nou-

veau Rabbi, que la malveillance est plus générale. Aussi tous les

yeux sont fixés sur lui, quand l'Archisynagogus, honorant officielle-

ment le « Docteur en Israël, » mais espérant peut-être, au fond de

son cœur, un échec public, donne ordre à l'Azanim de présenter

à Jésus le Livre sacré. Toutes ces misérables agitations del'amour-

propre humain autour de Jésus ! Tant de bassesse à côté de la

suprême grandeur ! Tant d'ignominie en face de la majesté du

Verbe, Fils de Dieu ! Hélas ! il en sera ainsi jusqu'au Calvaire, et

jusqu'à la consommation des temps. Méconnu par ses compatriotes

de Nazareth, Jésus fut poursuivi par la haine des Juifs; son nom à

l'heure présente, est encore outragé par des hommes qui lui doi-

vent et leur nom, et leur patrie, et leur véritable gloire. Les Évan-

gélistes sont loin de dissimuler le triste épisode de Nazareth. Des

historiens vulgaires auraient cru grandir la mémoire de Jésus, en

supprimant ce détail, ou en substituant une ovation aux étroites et

mesquines jalousies qui accueillent ici le divin Maître. Il eût été,

sans contredit, plus merveilleux de faire acclamer la divinité du

Sauveur sur le théâtre même où s'était écoulée son enfance. Un

apocryphe n'y eût pas manqué. Mais telle n'est pas l'histoire du

Dieu qui voulut naître dans une étable, et dont les lèvres, abreu-

vées de fiel et de vinaigre, laissèrent échapper, comme un testa-

ment suprême , une parole de pardon pour ses bourreaux !

Réalisation 35. A l'ardente et jalouse curiosité de ses compatriotes, Jésus

tie

a

d'ïsaïe répond, comme il le fait encore aux sophistes actuels. Il s'affirme

sSnne
P
de" lui-même, en empruntant la grande voix des prophètes qui annon-

ïésus-chnst.

ça
-

ent ga divinité. Le ministre de la synagogue lui présente le
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volume d'Isaïe. Une prescription, qui s'est perpétuée dans le Tal-

mud, ordonnait au lecteur de se lever par respect pour la parole

de Dieu. Jésus se lève. Dans les lectures de famille, on ne devait

Jamais lire, à haute voix, moins de vingt et un versets des Prophètes

Mais à la lecture publique du sabbat , en raison des exercices reli-

gieux de ce jour, le nombre était restreint et ne pouvait dépasseï

une limite qui variait, suivant le sens, de deux à sept. Jésus déroule

le parchemin, et lit, à haute voix, les deux premiers versets du

Lxi e chapitre d'Isaïe !
. La forme des volumes hébreux, roulés

autour d'un cylindre, de telle façon que les premiers chapitres

étaient enveloppés sous des replis nombreux, et que les derniers

s'offraient tout d'abord à la vue , nous fait très-bien concevoir que

le Sauveur ne déploya que le pli supérieur du parchemin, et « ren-

d contra, à l'ouverture du livre, » ainsi que le dit saint Luc, ce

passage tiré d'un des derniers chapitres du Prophète. Il lut ce texte

hébreu. Cette circonstance détruit de fond en comble la théorie des

modernes rationalistes qui ont osé dire : « Il est douteux qu'il

» comprît bien les écrits hébreux dans leur langue originale 2
. »

Mais qu'importent ces mensongères appréciations, où le ridicule le

dispute au sacrilège ? Jésus répond aux sophistes de Nazareth par

les paroles d'Isaïe : « L'Esprit de Jéhovah s'est reposé sur moi ; il

» m'a conféré l'onction sainte. » Tous les auditeurs savaient qu'aux

bords du Jourdain, l'Esprit de Dieu, sous la forme d'une colombe,

s'était reposé sur la tête de Jésus , et que le caractère propre du

Messie, du Christ attendu, serait, ainsi que l'étymologie même du

nom l'indique, l'onction par l'Esprit de Dieu, semblable à l'onction

royale de David par l'huile sainte. « Le Seigneur m'a envoyé évan-

» géliser les pauvres, guérir les cœurs brisés, annoncer larédemp-

d tion aux captifs, rendre la vue aux aveugles, la liberté aux blessés

» de la servitude, publier Tannée de Jéhovah et le jour de la rétri-

» bution divine. » Or, la Galilée entière retentissait de la prédication

du royaume de Dieu, évangélisé aux pauvres ; la tyrannie de Satan,

sous laquelle gémissait le monde, était contrainte d'abandonner

1 La Prophétie d'Isaïe n'a en tout que soixante-six chapitres. — * Vie de

Jésus, pag. 30.
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ses victimes ; tous les blessés des maladies et des passions humai»

nés; tous les cœurs brisés par les souffrances physiques et morales

étaient consolés et guéris ; les yeux de l'aveugle s'ouvraient à la

clarté du jour, pendant que la lumière divine projetait son éclat

sur les ténèbres spirituelles de l'humanité. Le royaume de Dieu

était proclamé ! Elle commençait enfin « l'année jubilaire de

» Jéhovah, » où tous les exilés du ciel allaient reprendre le chemin

de la patrie, où tous les déshérités rentreraient en possession des

champs paternels. « Le jour de la rétribution divine » avait lui

sur le monde; l'infinie miséricorde allait combler des abîmes de

misère, et répondre, par un déluge de grâces, au torrent séculaire

d'iniquités, de vices et d'infamies. Quand le Sauveur eut terminé

la lecture, il s'assit. C'était encore là une coutume juive. La lecture

de la parole de Dieu se faisait debout. Le Docteur en Israël s'as-

seyait pour donner le commentaire, parole humaine qui s'inclinait

devant la majesté de la Révélation.

ta emière 36. Tel fut le texte de la première homéfie chrétienne. L'Église
homélie r °

chrétienne, catholique, par la voix de ses ministres, prêche aujourd'hui comme

le Sauveur dans la synagogue de Nazareth. Elle emprunte aux

Écritures, et à une langue inconnue de la foule, le texte divin, dont

elle fait jaillir des sources d'eau vive pour abreuver les âmes.

Aujourd'hui, plus encore qu'à Nazareth, il lui est donné de dire:

« Toutes les prophéties ont reçu leur accomplissement. » Ce signe

divin, dont l'auréole resplendissait sur le front de Jésus, brille tou-

jours au front de l'Église. La foule ingrate et jalouse chassa le divin

Maître de la synagogue de Nazareth; les clameurs et les émeutes

de la foule sont encore les mêmes. Est-il un siècle, un pays, où l'on

n'ait essayé aussi de bannir l'Église ? Nazareth méconnaît le Dieu

dont elle se croyait la patrie. La liberté de langage, l'austérité des

enseignements de Jésus, révoltent des auditeurs indociles. On veut

le précipiter du haut des rochers qui dominent la cité Galiléenne.

Mais Jésus passe, au milieu de cette troupe en furie, et comme
lui, l'Église compte ses triomphes par le nombre des attaques im-

puissantes, dirigées contre son immortalité.
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§ VII. Sermon sur la Montagne.

37. Quand Jésus parcourait ainsi la Galilée, Hérode Antipas , Les huit

avec toute sa cour, était à Machéronta, sur la rive occidentale de

la mer Morte. On comprend donc la liberté laissée au Sauveur de

poursuivre ses prédications. « Les multitudes accouraient de la Dé-

capole ', de Jérusalem, de la Judée tout entière, des provinces de

Syrie et des confins maritimes de Tyr et de Sidon
,
pour entendre sa

parole et obtenir la guérison de leurs infirmités corporelles. Chacun

voulait le toucher, car une vertu divine s'échappait de lui et gué-

rissait toutes les maladies 2
. En voyant cette foule immense, Jésus

se dirigea sur la montagne voisine de Capharnaûm. Il s'assit, envi-

ronné de ses disciples, et, levant les yeux au ciel, il dit : Bienheu-

reux les pauvres en esprit; car le royaume des cieux leur ap-

partient! Bienheureux ceux qui sont doux; parce qu'ils posséderont

la terre ! Bienheureux ceux qui pleurent; parce qu'ils seront con-

solés ! Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice
;
parce

qu'ils seront rassasiés! Bienheureux les miséricordieux; parce

qu'ils obtiendront eux-mêmes miséricorde ! Bienheureux ceux qui

ont le cœur pur
;
parce qu'ils verront Dieu ! Bienheureux les paci-

fiques; parce qu'ils seront appelés enfants de Dieu! Bienheureux

ceux qui souffrent persécution pour Ja justice
;

parce que le

royaume des cieux est à eux ! Vous serez bienheureux, quand le

monde vous maudira, qu'il vous poursuivra de sa haine, de ses

persécutions et de ses calomnies à cause de moi. Réjouissez-vous

alors et tressaillez d'allégresse, car votre récompense est grande

dans les cieux ! Le monde a traité de même les Prophètes qui vous

ont précédés! Vous êtes le sel de la terre. Si le sel venait à s'af-

fadir, quel condiment lui rendrait la saveur? Il resterait une ma-

tière inerte, qu'on jette sur le chemin et que les hommes foule-

raient aux pieds ! Vous êtes la lumière du monde ! Une cité bâtie

1 « Quelques auteurs désignent sous ce nom les dix villes suivantes : Cé-
» sarde de Philippe, Àsor, Cédés, Nepht.halim, Sepheth, Corozaïn, Caphar-

» nnum, Bethsaïda, Jotapata, Tibériade, et Betlisan ou Scythopolis. » (De

Sauley, Dict. des Antiq. bibl., pag. 202.) — a Luc, VI, 17-19; Matth., îv, 24, 25.
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sur la montagne peut-elle échapper aux regards du voyageur ?

On n'allume pas une lampe pour la dissimuler sous le boisseau,

mais on la suspend au candélabre, afin que sa clarté se répande

dans toute la maison. Qu'il en soit ainsi de votre lumière, parm»

les hommes
;

qu'elle éclate à leurs yeux par le rayonnement

de vos bonnes œuvres, et qu'ils glorifient votre Père qui est aux

deux 1
! »

L'antique 38. « Ne croyez pas que je sois venu pour anéantir la Loi et les

relie. Prophètes. Je suis venu, non pour les détruire, mais pour les ac-

complir et les porter à leur perfection. En vérité
,
je vous le dis :

Le ciel et la terre passeront, mais un seul iôta, un seul point de la

Loi ne restera pas sans son entier accomplissement. Quiconque vio-

lera le moindre des commandements et enseignera les hommes à le

violer, sera le dernier de tous à l'avènement du règne de Dieu.

Au contraire, quiconque observera les commandements et les fera

respecter, sera grand dans le royaume des cieux. Car, je vous le

dis, si votre justice n'est plus parfaite que celle des Scribes et des

Pharisiens, vous n'entrerez pas dans ce divin royaume. On vous a en-

seigné le précepte fait à vos pères. Il leur fut dit : Vous ne tuerez

point : l'homicide sera puni de mort par le Sanhédrin. Et moi, je

vous dis : Quiconque se met en colère contre son frère sera passible

des peines infligées par le Conseil. Quiconque dira à son frère :

Raca, sera passible despeines infligées par le Sanhédrin; quiconque

lui dira : Maudit ! méritera la condamnation à la géhenne de feu 2
.

1 Matth., v, 1-16.

1 Les Hébreux avaient deux sortes de tribunaux. Le premier se composait

de vingt-trois personnes; les Juifs modernes le nomment Petit-Sanhédrin; il

était établi dans toutes les villes un peu considérables de la Judée, et con-

naissait de tous les délits ordinaires. C'est à lui que Notre-Seigncur a fait

allusion sous le nom de Conseil. Le second était composé de soixante-dix

juges et d'un président. C'était le souverain tribunal d'où ressortissaient les

causes majeures. Les Juifs l'appelaient Grand- Sanhédrin (LuvéSptov). Les

Scribes, c'est-à-dire les docteurs de la loi, et les Pharisiens, très-nombreux

en Judée, prétendaient que l'homicide était le seul crime proprement dit dont

un homme pût se rendre coupable. Ils considéraient les autres fautes comme
de simples délits. Leur morale religieuse était donc assez semblable à celle

de l'indifférentisme moderne, qui décerne un brevet d'honneur à quiconque
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'Si donc, en allant porter votre offrande à l'autel, il vous revient en

mémoire que le cœur de votre frère a quelque chose contre vous,

/aissez votre offrande au pied de l'autel ; allez d'abord vous récon-

cilier avec votre frère, ensuite, vous reviendrez faire votre présent

au Seigneur. Si vous rencontrez votre adversaire sur le chemin,

faites la paix avec lui; ainsi, il ne vous traînera pas devant le juge,

qui vous remettrait à ses soldats pour être jeté en prison. En vé-

rité, je vous le dis, vous ne sortiriez pas alors, avant d'avoir payf

jusqu'à la dernière obole *. Vous avez appris encore qu'il fut dit à vos

aïeux : Vous ne commettrez pas l'adultère. Moi, je vous dis : Qui*

conque jette sur une femme un regard de concupiscence a déjà

commis l'adultère en son cœur. Que si votre œil ou votre main

droite sont pour vous des instruments de scandale, arrachez l'un,

coupez l'autre, et jetez-les loin de vous 2
. 11 vaut mieux qu'un de

n'a ni tué, ni volé. Mais la doctrine de Jésus-Christ est bien différente. Qui-

conque s'abandonne à un transport de colère contre son prochain , est cou-»

pable devant Dieu, et commet une faute dont la gravité est du même genre

que celle des délits ordinaires soumis à la répression du Conseil ou Petit-

Sanhédrin (Tfl xpiorei). Que si à la colère il ajoute le mépris, marqué par le

terme offensant : Raca! (Homme de rien), sa faute s'aggrave et prend les pro-

portions de celles que le Sanhédrin avait à punir (ïq> cvveSpCo)). Enfin, si

au mépris il ajoute l'outrage exprimé chez les Juifs par le mot Fatue (Mcope),

pris dans le sens d'impie, la faute atteint sa dernière limite, comme celles

que le Sanhédrin punissait du supplice du feu. Nous avons suivi, pour l'in-

terprétation de ce passage, le texte grec de saint Matthieu. La traduction de
la Vulgate prêterait davantage à une confusion entre les deux juridictions

établies chez les Juifs. Quoi qu'il en soit, la gradation dans les fautes spiri-

tuelles est ici clairement indiquée par Notre-Seigneur Jésus-Christ. Leur de-

gré de culpabilité se mesure, s'apprécie et se juge. Voilà pourquoi l'Église

catholique a partout des tribunaux où se jugent et se mesurent les péché!

des hommes.
1 Quadrantem (KoSpàvTyjv), pièce de monnaie qui valait le quart d'un As ro-

main. L'As, au temps de Notre-Seigneur Jésus-Christ, valait à peu près cinq

centimes de notre monnaie actuelle. Le liard ancien représenterait donc
exactement la valeur du Quadrans. Les lecteurs qui auraient pris au sérieux

l'affirmation d'un sophiste récent : « Jésus ne savait pas le latin, » seront
sans doute fort étonnés de trouver une expression aussi exclusivement latine

dans le sermon sur la Montagne.
2 Pour ne pas interrompre la suite admirable du Sermon sur la Montagne,

nous renvoyons en note les explications exégétiques. La formule : « Si votre

>» œil dr:>it vous scandalise, arrachez-le; si votre main droite vous scandalise,
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vos membres périsse, et que votre corps tout entier ne soit point

précipité dans l'enfer. Il fut dit aussi aux anciens : Celui qui voudra

se séparer de sa femme courra lui donner un libelle de répudia-

tion l
. Et moi, je vous dis : Quiconque répudie sa femme, sauf le

cas d'adultère, se rend lui-même coupable de ce crime. Quiconque

épouse une femme répudiée est adultère 2
. »

àa loi du 39. « Vous savez encore qu'il fut dit à vos pères : Vous ne jurerez

MdaTdion! point par le nom de Jéhovah 3
; mais vous acquitterez tous vos ser-

» coupez-la, » ne doit pas être isolée du contexte. Le Sauveur parle ici delà

plus tyrannique des passions. Il était impossible d'en peindre la violence

d'une manière plus saisissante. L'œil, la main, qu'est-ce que cela pour le

malheureux esclave qui sacrifierait mille vies à l'objet de son aveugle et

criminelle ardeur? Voilà pourquoi le Dieu qui savait de quel limon il avait

formé le cœur de l'homme, se sert de ce langage énergique. Il oppose à la

fureur des passions l'héroïsme du sacrifice, et aux flammes de la volupté qui

conduisent à celles de l'enfer, le feu d'une généreuse et sainte mortification.
1 Deuteron., xxiv, 1.

2 Matth., v, 16-32. — La répudiation, chez les Juifs, n'avait été inscrite dans

la loi que par une condescendance divine : Ad duritiam cordis, ainsi que le

dit ailleurs Jésus-Christ lui-même. (Matth., xix, 8.) Il n'en avait point été

ainsi à l'origine : Ab initio autem non fuit sic. (Id., ibid.) Le Sauveur établit

donc ici l'indissolubilité du mariage, exactement dans les termes où l'Église

catholique, malgré toutes les récriminations aveugles des passions humaines,

l'a toujours maintenue. La clause d'exception, formulée par Jésus-Christ, est

aujourd'hui conservée par l'Église, quoiqu'elle ne se trouve plus dans nos

codes. Quiconque voudra sérieusement méditer un sujet qui a fixé l'atten-

tion des plus grands législateurs, ne tardera pas à se convaincre de la pro-

fonde sagesse de la clause exceptionnelle. On ne peut rien ajouter ni rien

ôter à l'Évangile , sans se précipiter dans des abîmes.

3 Exod., xx, 7; Levit, xix, 12; Deuteron., v, 14. Les Scribes et les Pharisiens

avaient abusé du commandement mosaïque : « Vous ne prendrez point le

nom du Seigneur en vain, » au point d'enseigner ex professo qu'il était per<

mis de tromper les étrangers par tous les serments possibles, pourvu qu'ils

ne fussent point prêtés sur le nom sacré de Jéhovah. Ainsi, ils soutenaient

que jurer par le Temple de Jérusalem, par l'Autel des holocaustes, par 1h

terre ou le ciel , n'engageait absolument à rien. On sait quelle était, dan*

l'antiquilé, la religion du serment. L'interprétation pharisaïque de la loi, en

restreignant au nom seul de Jéhovah l'obligation absolue de tenir une pro-

messe, fournissait aux Juifs unjprétexte fort commode pour violer tous leurs

engagements. Ils avaient dès lors, comme ils ont encore aujourd'hui, un

attachement prononcé pour la prédiction mosaïque : «Tu accableras l'étran-

ger sous le poids de l'usure. » Fwnerabis gentibus. {Deuteron., xv, 6; xxm, J9;

xxvni, 12.) Aussi, attachais?*-*** ** ** grand prix à une doctrine qui les
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ments, comme une dette contractée envers le Seigneur. Et moi, je Amour dot
ennemis»

vous dis : Ne jurez par aucun nom ; ni par le ciel, qui est le trône

de Dieu *
; ni par la terre, qui est l'escabeau de ses pieds 2

; ni par

Jérusalem, qui est la cité du grand roi 3
. Ne jurez pas même sur

votre tête, car vous ne pouvez changer à votre gré la couleur d'un

seul de vos cheveux. Dites simplement : Cela est; ou : Cela n'est

pas. Toute parole que vous ajouteriez serait une inspiration de

l'esprit du mal 4
. Vous avez, de même, appris l'antique règle : Œil

pour œil, et dent pour dent 5
. Moi, je vous dis : Ne repoussez

point la violence par la force. Si quelqu'un vous frappe à la joue

droite, tendez-lui la gauche. Un ennemi vous cite au tribunal pour

vous dépouiller de votre tunique, offrez-lui votre manteau. On vous

requiert 6 pour une course d'un mille 7
, faites-en deux autres en

plus. Donnez à qui vous demande, et si on sollicite de vous un em-

prunt, ne détournez pas l'oreille. Vous avez tous appris le comman-

dement : Tu aimeras ton prochain, et tu détesteras ton ennemi 8
.

mettait en règle avec leur conscience, en les autorisant à prodiguer, vis-à-

vis des Romains, des Grecs, de tous les païens en général, les formules de

serment les plus terribles et les plus explicites. Ceux-ci , en entendant un
Juif jurer par le Temple de Jérusalem, se croyaient suffisamment garantis, et

le fils de Jacob spéculait sur leur crédulité, en s'applaudissant de ses phari-

saïques subterfuges.
1 Cœlum sedcs mea. (Isa., lxvi, 3.) — * Terra autem scabellum pedum tuorum.

(Id., ibid.) — 3 Civiias régis magni. (Psalm., xlvii, 3.) — * Jac, V, 12. — » Exod.,

XXI, 24; Ler-it., xxiv, 20; Deuteron., xix, 21.

6 Quicumque te angariaverit. Cette expression est empruntée à la langue du
droit romain, par laquelle la Palestine était alors administrée. La réquisition

du magistrat romain n'admettait ni délai, ni excuse. On requérait le voya-

geur, l'étranger, le passant, pour un service public, ou simplement pour le

bon plaisir d'un officier. II. fallait se soumettre. Ce fut une réquisition de ce

genre qui valut à Simon le Cyrénéen l'honneur de partager avec Jésus-Christ

le fardeau de la croix rédemptrice.
7 Encore une expression latine sur les lèvres de Jésus, qui, dit-on, ne sa-

vait pas le latin. Les voies romaines qui sillonnaient le monde étaient toutes

divisées par des bornes milliaires
,
placées à un intervalle d'environ mille

pas. La valeur exacte du mille romain, par rapport à nos mesures actuelle»,

était de 1481» 75.

» Diliges amicum tuum sicut teipsum. (Levit., xix, 18.) De ce précepte d'ai-

mer ses amis, la glose pharisaïque avait tout naturellement conclu à l'obli» r

gation de haïr ses ennemis.
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Aumône
et bonnes

œimes. Orai-

son Domini-
cale.

Pour moi, je vous dis : Aimez vos ennemis; bénissez ceux qui

vous maudissent *
; faites du bien à ceux dont vous n'éprouvez que

la haine
;
priez pour ceux qui vous persécutent et vous calomnient.

Ainsi, vous serez les fils de votre Père céleste, qui fait lever son

soleil sur les bons et sur les méchants
,
qui verse la pluie féconde

sur la moisson du juste et celle de l'impie. Quel mérite, d'aimer qui

vous aime? Cette vertu n'est -elle pas à l'usage des Publicains eux-

mêmes 2
? Si vous ne daignez saluer que vos frères, en quoi dif-

férez-vous du païen, qui en fait autant ? Soyez donc parfaits comme

votre Père céleste est parfait 3
. »

40. « Gardez-vous d'afficher vos bonnes œuvres, pour attirer sur

vous les regards des hommes ; car vous n'auriez point la récom-

pense de votre Père qui est aux cieux. Quand vous ferez l'aumône,

ne sonnez point de la trompette devant vous, comme les hypocrites,

qui distribuent leurs largesses dans les synagogues et sur les places

publiques, pour recueillir les hommages de la foule 4
. En vérité, je

vous le dis : ils ont ainsi reçu toute leur récompense. Pour vous,

que votre main droite ignore ce que la gauche aura donné, afin

que votre aumône, demeurée secrète, soit récompensée par votre

Père, dont l'œil pénètre tous les secrets. De même, pour vos

prières. Les hypocrites aiment à se montrer dans les synagogues

et à l'angle des rues, debout, dans l'attitude de la prière, pour que

la foule admire leur recueillement 5
. En vérité, je vous le dis, ils

1 Luc, vi, 28. Benedicite maledicentibus vobis. Ce passage manque dans la

version de saint Matthieu selon la Vulgate, mais il se trouve dans le texte

grec ?
EuXoYttrte toùç xocTapwpivovç v[xaç. (EuayY^iov xata Moctô., cap. v, 44.)

* Voir, au n° 46, le sens du mot Publicain. — 3 Matfch», v, 33 ad ultiin.

4 Les riches Pharisiens, en se rendant à la Synagogue, distribuaient publi-

quement leurs aumônes dans les rues qu'ils traversaient. Notre-Seigneur

compare cette ostentation à l'éclat bruyant des représentations théâtrales.

Le mot : Û7roxpiTaî, dans son sens littéral, signifie : « Comédiens. » On se rap-

pelle qu'Hérode avait multiplié les théâtres dans les villes de Judée. Les jeux

scéniques étaient annoncés au bruit des trompettes qui parcouraient toutes

les rues. C'est à cet usage que le Sauveur fait allusion, ainsi que le prouve

d'ailleurs l'autre expression grecque : ITpôç tô Oeaôrjvat, qu'il emploie pour

caractériser l'orgueil pharisaïque qui aimait à se donner en spectacle.

5 Partout ailleurs qu'en Judée, de telles mœurs étaient inconnues. Les Pha-

risiens, qui portaient à la frange de leur manteau de larges phylactères, où
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ont reçu leur récompense. Pour vous, quand vous prierez, entrez

dans l'appartement le plus retiré de votre demeure, fermez la porte

et priez votre Père, dans le secret du cœur, et votre Père, qui lit

dans le secret des âmes, vous exaucera. Or, quand vous prierez,

ne multipliez point les paroles, ainsi que font les païens, qui

croient, par là, rendre leur prière plus efficace. Ne les imitez pas,

car votre Père sait, avant que vous les lui exprimiez, quels sont vos

besoins. Lors donc que vous prierez, dites : Notre Père, qui êtes

aux cieux, que votre nom soit sanctifié
;
que votre règne arrive ;

que votre volonté soit faite sur la terre comme aux cieux ! Donnez-

nous aujourd'hui notre pain de chaque jour. Pardonnez-nous nos

offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés, et

ne nous laissez pas succomber à la tentation, mais délivrez-nous

du mal. Ainsi soit-il ! — En effet, si vous pardonnez à vos frères

leurs offenses, votre Père céleste vous pardonnera les vôtres ; mais

si vous êtes implacables pour les autres, votre Père le sera de

même pour vous '. »

41. « Quand vous jeûnez, n'ayez point l'air triste de ces hypo-

crites qui macèrent leur visage, pour que tout le monde remarque

leur fidélité à observer la loi. En vérité, je vous le dis; ils ont reçu

leur récompense. Pour vous, lorsque vous jeûnez, parfumez-vous la

tête, lavez-vous le visage 2
;
que les hommes ne soupçonnent point

étaient inscrites les sentences de la loi, s'arrêtaient dans les places publiques,

à l'angle des rues, pour les méditer. C'était l'exagération de la parole du
Deutéronome : Medltaberis in eis sedens in domo tuâ, et ambulans in itinere.

(Deuteron., VI, 7.) Voir tom. I de cette Histoire, pog. 611.) En recommandant
à ses disciples le sileuce sur leurs bonnes œuvres, Jésus leur donne un pré-

cepte dont il leur fournira lui-même l'exemple. Après chacun de ses mira-
cles, le divin Maître ordonne presque toujours d'en garder le secret.

1 Matth., vi, 1-15.

2 Dans les jeûnes solennels, les Juifs se couvraient la tête de cendres, por-
taient un ciliée, ou se couvr lient du sac de la pénitence. Le rigorisme pha-
risaïque avait encore renchéri sur ces observances. L'orgueilleux Pharisien
ieûnait deux fois la semaine: Jejuno bis in sabbato (Luc, xvin, 12), le lundi et

le jeudi. Il voulait que la pâleur affectée de son visage témoignât hautement
de ses austérités. Au contraire, Jésus ordonne à ses disciples, lorqu'ils jeû-
neront, de se parfumer la tête. Or, c'était l'usage en Palestine, dit saint Jé-

rôme, d'user de parfums aux jours de fête : Ubi diebus festis soient ungere co-
pita. (Hieron., In Matth. Commentas., cap. vi, 17.J

Jeftne.

Le Lis des
champs. La
Providence
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vos mortifications; mais votre Père, à qui rien n'est caché, vous en

donnera la récompense. Ne cherchez pas à amasser des trésors sur

une terre où la rouille et les vers peuvent les ronger, où les voleurs

fouillent et dérobent; mais amassez des trésors pour le ciel. L >, ni

la rouille, ni les vers, ni les voleurs ne sauraient les atteindre !
. Où

vous déposerez votre trésor, là sera aussi votre cœur. — L'œil est

la lampe du corps. Si votre œil est sain, tout votre corps sera

éclairé ; si l'œil est malade , tout le corps est plongé dans les ténè-

bres. De même , si la lumière intérieure de la conscience s'obscur-

cit en vous, quelles ne seront pas les ténèbres de l'âme! — Nul ne

peut servir deux maîtres, car il haïrait l'un ou aimerait l'autre ; il

obéirait à l'un ou mépriserait l'autre. Vous ne pouvez donc servir

à la fois Dieu et Mammon. Voilà pourquoi je vous dis : Ne soyez

point en peine de votre existence, pour savoîr comment vous la

soutiendrez; ni de votre corps, pour savoir comment vous le vêti-

rez. La vie est plus que la nourriture; le corps est plus que le vête-

ment. Voyez les oiseaux du ciel; ils ne sèment ni ne moissonnent,

ils n'entassent aucunes provisions dans des greniers; et cependant

votre Père céleste les nourrit. Ne valez-vous pas mieux que l'oiseau

qui fend les airs? Et qui de vous, avec toutes ses sollicitudes, pourrait

ajouter à sa taille une coudée? Quant au vêtement, voyez comment

croissent les lis des campagnes; ils ne travaillent point, ils ne

filent point, et cependant, je vous le dis, Salomon, dans toute sa

gloire, n'a jamais été vêtu comme l'un d'eux. Or, si Dieu décore ainsi

une fleur des champs, qui sera coupée demain et jetée au four, que

ne fera-t-il point pour vous, hommes de peu de foi! Ne dites donc

plus, dans votre inquiétude : Aurons-nous de quoi manger, boire

et nous habiller? Laissez aux païens ces sollicitudes matérielles.

Votre Père sait que vous avez besoin de tout cela ; mais cherchez

d'abord le royaume de Dieu et sa justice, et tout le reste vous sera

donné par surcroît. Plus d'inquiétudes donc pour le lendemain.

Demain se pourvoira lui-même; à chaque jour suffit son mal 2
.

1 On comprend facilement qu'à l'époque de l'invasion romaine en Judée,

l'usage d'enfouir en terre ses trésors fût devenu fréquent chez les fils de Jacob.

* Malth., VI, 17-34.
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Demandez, et l'on vous donnera; cherchez, et vous trouverez; frap-

pez à la porte, et l'on vous ouvrira. Quand votre enfant vous de-

mande du pain ou du poisson, lui donnez-vous un serpent ou un

caillou? Si donc, vous qui êtes de faibles hommes, vous savez don-

ner à vos enfants ce qui leur est convenable, combien plus votre

Père, qui est aux cieux, accordera-t-il les vrais biens à ceux qui

les lui demandent * ? »

42. « Ne jugez point, et vous ne serez point jugés; ne condamnez La pontre

point, et vous ne serez point condamnés. Pardonnez, afin que l'on Les fauxr r ^
prophètes.

vous pardonne ; donnez, et l'on vous donnera. Le jugement que Les paroles

vous aurez porté sur votre frère sera la règle du vôtre; on vous

appliquera à vous-mêmes la mesure dont vous vous serez servis

pour votre prochain. Quoi ! vous apercevez une paille dans l'œil de

votre frère , et vous ne voyez pas une poutre dans le vôtre ! Viens,

dites-vous à votre frère, q\ie j'ôte cette paille de ton œil. — Hypo-

crite, commencez d'abord par arracher la poutre de votre œil,

et vous songerez alors au fétu qui pourrait se trouver dans celui de

votre prochain. Faites donc envers les autres tout ce que vous vou-

driez que l'on fît envers vous-même. La Loi et les Prophètes sont

tout entiers dans ce précepte. Entrez par la porte étroite ; car la

porte est large, la voie est spacieuse, qui conduit à la perdition, et

nombreux sont les insensés qui s'y précipitent! Mais, au contraire,

combien est étroite la porte, combien est resserré le sentier qui

conduit à la vie, et qu'ils sont rares ceux qui les découvrent! Gar-

dez-vous des faux prophètes, qui viennent à vous sous une peau de

brebis, mais qui sont en réalité des loups dévorants. Vous les con-

naîtrez à leurs fruits. On ne cueille pas les grappes de raisin sur le

buisson épineux, ni la figue parfumée sur les branches de ronces.

Ainsi, l'arbre d'une bonne essence produit de bons fruits, et réci-

proquement. Mais on coupera, pour le jeter au feu, l'arbre dont

les fruits sont mauvais. C'est donc aux fruits que vous jrgerez les

1 Matth., vu, 7-11. Nous joignons ici ces deux passages relatifs à la prière.

Hs sont séparés dans le texte , mais la plupart des commentateurs supposent

que cette interversion est accidentelle; la suite des idées porte à croire qu'ik.

ont été prononcés par le Sauveur dans l'ordre où nous les rétablissons.
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doctrines. Il ne suffît pas de dire : Seigneur! Seigneur l pour en

trer dans le royaume des cieux. Celui qui fera la volonté de mon
Père, qui est aux cieux, sera seul introduit dans son royaume. Au

jour solennel des justices divines
,
plusieurs me diront : Seigneur !

Seigneur ! n'est-ce donc pas en votre nom que nous avons prophé-

tisé, chassé les démons et accompli des œuvres prodigieuses? Mais

je leur répondrai : Je ne vous connais pas ! Retirez-vous de moi,

artisans d'iniquité ! Au contraire
,
quiconque sera docile à mes en-

seignements, et les mettra en pratique, sera semblable au sage

constructeur qui a édifié sa maison sur le rocher. Les pluies et les

torrents inondent la plaine, le vent souffle avec furie; mais la mai-

son demeure inébranlable sur le roc qui lui sert de base ; tandis

que celui qui écoute ma parole sans la pratiquer, ressemble à

l'insensé qui a bâti sur le sable. Quand le torrent et la pluie des-

cendent des montagnes, quand l'orage vient fondre sur la demeure,

elle s'écroule, jonchant au loin le sol de ses débris. — Ainsi parla

Jésus; et quand il eut terminé ce discours, la foule admirait la su-

blimité de sa doctrine. 11 enseignait, avec une autorité inconnue

aux Scribes et aux Pharisiens *. »

idée gêné- 43. C'était en effet l'autorité de Dieu même qui venait compléter,
raie du • . .

Sermon sur la sur la montagne de Capharnaûm, la loi donnée au Sinaï. Nous ne
Montagne.

.

voulons pas affaiblir, par un stérile commentaire, la vertu divine

qui s'exhale de chacune des paroles du Sermon sur la Montagne.

L'Évangile tout entier en formera le développement ultérieur.

Jésus seul pouvait expliquer sa parole. Il nous suffira d'en exposer

l'enchaînement rigoureux et la suite logique. Le Verbe de Dieu

apporte à l'humanité dont il est venu épouser les misères , des

trésors de félicité que nul ne soupçonnait avant lui. La pauvreté

volontaire; la douceur; les larmes; la faim et la soif de la justice;

la pratique des œuvres de miséricorde; la pureté du cœur; l'amour

de la paix; la patience dans la persécution, telles sont les huit

béatitudes que prêche le Sauveur à un monde où la richesse et le

luxe avaient atteint des proportions presque surhumaines; à une

Matth., vu, integr.
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époque où la violence était la loi suprême, où le sensualisme

ïomain était plus empereur que Tibère, où la justice était un mot

ttide de sens, où la miséricorde consistait à abréger, parle poignard

du confecteur, les tortures des gladiateurs blessés, où la volupté ré-

gnait seule sur les consciences, où la paix était synonyme d'esclavage

universel, où la persécution n'avait de limites que celles de l'uni»

vers. Des rhéteurs ont prétendu faire de Jésus un démocrate à vues

exclusives et mesquines ; ils l'ont travesti en je ne sais quel révolution-

naire impuissant, qui eût voulu secouer les chaînes de l'humanité,

sans avoir la force de réaliser ses rêves d'indépendance! Il faut

vraiment toute l'ignorance ou la mauvaise foi du parti pris, pour

oser produire, de nos jours, des théories aussi manifestement

insensées. Qu'on relise le Sermon sur la Montagne? voilà le pro-

gramme de la doctrine Évangélique. Vainement on y cherchera

l'appel aux armes d'un Spartacus, ou l'excitation à la révolte d'un

chef de démocratie. Jésus, Dieu de la crèche et du Calvaire, vic-

time de Tibère et d'Hérode , Agneau de Dieu, immolé pour les

péchés du monde, il est donc vrai que ce dernier soufflet était

réservé à votre face auguste, et que, dans les bas-fonds du mo-

derne socialisme, une main devait se trouver, comme autrefois

celle d'un valet de Pilate, pour vous infliger ce dernier outrage ?

Mais, qu'importe ? On ne changera pas un iota à l'Évangile , et l'É-

vangile ne parle point comme les sophistes actuels. Jésus ne pro-

cède ni de la démocratie ancienne et moderne, ni des philosophies

passées ou présentes. La base de son enseignement est la loi hé-

braïque, élevée àlaperfection chrétienne. La sanction de ses préceptes

est plus haute que toutes les espérances, toutes les aspirations et

les sollicitudes de ce monde. Le royaume des cieux est son royaume,

le juge suprême est le Père céleste, dont la Providence ici-bas

veille sur ses enfants avec une égale tendresse, jusqu'au jour de la

rétribution définitive , où le bien et le mal seront récompensés et

punis. En vérité ! qu'a de commun cette doctrine avec les apho-

rismes de Sénèque arrondissant, en périodes déclamatoires, un

éloge académique de la pauvreté sur une table d'or massif, et sous

les lambris du fastueux palais de Néron ? Quelle ressemblance entre
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l'abnégation, le dévouement, le sacrifice personnel, la mortifica-

tion intérieure et extérieure, imposés, comme des devoirs absolus,

par le divin Maître, et les excitations passionnées , les émeutes de

concupiscence, d'orgueil et de sang, soulevées par les démagogies!

§ VIII. Miracles à Capharnaùm.

Le lépreux 44. « Jésus descendit de la montagne , entouré d'une foule im-
e

naûm!
r
" mense. En approchant de Capharnaùm , un lépreux vint à sa ren-

contre et se prosterna devant lui pour l'adorer. Seigneur, dit-il, si

vous le voulez, vous pouvez me guérir.— Jésus touché de sa prière

étendit la main et le toucha, en disant : Je le veux, soyez guéri !

— A l'instant même, la lèpre disparut. Allez, reprit Jésus. Ne par-

lez à personne de ce qui vient de se passer; mais présentez-vous

au prêtre, et offrez les dons prescrits par Moïse, pour la purification

de la lèpre. Ainsi vous attesterez votre guérison. — Dans sa recon-

naissance, le lépreux publia partout la faveur dont il venait d'être

l'objet. Le bruit de ce miracle se répandit bientôt; et la multitude

qui se pressait autour de Jésus, ne lui permit pas d'entrer dans la

ville. Il se retirait au désert, pour prier dans la solitude, mais le

peuple venait l'y trouver de toutes parts, afin d'entendre sa parole

et d'obtenir la guérison de toutes les maladies l
. » S'il y eut jamais

une infirmité, sur laquelle « la plus douce parole ou le contact le

plus sympathique, » ainsi que parle le rationalisme, soient complè-

tement impuissants, c'est à coup sûr la lèpre, cette hideuse maladie

encore aujourd'hui trop commune en Orient, où la chair, boursou-

flée et bleuâtre, se détache par plaques énormes , laissant à vif la

plaie saignante , et dévorant sa victime jusqu'aux os 2
. Le seul

attouchement d'un objet sur lequel s'est posée la main du lépreux;

le souffle du vent qui a passé sur lui communique la lèpre. Aussi

la foule qui descend de la montagne , entourant le divin Maître

,

s'écarte à la vue du lépreux de Capharnaùm. L'incrédulité demande

une commission scientifique pour constater la réalité des maladies

* Matth., vin, 1-4; Marc, I, 40-45;. Luc, v, 12-15. — * Voir tom. II d«j c<jtlo

Bhtoire, pag. 631.
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guéries par Jésus. Dans l'histoire du lépreux, cette exigence se

trouve amplement satisfaite. Une commission de prêtres, établie

en permanence par la loi mosaïque, siégeait à Jérusalem pour

constater tous les cas de lèpre qui se produisaient parmi la popu-

lation juive *. Après un examen attentif, dont tous les détails con-

signés au Lévitique, sont de nature à satisfaire les esprits les plus

méticuleux, quand la lèpre avait été officiellement reconnue, le

malheureux qui en était atteint, recevait la défense d'entrer dans

les lieux habités 2
. Il devait se retirer dans les campagnes déser-

tes 3
; sa maison était rasée et l'on en soumettait les pierres elles-

mêmes à l'action d'un bûcher ardent, où l'on jetait tout ce qui

avait été à l'usage personnel du lépreux. Afin de prévenir les

rencontres fortuites qui pouvaient devenir fatales au voyageur,

au passant, à l'étranger, le lépreux ne portait que des vêtements

décousus 4
,
par les ouvertures desquels chacun voyait ses horribles

ulcères. Il lui était interdit, pour le même motif, de se couvrir la tète 5
;

mais il devait rejeter le pan de son manteau sur ses lèvres 6
, de

peur que l'air empesté de son haleine ne communiquât la conta-

gion ; enfin, il était obligé de prévenir de loin ceux qu'il rencontrait

sur son chemin, en criant : Fuyez le lépreux 7
! — On se demande

s'il serait possible, dans les sociétés modernes, où le luxe de la

réglementation est arrivé à ses dernières limites, d'imaginer une

organisation plus appropriée à la fois aux nécessités du climat, au

respect de la liberté individuelle et à l'intérêt général de la sécu-

rité publique. Mais, si la constatation de la lèpre était environnée

de tant de garanties, la guérison elle-même
,
pour être reconnue,

était soumise à des formalités qui excluaient toute possibilité de

surprise et de fraude. Quand Jésus dit au lépreux guéri : « Allez, ne

» parlez à personne sur votre chemin, mais présentez-vous au

»> prêtre; » le Sauveur fait allusion à ces formalités légales, que

tout le monde connaissait en Judée. Il en appelle lui-même à la

1 Levit., xin, 1,2.— * Ad arbitrium ejus separabitur. (Id., ibid., 3.) — 3 Solua

habitabit extra castra. (Ibid., 46.) — * Habebit vestimenta dissuta. (Ibid., 45.) —
1 Caput nudum. (Ibid.) — « Os veste contectum. (Ibid.) — i Contaminatum ae

tordidum se clamabit. (Ibid.)

iv. 30



466 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — I
re ÉPOQUE (AN 1-312).

constatation juridique, réclamée par nos rationalistes modernes. Il

veut que le miracle soit officiellement constaté , non pas aux yeux

de la foule, qui n'avait pas besoin d'un autre témoignage, mais,

selon la pensée de saint Augustin, aux yeux de la postérité, cette

grande malade, que la lèpre des passions ou de l'incrédulité dévore

toujours et que la parole du Fils de Dieu ne cessera jamais de

guérir. Or, voici quelles étaient les formalités prescrites par Moïse,

pour que le lépreux, guéri par une cause accidentelle quelconque,

ou par les seules ressources de la nature , fût relevé de l'interdit

qui le frappait et réintégré dans la société de ses semblables. Il

devait se présenter aux prêtres qui avaient ordonné sa séquestra-

tion. Les juges de son infirmité passée étaient seuls appelés à pro-

noncer sur la réalité de la guérison. Quiconque connaît le cœur

humain et les raffinements d'amour-propre des corps constitués

,

sentira l'importance d'une telle garantie, et sera loin de soupçonner

une exagération de bienveillance , dans un pareil tribunal. Après

l'examen minutieux auquel on soumettait le requérant , si la lèpre

avait réellement disparu, et que l'œil des juges n'en eût rencontré

aucune trace, on procédait à la purification légale. L'ancien lépreux

offrait au Temple deux passereaux vivants, du bois de cèdre, un

morceau d'étoffe teint en écarlate et un rameau d'hysope. La

main du lépreux touchait chacune de ces offrandes, et l'on sait les

terribles effets de l'attouchement d'une main de lépreux. Le prêtre

immolait l'un des passereaux, sous une fontaine d'eau vive, afin

d'éloigner pour lui-même toutes les conséquences d'un pareil con-

tact. Le sang de l'oiseau était recueilli dans un vase de terre ; on

y plongeait le bois de cèdre, l'écarlate et l'hysope, avec lesquels

on aspergeait l'autre passereau qu'on remettait immédiatement en

liberté. Puis on faisait sept aspersions successives , avec le même
sang, sur le prétendu guéri. Telle était la première épreuve. Il est

évident que si le virus de la lèpre existait encore à l'état latent, il

devait se communiquer au passereau , remis en liberté , et surtout

au patient lui-même, soumis à ces aspersions réitérées. On rasait

alors Pex-malade, sans lui laisser sur le corps, un seul poil; on le

mettait dans un bain, et après avoir lavé tous ses vêtements, on le
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laissait pendant sept jours sous l'influence de cette première épreuve.

Si, dans cet intervalle, le sang, surexcité par l'action du rasoir et

attiré dans tous les pores par l'eau tiède du bain, circulait librement,

sans former à la peau aucune de ces taches livides, qui sont les

symptômes ordinaires de la lèpre, on pouvait croire à la réalité de

la guérison. Alors l'ex-lépreux offrait au Temple deux agneaux,

dont l'un était immolé en sacrifice de propitiation et l'autre brûlé

suri autel des holocaustes. On renouvelait les aspersions; et, si

cette seconde épreuve n'amenait point de rechute , le lendemain le

lépreux était déclaré pur et rentrait dans le commerce des hom-

mes '. Tel fut le sort du lépreux de Capharnaum, et tel est le sens

réel de la parole de Jésus : Vade, ostende te sacerdoti et offer pro

emundatione tua, sicut prœcepit Moyses, in testimonium Mis. Une com-

mission scientifique, nommée aujourd'hui par l'Académie de Paris

ou de Berlin, fer ait- elle davantage ?

45. La renommée de Jésus allait croissant. Les Scribes et les Leparaiy-

Pharisiens de Jérusalem se préoccupèrent du concours immense maison de

qui se formait autour du nouveau docteur, et voulurent se rendre

compte des événements qui soulevaient toute la Galilée. « Cepen-

dant, dit TÉvangéliste, loin de rechercher la foule, Jésus fuyait au

désert, pour prier en liberté. Mais un jour que la multitude avait

envahi la demeure de Simon où il se trouvait, il s'assit et ensei-

gnait le peuple. Or, il y avait là des Pharisiens et des Docteurs de

la loi, venus de tous les points de la Galilée, de la Judée tout en-

tière et de Jérusalem. La puissance du Seigneur se manifestait par

des guérisons nombreuses. Et voici que des hommes portant un
paralytique, étendu sur un lit, cherchaient à pénétrer à travers la

foule
,
pour déposer le malade aux pieds de Jésus. N'ayant pu y par-

venir, ils montèrent sur la plate-forme de la maison, et, pratiquant

une ouverture par les tuiles du toit, ils firent descendre le malade

étendu dans son litjusqu'au lieu où était Jésus. Envoyant combien

grande était leur foi, le Seigneur dit au paralytique : Vos péchés

vous sont remis! — A cette parole, les Scribes et les Pharisiens se

1 Levit, xiv integp.
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disaient entre eux : Gomment peut-il blasphémer de la sorte ? Qui

donc aie pouvoir de remettre les péchés? N'est-ce pas un privilège

que Dieu s'est réservé à lui seul? — Mais Jésus, connaissant leurs

pensées, leur dit : Pourquoi votre cœur s'abandonne-t-il à des

soupçons pervers? Lequel est le plus facile de dire à ce paralytique :

Vos péchés vous sont remis; ou de lui dire : Levez-vous e+ mar-

chez? Or, afin que vous sachiez que le Fils de l'Homme a, sur la

terre, le pouvoir de remettre les péchés : Lève-toi, dit-il au paraly-

tique. Je te l'ordonne. Emporte ton lit et retourne en ta demeure.

— Aussitôt, le malade se levant, chargea son lit sur ses épaules,

et, glorifiant Dieu, reprit le chemin de sa demeure. L'effroi s'em-

para de tous les assistants, ils proclamaient la puissance de Jésus, et,

dans leur étonnement , ils disaient : Nos yeux ont vu , en ce jour,

des merveilles ,
! »

Voepéchéa 46. Le pouvoir de remettre les péchés, si hautement proclamé
vous

wmtremis!» par le divin Maître, fait aujourd'hui le scandale des rationalistes et

des protestants, absolument comme il révoltait à Gapharnaiim les

Scribes et les Docteurs de la loi. L'Église catholique, héritière des

enseignements et de la puissance de Jésus, n'a pas cessé et ne ces-

sera jamais de remettre les péchés ! Que font-ils pourtant, les doc-

teurs de la raison ou du libre examen
,
que font-ils de ce texte

évangélique si clair et si précis? N'est-il pas évident que Jésus-

Christ s'est nettement posé comme le Fils de Dieu, ayant, sur la

terre, le pouvoir de remettre les péchés? Certes! une telle préro-

gative n'appartient qu'à la Divinité. Les Pharisiens disent vrai,

quand ils en font la remarque. Mais plus leur objection est fondée,

plus elle fait ressortir le caractère divin, le titre de Dieu que Jésus-

Christ s'attribue, sans hésitation et sans subterfuge. La guérison

instantanée du paralytique et le pouvoir qu'elle suppose dans

l'ordre de la nature, sont à la fois le symbole et la confirmation des

guérisons spirituelles et du pouvoir qu'elles supposent dans l'ordre

de la grâce. Les circonstances du miracle opéré en faveur du para-

lytique sont aussi frappantes que les puisse exiger la critique la

*Matth., ix, 1-8; Marc, II, 1-12; Luc, v, 17-26.
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plus hostile. Les témoins, Scribes, Docteurs de la loi et Pharisiens,

sont loin d'être bienveillants. Ils ne se rendront qu'à l'évidence. Le

malade est descendu à l'aide de cordes, par une ouverture prati-

quée dans la plate-forme de la maison. Si le Sauveur n'est qu'un

médecin habile, ayant à sa disposition les secrets d'un art inconnu

an vulgaire, pourquoi adresse-t-il à ce malade des paroles en appa-

rence aussi étrangères à son infirmité ? Pourquoi lui dit-il : « Vos

» péchés vous sont remis?» Quoi qu'on fasse, il est impossible

d'enlever à l'histoire évangélique son caractère propre, sa physio-

nomie particulière. Ce n'est ni un médecin , ni un philosophe,

ni un législateur, ni un héros humain qui agit, parle, se meut, vit

et respire dans cet étonnant récit. C'est un Dieu.

47. « Après ce miracle, continue le texte sacré, Jésus sortit de Vocation de
* '

S. Matthieu.

Capharnaûm. En passant, il vit, assis à son comptoir, un publicain Le repas

dont le nom était Lévi, et le surnom Matthieu. Suivez-moi, lui son du Pu-
blicam.

dit-il. — A l'instant même, le publicain se leva, quitta tout et suivit Murmures

Jésus. Or, quelques jours après, Lévi lui donna dans sa maison, risiensetde»
' ^ ^ i r

' Docteurs de

un grand festin auquel assistaient plusieurs publicains et d'autres la Loi.

convives également détestés des Juifs. Les Pharisiens et les Scribes

murmuraient de cette conduite. Ils s'adressèrent aux disciples de

Jésus et leur dirent : Pourquoi mangez-vous avec des publicains et

des pécheurs? — Jésus prit la parole, et répondant à leurs secrètes

pensées : Ce n'est pas, dit-il, l'homme en bonne santé, mais le

malade qui a besoin de médecin. Je suis venu appeler à la péni-

tence non pas les justes, mais les pécheurs. — Les Pharisiens ré-

pliquèrent : Pourquoi donc les disciples de Jean observent-ils des

jeûnes rigoureux et passent-ils leur temps en prières, pendant que

les vôtres prennent part aux festins qu'on leur donne? — Quand

les amis de l'époux sont à ses côtés, répondit Jésus, pouvez-vous

leur prescrire le deuil et le jeûne? Viendront les jours où l'époux

leur sera enlevé, alors ils jeûneront. — Puis il leur dit cette para-

bole : Nul d'entre vous ne verse le vin nouveau dans les vieilles

outres, parce que la force du vin les ferait éclater et le liquide

serait perdu. Il faut mettre le vin nouveau dans des outres fraîches,

ainsi tous deux se conservent. De même on ne raccommode point
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un manteau usé avec du drap neuf; autrement la vieille étoffe cé-

derait et la déchirure n'en serait que plus grande *. » Sous cette

forme parabolique, le Sauveur donnait au monde la plus sublime

leçon. Il fallait, pour la doctrine céleste du Verbe incarné , des

.ntelligences et des cœurs capables de la recevoir. Le monde an-

tique , outre crevassée et pourrie , aurait éclaté comme un vieux

vase, sous le ferment divin de cette liqueur nouvelle. Le lambeau

usé des civilisations païennes ne pouvait porter la suture que le

Sauveur allait coudre avec les épines de sa couronne et les clous

de sa croix. Comprirent-ils alors, ces Pharisiens et ces Scribes, le

sens merveilleux de la parabole? Nous avons lieu d'en douter. Jus-

qu'à l'heure où le monde chrétien se posa, du haut des bûchers,

sous la dent des lions, sur le sable ensanglanté des arènes, en face

de la tyrannie du monde païen, la réponse de Jésus demeura in-

compréhe: sible. Les publicains, ces parias de la Judée, envoyés

par le César romain pour percevoir un impôt odieux, et inscrire

sur leurs tablettes le nom des citoyens rebelles ou retardataires,

qui, par indocilité ou par impuissance, n'avaient pas payé le Nu-

misma censûs, à l'heure prescrite, continuèrent à essuyer le mépris

et les outrages des orgueilleux Pharisiens. Qu'avait-on à faire de

ces douaniers, vendus au pouvoir de Rome, de ces tabellions dont

le nom seul était une injure? Vraiment, il seyait bien à Jésus d'ac-

cepter une place à leurs festins, et de choisir parmi eux les apôtres

de sa doctrine nouvelle ! Et pourtant, le publicain Lévi, surnommé

Matthieu, cet obscur collecteur d'impôts, qui abandonna, un jour,

sur la parole de Jésus de Nazareth, le comptoir où il recevait quel-

ques misérables deniers pour les transmettre au fisc du César-

Tibère, est devenu l'un des douze qui convertirent le monde, et

substituèrent la croix de leur maître aux aigles qui dominaient le

Capitole. Les jours, prédits parle Sauveur, où le jeûne remplacerait

les festins, ne tardèrent pas à venir. La société chrétienne des

Catacombes eut trois siècles de deuils et de martyres, en compen-

sation du repas de Capharnaûm, qui scandalisait les Scribes et les

» Malth., ix, 9-17} Marc, il, 13-22 j Luc, v, 27-39.
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Docteurs. Nous le savons aujourd'hui, et le sens de la parabole

évangélique n'est plus une énigme pour personne. Mais la réalisa-

tion de la prophétie nous empêcherait-elle de constater le miracle

de la prophétie elle-même?

48. « Jésus parlait encore, ajoute saint Matthieu, lorsque le chef £$£*&,
d* la Synagogue, nommé Jaïr, vint se prosterner à ses pieds, en ^"miedl
disant : Seigneur, ma fille, mon unique enfant, est morte. Venez, Jaïr*

imposez lui les mains, et rendez-la à la vie. — La jeune fille qui

venait de mourir avait douze ans. Jésus se leva, et le suivit avec

ses disciples. Chemin faisant, la foule se précipitait sur ses pas, en

sorte qu'il avait peine à avancer. Or, une femme, qui souffrait, de-

puis douze années, d'une perte de sang, parvint à s'approcher de

Jésus par derrière et à toucher la frange de son vêtement. Elle se

disait: Si je touche seulement le bord de son manteau, je serai

guérie! — Aussitôt qu'elle y eut porté la main, le sang s'arrêta.

Qui donc m'a touché? demanda Jésus.— Les disciples qui l'entou-

raient s'excusèrent près de lui, en affirmant que nul d'entre eux ne

l'avait fait. Pierre, prenant alors la parole, au nom de tous, lui dit:

Maître, la multitude vous environne et vous presse de toutes parts.

Comment pouvez-vous dire : Qui m'a touché? — Quelqu'un m'a tou-

ché, répondit Jésus. Je le sais; et une vertu divine s'est échappée

de moi. — La femme , comprenant qu'elle n'avait pu se soustraire

à l'attention du Seigneur, s'approcha en tremblant, se jeta à ses

pieds, et, en présence de toute la multitude, expliqua pourquoi elle

avait agi de la sorte et comment elle avait été subitement guérie.

Ma fille, ayez confiance, lui dit Jésus. Votre foi vous a sauvée !

Allez en paix! — En ce moment, un homme fendit la foule, et s'ap-

prochant du chef de la Synagogue, lui dit: Votre fille est morte;

pourquoi fatiguer inutilement le Maître? — Mais Jésus, entendant

cette parole, dit au chef de la Synagogue : Ne craignez point;

croyez seulement, et votre fille sera sauvée. — A la porte de la

maison, ils trouvèrent rassemblés les joueurs de flûte qui faisaient

entendre des chants lugubres et les pleureuses qui déploraient dans

leurs lamentations la mort delà jeune fille. — Pourquoi ces pleurs

et ce désespoir? dit Jésus. Retirez-vous. La jeune fille n'est pas
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morte, elle n'est qu'endormie. — En entendant cette parole, ils se

moquaient de lui, car ils savaient bien que l'enfant était morte.

Jésus prenant avec lui Pierre, Jacques et Jean, ainsi que le père et

la mère de la jeune fille, défendit à tous les autres de le suivre, et

entra dans la chambre mortuaire. Il prit la main de l'enfant et dit

à haute voix : Taliiha Cumi. Jeune fille, levez-vous! — Aussitôt

la vie reparut dans ce cadavre, et la jeune fille se leva. Jésus lui

fit donner de la nourriture. Les parents demeuraient plongés dans

la stupeur ; il leur ordonna de garder le silence sur ce qui venait

de se passer; mais la foule qui entourait la maison apprit bien-

tôt le fait, et la nouvelle de cet événement parcourut toute la

contrée ', »

Double 49. Le miracle déborde de toutes les pages de l'Évangile. Il ne
caractère

d'anthenti- se produit pas dans la vie du Sauveur comme dans celle des thau-
citéetde

, m . , , .

perpétuité maturges du Testament Ancien , avec les caractères exceptionnels

de i'Etui- qui marquent des phénomènes rares et extraordinaires. Le miracle
g-ile.

semble l'essence même de Jésus ; il émane naturellement de sa

personne comme d'une source toujours pleine ; il éclate presque à

l'insu du divin Maître. L'hémorrhoïsse, au milieu de la foule, par-

vient à saisir la frange du manteau de Jésus. Image vivante de

l'humanité, qui perdait son sang, depuis quarante siècles, sous la

blessure des passions et sous l'étreinte de toutes les concupis-

cences. Nul n'avait remarqué cette femme; ni une parole, ni un

regard de Jésus-Christ ne lui avaient été adressés : et cependant,

à l'instant même le sang s'arrête ; et le Sauveur dit à ses disciples :

« Une vertu divine s'est échappée de moi. Qui m'a touché ?» —
En présence de tant de témoins, auxquels elle eût rougi, en toute

autre circonstance, de révéler le secret de son infirmité, l'hémor-

rhoïsse se prosterne; elle expose la vérité tout entière ; la recon-

naissance fait taire, chez elle, tous les autres sentiments, et le Sau-

veur lui répond avec une mansuétude ineffable : a Ma fille, ayez

» confiance. Votre foi vous a sauvée ! Allez en paix ! » — Que de

fois l'Église catholique a répété cette parole sur des fronts où la

* Matth., ix, 18-38; Marc, v, 22-43; Luc, vin, 41-56.
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grâce de Jésus, miraculeusement épanchée, avait rappelé l'inno-

cence! Combien de fois ces prodiges de guérison spirituelle, parle

repentir et la confession, se sont renouvelés sous les yeux de Pierre

et des ministres de l'Évangile, étonnés eux-mêmes des prodiges

opérés « par la vertu divine qui s'échappe sans cesse de Jésus ! »

Tous les détails des miracles évangéliques portent un double ca-

ractère : une publicité telle, à l'heure où ils se produisirent, que

leur authenticité ne saurait être l'objet d'un doute sérieux; et une

signification particulière si profonde, que ces miracles, opérés une

fois en Judée , se renouvellent sans mesure, sans limites et sans

bornes sur tous les points du monde où l'Église a porté le nom de

Jésus-Christ. Quoi de mieux constaté que la mort de la fille de

Jaïr ? Son père, fondant en larmes, vient en apporter la nouvelle à

Jésus, en présence des Scribes et des Pharisiens, aumilieu du repas

donné par le publicain Lévi. « Seigneur ! ma fille est morte ! venez

» la ressusciter ! » Le cœur d'un père ne confond pas un évanouis-

sement avec le dernier soupir de son enfant. Toute la petite cité

de Capharnaûm sait déjà le coup terrible qui vient de frapper le

chef de la Synagogue. La foule encombre la maison du publicain

,

et, lorsque Jésus se lève pour suivre Jaïr, il se trouve entouré d'un

cortège immense. L'incident de l'hémorrhoïsse retarde quelques

instants la marche du Sauveur. On devine, et l'impatience du mal-

heureux père, et l'espoir que cette guérison inattendue fait, sans

doute, renaître dans son âme. Ses serviteurs, craignant peut-être

pour lui le contre-coup d'une déception trop amère, et sachant

qu'on allait transporter la jeune morte dans le sépulcre de sa fa-

mille, fendent la foule et lui disent : « Hélas ! votre fille est morte!

» pourquoi fatiguer inutilement le Maître ? » La foule entendit ces

paroles, comme elle entendit la réponse du Sauveur : « Croyez

» seulement, et votre enfant vivra! » C'était doncbienla mort que

Jésus allait rencontrer dans la maison du chef de la Synagogue.

Déjà le cortège obligé, que la mort amenait à sa suite, chez les

Hébreux, avait pris possession de la demeure. Outre les choeurs de

musiciens , dont la présence aux funérailles juives est attestée , en

dehors de l'Évangile, par les témoignages formels de Josèphe, les
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lamentatrices ,
pleureuses officielles

,
qui marchaient en tête du

funèbre convoi, avaient commencé leurs cris lugubres. En effet,

les Hébreux ne pouvaient garder un mort dans leurs demeures.

Aussitôt après le dernier soupir, et pour éviter de multiplier les

occasions de souillure légale, le cadavre était transporté dans le tom-

beau des aïeux , où il recevait, de la main des parents, les pieux

et suprêmes devoirs de la sépulture. Les tombeaux, grottes artifi-

cielles, creusées au flanc des montagnes, à l'extérieur des villes,

avaient tous un vestibule assez grand, et durant les sept premiers

jours, qui suivaient une mort, la famille y venait pleurer près des

restes chéris de ceux qu'elle avait perdus. Ces coutumes juives, si

différentes des nôtres, forment au récit évangélique un cadre dont

on ne saurait l'isoler, et une sorte de commentaire perpétuel d'où

se dégage une évidence irrésistible. On allait donc transporter la

fille de Jaïr hors de la maison paternelle, dont cette unique enfant

avait, pendant douze années, fait tout le bonheur et la joie. Les

joueurs de flûte et les lamentatrices savent que la jeune fille est

réellement morte. Ils accueillent avec dérision la parole du divin

Maître : «Retirez-vous! l'enfant n'est qu'endormie. » Mais qui

pourra jamais comprendre l'émotion, l'anxiété terrible du père et

de la mère, quand Jésus, debout près du lit funèbre
,
prit la main

de la jeune morte ? Le chef de la Synagogue avait lu , au livre des

Rois d'Israël, la résurrection du fils de la veuve de Sarepta, par

Élie, et celle du fils de la Sunamite, par Elisée. Élie avait supplié

Jéhovah : « Rendez-moi cet enfant ! » avait dit le Prophèle, dans

une longue prière, où l'homme de Dieu s'adressait au Maître de la

vie. Elisée avait fait de même. Jésus n'intercède pas; il agit et

parle en Dieu. « Ma fille, levez-vous ! » et la jeune fille se lève. Et,

depuis ce jour, que d'âmes mortes, parmi les joueurs de flûte et le

tumulte du monde, se sont réveillées à la voix de Jésus, poui

marcher dans les sentiers de l'innocence, de la mortification et de

la pudeur chrétiennes ! Que de filles de Jaïr, ressuscitées, formeront

l'immortelle couronne de l'Église catholique l
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tes deux i. « Une des fêtes solennelles des Juifs était proche , dit l'Évan-

mîS^ossédé géliste, et Jésus se rendit à Jérusalem *„ Deux aveugles, mêlés à la

foule, le suivaient en criant : Fils de David, ayez pitié de nous. —
Jésus s'étant arrêté dans une maison, les aveugles s'approchèrent

de lui. Il leur demanda: Croyez-vous que je puisse vous guérir?

— Oui, Seigneur, répondirent-ils. — Alors il toucha leurs pau-

pières en disant : Qu'il vous soit fait selon votre foi. — A l'instant,

leurs yeux s'ouvrirent. Ne parlez à personne de ce qui vient de se

passer, dit Jésus. — Mais ces hommes, une fois éloignés, apprirent

sa puissance à tout le pays d'alentour. Après leur départ, on lui

amena un muet, possédé du démon. Jésus chassa l'esprit impur,

et le muet parla. Témoin de ces prodiges , le peuple fit éclater son

1 Jean, v, 1. Nous ne voulons pas entrer dans la discussion élevée sur le

sens de l'expression : Fête des Juifs, employée par l'Évangéliste. Les uns pré-

tendent que cette fête était la Pâque, d'autres croient que c'était la solen-

nité des Pourim. Nous adoptons volontiers la première opinion, sans pouvpir

donner ici la suite des considérations qui nous y déterminent.
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admiration, en disant : Jamais rien de semblable n'a paru en Israël !

— Cependant les Pharisiens allaient répétant : C'est par la vertu de

Béelzébub, prince des démons, qu'il chasse les esprits impurs! — v

Jésus continuait à traverser les cités et les bouigades, enseignant

dans les synagogues, prêchant l'Évangile du royaume des cieux et

guérissant toutes les maladies. A la vue des multitudes qui se pres-

saient sur ses pas, ses entrailles s'émurent de compassion ; il les

comparait à des brebis abandonnées, sans pasteur et sans défense
;

et il disait à ses disciples : La moisson est immense, et les ouviers

sont rares. Priez donc le maître du champ d'envoyer enfin des

moissonneurs '. »

2. Impossible de se méprendre sur le caractère des miracles de ^çJ^V
"

Jésus-Christ. Ils ne sont pas le but de sa mission, ils en sont le dfS miracle»
r ' du Sauveur.

signe extérieur, la confirmation éclatante et triomphale. « Croyez-

» tous à ma puissance ? » demande le Sauveur. C'était dire :

Croyez-vous à ma divinité? — Les deux aveugles le comprennent

parfaitement, et le sens de leur réponse nous est attesté par le

mot de Notre Seigneur: a Qu'il vous soit fait selon votre foi! »

L'illumination des yeux du corps suit aussitôt celle du cœur. Les

aveugles voient; et sans tenir compte de la recommandation que

Jésus leur avait faite de garder le silence, ils mêlent les accents de

leur reconnaissance aux cris d'admiration de la foule. Ils vont pu-

blier dans tout un pays, si longtemps témoin de leur infirmité, la

merveille de leur guérison. Leur parole , confirmée par le miracle

visible dont ils ont été l'objet, provoque l'empressement et l'espé-

rance des populations. On amène au Sauveur un démoniaque
,
qui

était muet. Jésus chasse le démon, et rend la parole à ce malheu-

reux. Il n'est pas sans intérêt de rapprocher des miracles évangé-

liques les explications embarrassées que les rationalistes ont essayé

de présenter en ces derniers temps. Les modernes exégètes suppo-

seraient volontiers un système de connivence, établi de manière à

simuler des apparences de guérison. S'il s'agissait de quelques

phénomènes isolés, accomplis devant un petit nombre de témoins,

» Matth., îx, 27-34.
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dans un lieu choisi d'avance, et préparé avec soin pour une mani-

festation concertée, l'hypothèse pourrait avoir un côté spécieux

Mais c'est en plein air, au milieu d'une foule, qui ne l'abandonni

jamais, qui le suit dans ses voyages, et s'attache à tous ses pas

c'est au milieu de contrées qu'il traverse pour la première fois, où

il n'a par conséquent aucune relation antérieure, que Jésus, d'un

mot, d'un signe, rend la santé à une infinité de malades. Les deux

aveugles ne connaissaient pas le Sauveur; ils entendent la foule

proclamer la divinité du. Fils de David ; ils suivent la foule, jusqu'à

l'instant où il leur sera permis d'approcher du médecin céleste.

Dans les campagnes de Galilée, où se trouvait alors le divin Maître,

il n'était pas possible de produire deux aveugles apocryphes , sans

que la fraude fût immédiatement découverte. Les habitants de

chacune de ces petites localités se connaissaient entre eux, abso-

lument comme on se connaît dans nos villages. Des aveugles, con-

damnés par leur infirmité même à vivre dans un rayon fort res-

treint, et à recourir pour la moindre démarche à l'assistance

charitable d'un voisin, d'un ami, du premier passant venu, sont

bientôt l'objet d'une notoriété générale dans leur pays. En présence

de ces réalités, l'hypothèse d'une connivence entre de faux aveu-

gles et un imposteur habile , ne mérite même pas l'honneur de la

discussion. Aussi le moderne rationalisme cherche-t-il lui-même à

se placer sur un autre terrain. « La médecine scientifique, fondée

» depuis cinq siècles par la Grèce, dit-il, était à l'époque de Jésus,

» inconnue des Juifs de Palestine. Dans un tel état de connaissances,

» la présence d'un homme supérieur, traitant le malade avec dou-

» ceur, et lui donnant par quelques signes sensibles l'assurance de

» son rétablissement, est souvent un remède décisif. Qui oserai!

» dire que dans beaucoup de cas, et en dehors des lésions tout è

» fait caractérisées, le contact d'une personne exquise ne vaut par

» les ressources de la pharmacie? Le plaisir de la voir guérit. EhY

» donne ce qu'elle peut, un. sourire, une espérance , et cela n'est

» pas vain '. Guérir était considéré comme une chose morale;

1 Vie de Jésus, pag. 260.
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» Jésus qui sentait sa force morale devait se croire spécialement

» doué pour guérir. Convaincu que l'attouchement de sa robe,

» l'imposition de ses mains, faisaient du bien aux malades, il aurait

d été dur, s'il avait refusé, à ceux qui souffraient, un soulagement

» qu'il était en son pouvoir de leur accorder f
, »

3. « La médecine scientifique, » loin d'être inconnue en Paies- La médecine
* 7

scientifique

tine, à l'époque de Jésus, y était en fort grand honneur. On se rap-
s
e°

t
i^

d
*?*.

pelle tous les efforts des médecins pour combattre la cruelle ma- risoire des
*

rationalistes.

ladie d'Hérode 2
. Les eaux thermales étaient d'un fréquent usage,

et on les prenait sur la prescription des médecins. Nous verrons

bientôt que les malades indigents ne manquaient pas à la piscine

Probatique, au Temple de Jérusalem, et chacun sait que l'hémor-

rhoïsse, miraculeusement guérie par le Sauveur, avait, depuis douze

ans, dépensé toutes ses ressources en consultations de médecins 3
.

La profession médicale, déjà mentionnée par les livres hébraïques,

à l'époque des Patriarches 4
, avait été l'objet de prescriptions par-

ticulières dans la loi de Moïse 5
. Nous la retrouvons exercée, au

temps de David 6
, et l'auteur des Paralipomènes reproche au roi

Asa d'avoir mis toute son espérance dans l'art des médecins, sans

compter sur la miséricorde divine 7
. Un chapitre de l'Ecclésiastique

est consacré à l'éloge de la science et de la profession médicales 8
.

Nous avons entendu Notre-Seigneur citer à ses compatriotes de

Nazareth le proverbe alors répandu dans toute la Judée : « Mé-

» decin, guérissez-vous vous-même 9
. » Il répondait aux murmures

des Pharisiens, dans la maison du publicain Lévi, par ces autres

paroles : « Ce ne sont pas les hommes en santé qui ont besoin de

» médecin 10
. » La médecine scientifique était donc connue, pra-

1 Vie de Jésus, pag. 261. — * Voyez, dans ce volume, les chapitres intitulés j

Hérode, n« 11, et Divine Enfance, n» 22.

3 Quœ in medicos erogaverat omnem substantiam suam, nec ab ullo potuit curart.

(Luc, vin, 43.) Et fuerat multa perpessa a compluribus medicis, et erogaverat

omnia sua, nec quidquam profecerat, sed magis deterius habebat. (Marc, y, 26.)

* Gènes., l, 2. — * Exod., xxi, 19. — • Psalm., lxxxvii, il. — " II Paralip.,

xvi, 12. Voir iom. II de cette Hist., pag. 567. — *Eccli., xxxvm, 1-16. — 9 Luc,

iv, 23. Voir chapitre précédent, n» 32. — «> Matth., ix, 12; Marc, H, 17; Lm,
y, 31. Voir chapitre précédent, n* 47.
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tiquée et honorée par les Juifs de Palestine , à l'époque évangé-

lique. Le rationalisme, qui voudrait inventer une histoire nouvelle

pour son usage, n'est pas heureux dans cette tentative. Mais que

dire de sa théorie pathologique, et des maladies pour lesquelles

« le contact d'une personne exquise, la présence d'un homme su-

» périeur, un sourire, une espérance, » sont des remèdes décisifs !

Des maladies que « le plaisir de voir un grand homme » guérit ra-

dicalement ! Qu'on veuille bien en référer à toutes les commissions

de physiciens, de docteurs et de chimistes ! Qu'on organise, d'a-

près ce système, assurément fort économique, le service de nos

hôpitaux, des maisons de santé, des asiles de sourds-muets et d'a-

veugles ! Il se trouvera bien, en France, quelques « hommes supé-

» rieurs , » « quelques natures d'élite , » « quelques personnes

» exquises. » On les suppliera de se laisser toucher et voir à cetle

immense famille de moribonds et d'infirmes ; il sera permis alors

d'affirmer que leur « contact ou leurs regards valent les ressources

» de la pharmacie et que cela n'est pas vain ! » En vérité, il sem-

blerait que la Judée, au temps de Notre-Seigneur Jésus-Christ, eût

été le théâtre d'une épidémie de malades imaginaires ! Ou plutôt, il

semble que de nos jours, pour offrir au public de pareillespauvretés,

on ait compté sur une épidémie de cécité intellectuelle !

Eeparaiy- *• « Of > continue le texte sacré, il y avait à Jérusalem, près la

^ïpifcine porte du Troupeau *, une piscine , appelée en hébreu Béthesda 2
,

Probatique. autour fte laquelle on avait élevé cinq portiques couverts. Une mul-

titude d'infirmes, d'aveugles, de boiteux et de paralytiques se tenait

là, attendant que l'eau vînt à bouillonner. Car, à certains inter-

valles, l'Ange 3 descendait, agitait l'eau de la source, et le premier

1 Nous traduisons d'après le texte grec : "E<m Se èv toïç IèpocroXO^oiç, in\ t$

IIpoêaTwrçj, xoXv[Ji67)0pa, ^ èmltyopévri *E6paï<7Ti Brjôecrôà.

* Le mot latin de la Vulgate : Betksaïda, répond assez à la prononciation

hébraïque; cependant, il convient de ne pas le confondre avec la ville gali-

léenne du même nom, patrie de l'apôtre saint Pierre. Voilà pourquoi nous

conservons dans notre traduction l'expression même de l'original. L'étymo-

logie et la signification des deux termes sont d'ailleurs fort différentes. Betk-

saïda veut dire : Ville des pêcheurs; Béthesda signifie : Maison de miséricorde.

•La Vulgate dit formellement : Angélus Domini; mais le texte origina^

moins explicite, est celui-ci : "Ayy^os Y*P xotT* *aipàv, *• *• ^«
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qui se plongeait alors dans la piscine, était guéri, quelle que fût

sa maladie. Parmi cette foule, il y avait un paralytique, malade

depuis trente-huit ans. Jésus le vit étendu sur un grabat, et sa-

chant qu'il était là depuis longtemps, il lui dit : Voulez-vous être

guéri ? — Seigneur, répondit l'infirme, je n'ai personne qui me
plonge dans la piscine, quand l'eau vient à bouillonner. Vainement

j'essaie de m'y rendre ; dans l'intervalle, un autre s'y est déjà pré-

cipité. — Levez-vous, lui dit Jésus, emportez votre lit, et marchez.

— A l'instant, le paralytique fat guéri ; il chargea son lit sur ses

épaules, et se mit à marcher. Or, ce jour-là était un sabbat. Les

Juifs, qui rencontrèrent cet homme, lui dirent : Nous sommes au

jour du sabbat; il ne vous est pas permis de transporter ce fardeau.

— Celui qui vient de me guérir, répondit il, m'en a donné l'ordre

en ces termes : Emportez votre lit et marchez.—Quel est, reprirent-

ils, celui qui vous a parlé ainsi ?—Il ne put leur répondre, car il ne

connaissait pas le nom de l'étranger qui lui avait adressé la parole,

et Jésus s'était retiré du milieu de la foule, aussitôt après l'événe-

ment. Quelques heures après, Jésus le retrouva dans le Temple, et

lui dit : Vous avez recouvré la santé ; ne péchez plus désormais,

de peur qu'il ne vous arrive pis encore. — Cet homme dit alors aux

Juifs : Voilà celui qui m'a guéri '. »

5. Chacun des détails évangéliques mérite ici une attention par- Topographie
° ^ c de la piseme

ticulière, au point de vue de l'authenticité intrinsèque qui résulte Pratique.

de leur examen. La « porte du Troupeau» ou a porte Probatique, »

à l'est du palais Antonia, avait été construite sous Néhémias, par

les soins du pontife Éliacib 2
. Elle s'ouvrait sur la rue des Mar*

1 Joan., v, 2-15.

2 II Esdr., m, 1-38; xn, 38. Voir tom. III de cette Histoire, pag. 541 et 558.

Cette porte se nommait en hébreu : Sahar-Hatzon {Porta Pecoris) , expression

que les Septante ont traduite par : 'H Tivlri 9) npogaxixY], et la Vulgate par ces

mots : Porta Gregis. La plupart des traducteurs français ont adopté l'expres-

sion de : « Porte des Brebis. » Cette interprétation, ainsi que Pezron le fait

remarquer, est inexacte. Le sens réel est << Porte du Troupeau. » Vraisem-
blablement, ajoute le docte commentateur, elle était ainsi appelée parce
qu'elle servait à introduire dans Jérusaiem les troupeaux de toute sorte,

amenés pour le service du Temple ou même pour les usages domestiques.
(Pezron, Hùtoire évangélique, tom. I, pag. 317.)

iv. 31
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chands et des Orfèvres !
, dans l'intérieur de la ville, et donnait

accès au Temple, dont elle était considérée comme l'une des portes

extérieures. A ce titre, elle avait reçu une consécration solennelle 2
.

La mention, qui en est faite par le texte sacré, est donc d'une

exactitude rigoureuse ; l'indication du monument, désigné sous le

nom de piscine de Béthesda, ou piscine Probatique, ne l'est pas

moins. Au temps d'Eusèbe de Césarée, cette piscine existait encore

dans sa forme primitive, quoique les cinq portiques couverts eus-

sent été ruinés lors de la dévastation du Temple parles soldats de

Titus, o A côté d'un lac naturel, alimenté par les pluies de l'hiver,

» dit Eusèbe, on voit encore une piscine, de construction fort an-

» cienne, dont les eaux, d'un rouge extraordinaire, ont la couleur

» du sang 3
. » Aujourd'hui, cette piscine est connue à Jérusalem

sous le nom de Bézetha, évidemment dérivé du Béthesda de l'Évan-

gile 4
. Quant aux caractères d'antiquité qui frappaient Eusèbe, ils

sont signalés par les voyageurs modernes : « A l'est du palais An-

» tonia, dit Mgr Mislin, au milieu d'un vaste bâtiment en ruine, est

» la piscine Bethsaïda 5
. On y retrouve la même maçonnerie que

» dans les étangs de Salomon, au delà de Bethléem, et une couche

» en cailloutage, comme aux puits de Salomon, près de Tyr, et le

f même enduit à l'extérieur. Ses dimensions exactes sont de cent

» cinquante pieds de long sur quarante de large. Il serait mainte-

» nant difficile d'en mesurer la profondeur, qui a dû être fort con-

» sidérable 6
. » Au commencement de ce siècle, à l'époque où Cha-

teaubriand la visita, elle était déjà à demi comblée. «Cette piscine,

)> dit l'illustre voyageur, est maintenant desséchée ; il y croît quel-

» ques grenadiers et une espèce de tamarins sauvages, dont la ver»

* II Esdr., m, 31. — * II Esdr., m, 1.

» Béthesda, piscina in Jérusalem, quœ vocabatur npoêaTix9) {et a nobis interpre~

tyretari potest , Pecualis). Hœc quinque quondam portions habuit , ostendunturque

gemini lacus, quorum unus hibernis pluviis impleri solet : aller, mirum in mo»

dum rubens, quasi cruentis aquis, antiqui in se operis signa testatur. (Eusebii,

Onomasticon, traduction de sajnt Jérôme, sous le titre de : Liber de Situ et No»
minibus locorum hebraicorum (Patrol. lat., tom. xxiii, col. 884-885),

* De Saulcy, Dict. des Antiq. bibl., pag. 153, 154.

* M8 r Mislin, Les Saints Lieux, tom. II, pag. 412.

* M9 r Mislin, Les Saints Lieux, tom. II, pag. 414.



CHAP. VI. — SECOND VOYAGE A JÉRUSALEM. 483

» dure est bleuâtre ; l'angle de l'ouest est tout rempli de nopals *. »

La dégradation de ce monument célèbre a fait de nouveaux progrès

en ces dernières années. « On voit encore, ditMgr Mislin 2
,
quelques

» arbustes et quelques pieds de nopals, à l'angle de l'ouest, mais

» l'autre partie se comble de plus en plus , depuis qu'on y a entasssé

» les décombres provenant des ruines de l'église de Sainte-Anne, qui

t est en face 3
. » Malgré les ravages du temps, aggravés par l'inintel-

ligence notoire de l'administration locale, la piscine Probatique est

encore reconnaissable. Elle subsiste de nos jours, témoin lapidaire,

qui affirme, après dix-neuf siècles, la véracité des indications topo-

graphiques de l'Évangile. La plupart des archéologues reconnais-

sent, avec Brocard 4
,
que cette piscine est de construction salomo-

nienne. Les Nathinéens 5
, ou serviteurs du Temple, venaient y

laver les victimes quils présentaient aux prêtres pour les sacri-

fices 6
. Les cinq portiques, dont elle était entourée, du temps

de Notre-Seigneur, supposent une disposition particulière, ré-

cemment étudiée par M. de Saulcy. « La colonnade n'affectait

» point, dit-il, une forme circulaire. La disposition du terrain,

» qui m'est parfaitement connue, ne me permet pas d'adopter

» ce sens. Une raison, selon moi, péremptoîre, c'est que le por-

» tique, placé autour de la piscine, aurait donné accès au Temple

s du côté de la ville, pendant que ce fossé plein d'eau, quoique

» nécessaire aux usages du Temple, lui servait en même temps de

t défense du côté du nord. Mais, à l'intérieur de l'édifice sacré, un

» immense portique, soutenu par quatre rangs de colonnes, servait

» à abriter les sacrificateurs qui venaient laver les victimes dans

• l'immense lac de Bézetha. Telle est l'explication naturelle du

1 Chateaubriand , Itinéraire de Paris à Jérusalem , tom. II, pag. 59. — 2 M*r

Mislin, Les Saints Lieux, tom. II, pag. 413.

3 « Il n'y a plus une goutte d'eau dans la piscine Probatique. On y jette

o maintenant toutes les immondices du quartier. Tajar-Pacha, qui était gou-

» verneur de la Palestine il y a peu d'années, ayant fait déblayer les ruines

» de l'église de Sainte-Anne, qui est en face, fit jeter tous les décombres dans

» cette piscine. » (Msr Mislin, Les Saints Lieux, tom. II, pag. 413.)

4 Brocard, Itinerar., cap. vi. — s Voir tom. II de cette Histoire, pag. 55; et

tom. in, pag. 450. — 6 M« r Mislin, Les Saints Lieux, tom. Il, pag. 413, 414.
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» terme de FÉvangéliste *. » Ces inductions de la science moderne

nous font parfaitement comprendre la relation qui existait entre la

piscine de Béthesda et les parvis du Temple , où Notre-Seigneur se

retrouve quelques instants après la guérison du paralytique. La to-

pographie de l'Évangile est donc ici d'une précision tellement rigou-

reuse, qu'à elle seule, elle formerait une preuve d'authenticité in-

contestable. Nul autre qu'un témoin oculaire n'a pu fournir, avec

tant de simplicité dans le style, des détails d'une vérité si parfaite.

On n'invente pas de la sorte, et rien ne se prête moins à l'imagi-

nation des légendaires, que la disposition réelle des lieux et des

monuments historiques 2
.

Témoignages 6. Ces considérations n'arrêtent point le rationalisme moderne.
de Tliistoire

relatifs à la La piscine Probatique existe encore; elle porte, dans sa construction
piscine

Probatique. même, et dans les matériaux qui la composent, tous les caractères

d'antiquité qui la recommanderaient à l'étude des archéologues, s'il

s'agissait d'un balneum romain, ou d'un hypocauste de l'époque des

Césars. Mais un monument décrit par l'Évangile, et remontant peut-

être à l'ère salomonienne, mérite-t-il donc un instant d'attention ?

Les savants ont autre chose à faire ! Ces fins de non-recevoir auront

beau se produire désormais : l'heure est venue où la science

,

trop longtemps retranchée dans son dédain systématique, se verra

forcée d'abdiquer son rôle officiel ou de consentir enfin à s'occuper

de ce qui agite en ce moment toutes les intelligences. La question

qui passionne le monde est celle de la divinité de Jésus-Christ.

Toutes les autres s'effacent devant elle ; les efforts de l'incrédulité

n'ont abouti qu'à mieux poser, dans les esprits, cette question d'une

1 De Saulcy, Dict. des Antiq. bibl., pag. 153, 154.

* « La porte Probatique, dit le docteur Sepp, était une des douze portes de

» Jérusalem au temps de Notre-Seigneur. La source jaillissait au sud-ouest,

» et au pied de la montagne du Temple. Ses eaux étaient aussitôt recueillies

» dans un réservoir. Nous pouvons conclure de ce fait, et de celui de la gué-

• rison de l'aveugle-né, dans la piscine de Siloë, que Jésus montait ordinai-

» rement au Temple, et en descendait du côté du midi et de la porte nom-
» mée Hulda, parce que la pente était plus douce et plus facile de ce côté;

» tandis que du côté du nord elle était très-escarpée. » (Dr Sopp, La Vie de

Notre-Seigneur Jésus-Christ, tom. II, pag. 17.)
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importance capitale. Il s'agit donc de contrôler chaque ligne,

chaque iôta de l'Évangile, et quand les deux seules grandes décou-

vertes de la philologie moderne, l'interprétation des hiéroglyphes

par l'illustre Champollion, et celle de l'écriture cunéiforme, par

M. Oppert *, sont venues spontanément confirmer toutes les don-

nées du Testament Ancien, on chercherait vainement à éluder

l'examen scientifique du Testament Nouveau. Il y avait donc,

parmi les dépendances du Temple de Jérusalem, à l'époque du

Sauveur, une source, dont la puissance curative est attestée par

son nom même : Piscine de Miséricorde. Il n'est pas sans impor-

tance de faire observer que l'Évangile de saint Jean, très-certaine-

ment postérieur à la ruine de Jérusalem par Titus, mentionne cette

piscine comme existant encore 2
; de sorte que la vertu merveil-

leuse des eaux de Béthesda avait survécu à la catastrophe dont la

Ville sainte fut victime. Nous avons, de plus, au sujet des propriétés

particulières des sources qui alimentaient le Temple, un témoi-

gnage irréfragable. Josèphe parle avec admiration des eaux de Siloë,

voisines de la piscine de Béthesda, et peut-être alimentées par la

même nappe souterraine 3
. La Palestine était abondamment pourvue

de sources thermales, dont l'efficacité est attestée par tous les his-

toriens. La réputation des eaux de Callirhoé, au temps d'Hérode, était

universelle. La tradition nous parle encore de la source de Mirjam,

près du lac de Tibériade, et mentionne la source d Elisée, près de

Jéricho, qui jaillit au pied du mont de la Quarantaine, et s'appelle

aujourd'hui, chez les Arabes, Aïn-el-Sultan , ou Source du Roi 4
.

1 On sait qu'au mois d'août 1863, le grand prix biennal a été décerné, par
toutes les Académies réunies, à M. J. Oppert, pour sa magnifique découverte
de l'interprétation des monuments cunéiformes. Voyez, tom. II et III de cette

Histoire, les inscriptions babyloniennes ou ninivites déjà déchiffrées par le

savant assyriologue.

* Est autem Jerosolymis Probatica piscina. (Joan., v, 2.)
8 Le niveau de la source de Siloë est à environ deux cents pieds plus bas.

(M&r Mislin, Les Saints Lieux, tom. II, pag. 413.) Cette disposition des lieux,

on le conçoit, n'empêcherait pas que la même nappe souterraine n'alimentât
les deux sources. Nous croyons donc que dom Galmet a pu dire sans erreur
que « la piscine Probatique était pleine des eaux de Siloë. »

* Sepp, La Vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ, tom. II, pag. 14,
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La piscine 7. L'exégèse catholique s'est vivement préoccupée de ces faits,
?robatiqueet
l'enseigne- dans l'étude du récit de la piscine de Béthesda. Il s'est produit, en
mont de ,,.,.._
l'Eglise, ces derniers temps, un nouveau système d interprétation, qui pré-

sente certains caractères de vraisemblance, mais auquel manquera

toujours la consécration de l'autorité des Pères efc de la tradition

ecclésiastique. « La source, qui alimentait la piscine, dit le docteur

» Allioli, existe encore. L'eau en est salée ; elle a une vertu médi-

» cale et offre cette particularité singulière, qu'elle ne bouillonne

» et n'est chaude que de trois à six heures du matin. Elle s'écoule

» ensuite peu à peu, et, durant le reste du jour, laisse son lit à sec.

» Tel est le rapport de Scholtz, qui a récemment étudié sur place

p le phénomène 1
. » — Le docteur Sepp, partant de cette donnée

exclusivement physique, s'exprime ainsi : « Ceux qui souffraient de

» quelque infirmité assiégeaient la fontaine, et dès qu'elle bouillon-

» nait, ils descendaient dans l'eau, à laquelle le mouvement etl'agi-

» tation communiquaient une nouvelle énergie. Ce mouvement, pro-

» duit sans doute par le dégagement souterrain du calorique, tel

» qu'on le remarque, à certains temps déterminés, dans un grand

» nombre de sources minérales, était attribué, par le peuple, à

» l'opération d'un Ange, et l'Évangéliste confirme cette croyance

» dans son récit. Beaucoup de maladies, et, entre autres, la goutte,

» les rhumatismes , la paralysie et la consomption trouvaient, dans

» cette source, un remède efficace, pourvu que les malades pussent

» y descendre et s'y plonger avant que la saturation minérale se

» fût dissipée, et que l'eau eût perdu sa chaleur bienfaisante *. »

1 Allioli, Nouveau Commentaire sur tous les Livres des divines Écritures, édit.

Vives, tom. VIII, pag. 497, 498. Cf. M«r Mislin, Les Saints Lieux, tom. II, pag.

413 ; Scholtz, Traduction et Explication du Nouveau Testament, Jean, v, 2.

* D r Sepp, La Vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ, tom. II, pag. 15. Cette ex-
plication, on le voit, n'a rien de commun avec les systèmes naturalistes du
siècle précédent. Les critiques du temps de Voltaire entendaient le mot grec

'Arftloç, non pas d'un Ange , « mais , dit M. L. Paris , d'un prêtre ou d'un

» lévite, qui du Temple, situé non loin de là, venait agiter l'eau dans laquelle

• on avait récemment lavé les victimes égorgées. Ces eaux, mêlées au sang

» et à la graisse des animaux, une fois échauffées, pouvaient causer dans les

» humeurs des malades une amélioration sensible. Mais peut-on, par ce rai-

» sonnement, expliquer la guérison des aveugles, des estropiés, des paraly-
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Nous admettons volontiers, avec l'illustre docteur allemand, les

propriétés médicales de la source de Béthesda ; mais nous ne sau-

rions adopter de même son commentaire du texte sacré, relatif à

l'intervention de l'Ange. Non-seulement saint Jean s'est prêté à la

croyance populaire de la Judée, mais il a donné la mesure et la

règle de la foi de tous les âges. Ce serait singulièrement amoindrir

l'autorité des paroles de l'Évangile, que de les accommoder ainsi

aux préjugés vulgaires. L'Évangile est à la fois une histoire et une

doctrine. Au point de vue doctrinal, il importe donc de le main-

tenir dans son intégrité divine, et dans les termes exacts de son

interprétation traditionnelle. Saint Thomas d'Aquin a résumé

la vérité dans ces paroles , trop oubliées de nos jours : « Toute la

» nature matérielle est régie par les Anges. Ce principe est admis,

» non-seulement par les saints Docteurs, mais par tous les philo-

» sophesqui ont reconnu l'existence des esprits 1
. » En un siècle de

matérialisme comme le nôtre, on ne pourrait assez insister sur ces

principes, qui sont ceux de l'Évangile et de la tradition entière.

Que saurions-nous du monde surnaturel, sans la révélation du

Verbe incarné? Inaccessible à nos sens, la hiérarchie des esprits se

révèle, parfois, d'une manière inusitée. Si les mauvais anges

exercent une influence fatale sur l'homme et sur la nature qui en

est dépendante, il est certain que Dieu communique aux bons

Anges un pouvoir direct sur le monde. Voilà pourquoi, avec tous

» tiques de naissance? Mieux vaudrait dire que Dieu est grand, et confesser

» le pouvoir qu'il avait d'imprimer aux eaux de la piscine la vertu surnatu-

» relie dont il s'agit. » (L. Paris, Toiles peintes et Tapisseries de la ville de Reims,

in-4°, 1843 , tom. 1, pag. 148, 149.) Ajoutons que l'expression "AyyeXoç, sans

l'article et même sans l'addition déterminative de Kûpiou, qui ne se trouve

pas dans le texte original, ainsi que nous en avons fait la remarque, ne laisse

pas, dans le style de l'Écriture, d'emporter la signification précise d'un Ange,

On ne trouverait pas, dans toute la Bible, un seul exemple contraire. Jamais
le terme "AyyeXo; n'y est pris dans le sens vague d'un envoyé ou messager

ordinaire.
1 Omnia corporalia reguntur per Angelos. Et hoc non solum a sanctis doctoribm

ponitur, sed etiam ab omnibus philosophis qui incorporeas substantias posuerunt.

Summ. Theol.y pars la, quœst. ex, G.)
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les Pères, nous entendons le texte de saint Jean, relatif à l'Ange

de Béthesda, dans son sens naturel et obvie !
.

preuves 8. Quoi qu'il en soit, l'efficacité extraordinaire des eaux de la
intrinsèques . . . _
de la réalité piscine Probatique etail tellement connue au temps de Notre-

opéré sur le Seigneur, qu'en voyant un malade de trente années subitement

guéri, les Juifs ne s'étonnent nullement de cette cure. Leur pre-

mier mouvement, en rencontrant le paralytique qu'ils avaient vu

si longtemps étendu près de la fontaine de Béthesda, n'est point

de s'extasier sur sa guérison. Tous les jours, des faits de ce genrp

s'accomplissaient sous leurs yeux. Dans leur pharisaïsme étroit et

mesquin, ils ne songent qu'à la violation du repos sabbatique,

commise sous les parvis mêmes du Temple, par un malheureux

qui emporte sur ses épaules le grabat où il a souffert tant d'années !

On chercherait vainement ailleurs que chez les Hébreux , des

exemples de ce rigorisme outré. L'histoire évangélique nous four-

nira encore plus d'une occasion de le signaler. Du reste, le paraly-

tique reconnaît lui-même l'infraction légale dont il vient de se

rendre coupable. Pour se justifier, il en appelle à l'autorité de celui

qui l'a guéri. Alors seulement ses interlocuteurs commencent à s'é-

mouvoir de la cure elle-même, qui leur semblait jusque-là fort na-

turelle. « Quel est cet homme? demandent-ils. Comment a-t-il pu

» dire : Emportez votre lit et marchez? » — Tous ces détails, si

conformes aux mœurs judaïques, seraient inintelligibles dans toute

v autre histoire. Si le paralytique avait été guéri par les eaux de la

1 C'est aussi la conclusion du D r Allioli. « L'eau qui, dès lors, pouvait avoir

» une vertu médicale, dit-il, comme elle doit l'avoir encore de nos jours, la

» tenait d'un Ange, qui , à certains temps, mais à ce qu'il paraît dans des

» moments inconnus et indéterminés, la mettait en mouvement et lui coin-

» muniquaitla vertu singulière de délivrer de leurs infirmités, quelles qu'elles

» fussent, les malades qui y descendaient aussitôt après son agitation. Le
n mouvement de l'eau pouvait être aperçu par un jaillissement plus fort et

» plus abondant que de coutume, pendant lequel l'Ange augmentait encore

» sa vertu salutaire. Cette propriété existait pendant le mouvement, et im-

y

» médiatement après; mais ensuite elle cessait. Du reste, tous les saints Pères

» considèrent le fait dont il s'agit comme miraculeux. » (Allioli, Nouveau Com-
mentaire sur tous les Livres des divines Écritures, tom. VIII, pag. 498.)
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piscine, il eût laissé sous les portiques la natte qui lui servait de

grabat, jusqu'au coucher du soleil, et ne l'eût emportée qu'à l'heure

rituelle où cessait l'obligation du repos sabbatique. Dans l'intervalle,

il se fût rendu au Temple
,
pour rendre grâces à Dieu de la faveur

dont il venait d'être l'objet. Mais c'est la parole toute-puissante

d'un inconnu, qui l'a guéri. L'étranger lui a dit : « Levez-vous, em-

» portez votre grabat, et marchez. » Au risque d'enfreindre maté-

riellement la loi, il s'est empressé d'obéir à l'ordre souverain qui

venait, en sa personne, de commander à la nature et d'en faire

fléchir les lois. Sa reconnaissance le ramène bientôt aux pieds

des autels. Il revient au Temple, reconnaît le Sauveur, et, le mon-

trant aux Juifs, il leur dit : « Le voilà ! c'est lui qui m'a guéri ! n

9. « Or, continue le texte sacré, les Juifs poursuivaient Jésus, Discours
r de Jésus aux

lui reprochant la violation du jour du sabbat. — Mon Père ne cesse Juifo de
Jérusalem,

jamais d'agir, leur dit-il, voilà pourquoi j'agis moi-même. — A ces

mots, ils Voulaient le mettre à mort, non plus seulement parce

qu'il violait la loi du sabbat , mais parce qu'il appelait Dieu , son

père, en se faisant lui-même égal à Dieu. Jésus reprit : En vérité,

en vérité, je vous le dis : Le Fils ne fait que ce qu'il voit faire au

Père. Tout ce que fait le Père, le Fils le fait également. Car le Père

aime le Fils et lui révèle toutes ses œuvres. Il en manifestera de

plus grandes encore que celle-ci, et vous en serez dans l'étonne-

ment. De même que le Père donne la vie et ressuscite les morts,

ainsi le Fils donne la vie à qui il lui plaît. Le Père ne paraît

point sur son tribunal pour exercer la justice, mais il a donné

au Fils le pouvoir de juger, afin que tous honorent le Fils,

comme ils honorent le Père. Quiconque refuse ses hommages au

Fils, les refuse au Père qui l'a envoyé. En vérité, en vérité,

je vous ie dis : Celui qui écoute ma parole et croit en celui qui

m'a envoyé, possède la vie éternelle. La condamnation ne l'at-

teindra point , et il est déjà passé de la mort à la vie. L'heure

approche, et elle est déjà venue, où les morts entendront la voix

du Fils de Dieu, et ceux qui l'écouteront auront la vie. Comme le

Père a la vie en lui-même, ainsi il a donné au Fils de posséder en

soi la vie. Il lui a remis le pouvoir du jugement parce qu'il est le
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Fils de l'homme. Ne soyez pas surpris de cette parole, car l'heure

tiendra où tous les habitants des sépulcres entendront la voix du

Fils et se lèveront, ceux qui auront fait le bien, pour la résurrec-

tion de la vie, ceux qui auront fait le mal pour la résurrection du

châtiment. Je ne puis rien faire de moi-même. Selon que j'entends

la décision du Père, je juge; ainsi ma sentence est juste, parce que

je ne cherche pas ma propre volonté, mais celle du Père qui m'a

envoyé. Si je me rendais à moi-même témoignage, vous n'accep-

teriez pas la sincérité de ma parole. Mais il en est un autre, qui

me rend témoignage , et je sais que son témoignage à mon sujet

est véritable. Vous avez fait interroger Jean-Baptiste, et il a pro-

clamé la vérité. Cependant, je n'ai point à recevoir la sanc-

tion d'un homme : si je vous dis ces choses, c'est afin que vous

soyez sauvés. Jean était la lampe ardente et lumineuse. Il vous a

plu, pour un instant, de vous réjouir à sa splendeur. Mais j'ai un

témoignage supérieur à celui de Jean. Les œuvres que le Père

m'a donné le pouvoir d'accomplir, les œuvres que je fais sous vos

yeux attestent que le Père m'a envoyé. Lui-même, le Père qui m'a

envoyé, a rendu témoignage de moi; mais vous n'avez pas voulu

entendre sa voix, ni reconnaître sa majesté. Vous n'avez pas en

vous sa parole permanente, parce que vous ne croyez point en

Celui qui m'a envoyé. Vous scrutez les Écritures, dans la pensée

d'y trouver la vie éternelle. Or, les Écritures me rendent témoi-

gnage, et pourtant vous ne voulez point venir à moi, pour avoir la

vie. Ce n'est point que je recherche la gloire humaine, mais je vous

connais et je sais que l'amour de Dieu n'habite pas en vous. Je

suis venu au nom de mon Père, et vous me repoussez ; d'autres

viendront en leur propre nom et vous les accueillerez ! Comment

pourriez-vous avoir la foi, vous qui recherchez la gloire que les

hommes se donnent entre eux, et dédaignez la gloire véritable qui

vient de Dieu seul? Ne croyez point que je doive être votre accu-

sateur près de mon Père. Votre accusateur, c'est Moïse lui-même,

en qui reposent toutes vos espérances. Si vous aviez réellement foi

aux paroles de Moïse, peut-être croiriez-vous aussi en moi, car

c'est de moi que Moïse a écrit. Mais quand vous repoussez le
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témoignage de ses écrits, comment pourriez-vous accepter celui de

mes paroles f
? »

10. Le miracle de guérison opéré à la piscine Probatique, ce
tf*

T*Ia

J

î

J
l

fait si éclatant, dont la nouvelle est apportée sous les parvis du renfermée

Temple par le paralytique qui en a été lui-même l'objet, aurait discours da

frappé tous les esprits, partout ailleurs qu'à Jérusalem. Placez le

récit évangélique dans un autre milieu social , et il devient inex-

plicable. Mais, au sein du peuple juif, parmi cette race exception-

nelle, dont l'histoire et l'existence même étaient une série de

miracles, aucun des étonnements, aucune des préoccupations ordi-

naires n'avaient accès dans les cœurs. Il avait été dit à ce peuple :

« Souviens-toi de sanctifier le jour du sabbat 2
. » La même autorité

législatrice, celle de Jéhovah, par la bouche de Moïse, avait ajouté :

« Si un prophète opère des prodiges, et qu'il vienne vous dire :

» Allons rendre hommage à des dieux étrangers ! mettez à mort ce

» prophète, et vous aurez fait disparaître le mal du milieu de vous 3
. »

Certes, Notre-Seigneur Jésus-Christ, le Fils de Dieu, ne prêchait

point aux Juifs le culte d'une divinité étrangère ; loin de violer le

précepte sabbatique , il venait de l'accomplir, dans le sens le plus

élevé, il avait sanctifié le jour du repos par le sceau du miracle. Ce-

pendant l'esprit de la législation mosaïque, étouffé sous les absurdes

commentaires des Pharisiens, avait disparu pour faire place à des

pratiques serviles, commandées par un rigorisme tracassier, et

surveillées par la jalousie orgueilleuse d'une secte. Moïse avait

défendu de travailler le jour du sabbat. L'infirme, retournant

guéri en sa demeure et y emportant son grabat, travaillait-il? Le

divin Maître, en lui rendant, d'une parole, le libre exercice de

ses membres, avait-il travaillé? Toutefois, pour cette foule d'in-

firmes spirituels, pour ces paralytiques du pharisaïsme , ainsi que

les appelle saint Augustin, le miracle opéré un jour de sabbat

constituait une- violation du repos sabbatique. L'acte de transporter

sur ses épaules le grabat où un malade avait langui tant d'années

leur apparaissait comme un crime. Encore une fois, de telles aber-

1 Joan., v, 16 ad ultim. — * Numer.
}
xv, 32-41 3 Deuteron., xm, i«6.
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rations ne pouvaient se rencontrer que chez un peuple dominé pai-

le rigorisme pharisaïque, et emprisonné dans les minutieuses for-

malités d'une hypocrite observance l
. Aussi quelle explosion de

violences et de haines, quand le Sauveur a prononcé cette parole :

« Mon Père ne cesse jamais d'agir ! » L'action conservatrice de la

Providence est incessante et ne connaît point d interruption sab-

batique. Que deviendrait le monde, si la main qui le dirige, l'aban-

donnait un seul instant? « Voilà pourquoi j'agis moi-même. » La

mesure et la règle de mon action ne sont pas différentes de celles

de Dieu ! — L'affirmation par Jésus-Christ de sa propre divinité

ne pouvait être plus nette. Aussi les Juifs ne s'y trompent pas

« Ces aveugles , dit encore saint Augustin , ces futurs bourreau*,

» du Christ, comprennent ce que nos Ariens 2 ne veulent pas corn-

» prendre. Ils s'irritent non pas d'entendre Jésus donner à Dieu le

» nom de père. Est-ce que nous ne disons pas tous : Notre père,

w qui êtes aux cieux 3
? Est-ce que les Juifs ne lisaient pas chaque

» jour la prière d'Isaïe : Seigneur, vous êtes notre père et notre

» rédempteur 4
? Ce qui excite leur fureur, c'est que Jésus donne à

» sa filiation divine un sens réel et absolu, tel qu'il ne saurait con-

» venir à aucun homme. Ils se révoltent parce que Jésus se fait

» égal à Dieu 5
. » C'est là, pour eux, un blasphème, un crime na-

tional, prévu par leur loi, et passible de mort. Voilà pourquoi la

foule, ameutée et tumultueuse, « cherchait, dit l'Évangéliste, à le

» faire mourir, non plus seulement parce qu'il violait le sabbat,

1 A mesure que le récit évangélique nous présentera Notre-Seigneur Jésus-

Christ en face des erreurs et des préjugés des sectaires pharisiens, sadducéens,

hérodiens, etc., le lecteur pourra admirer la bonne foi avec laquelle on a osé

dire que « les diverses écoles juives furent inconnues à Jésus. » (Vie de Jésus,

p. 34, 35.)

* Les ariens modernes n'ont pas fait avancer d'un pas leur exégèse, et les

paroles du grand évoque d'Hippone n'ont rien perdu de leur actualité.

« Jésus, disent-ils, n'énonce pas un moment l'idée sacrilège qu'il soit Dieu.»

— « Que jamais J^sus n'ait songé à se faire passer pour une incarnation de

» Dieu lui-même, c'est ce dont on ne saurait douter. » (Vie de Jésus,

pag. 75, 242.)

» Matth., vi, 9. — * Isa., lxiii, 16, et lxiv, 8. — R S. August., In Joan. Corn.

I. lat.> tom. iixv, col. 15â&.
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» mais parce qu'il appelait Dieu son Père, en se faisant lui-même

» égal à Dieu. »

il. La question est donc posée aussi clairement que peuvent le

souhaiter les rationalistes. Les Juifs ont interprété la réponse de

Jésus dans le sens d'une affirmation de sa divinité personnelle, et,

sous les portiques du Temple, des cris de mort retentissent contre

le blasphémateur. Si les Juifs se fussent trompés dans leur inter-

prétation, le Sauveur pouvait, d'un mot, dissiper l'équivoque et

ramener le calme dans les esprits. Mais les Juifs avaient parfaite-

ment saisi le sens des paroles du Sauveur, et Jésus-Christ, élevant

son enseignement à la hauteur d'une révélation divine, expose

devant eux le mystère de l'Incarnation. Le Fils de Dieu a été en-

voyé aux hommes pour leur apporter le salut. Le Fils est égal au

Père en puissance; « ce que l'un fait, l'autre le fait également. »

La source de la vie qui est dans le premier est tout entière dans le

second. Refuser la foi, l'honneur et l'adoration au Fils, c'est les

refuser au Père- Telle est la théologie de l'Évangile qui a constitué

le dogme catholique de l'Incarnation, avec tous ses magnifiques

développements *. Dans cette égalité de nature, de puissance et de

divinité entre le Père et le Fils, il y a toutefois une relation hiérar-

chique qui les unit sans les confondre , car « le Fils ne fait que ce

» qu'il voit faire au Père. C'est le Père qui révèle au Fils toutes ses

» œuvres et qui lui a remis le pouvoir souverain de juge. » La pa-

role du Fils est un instrument de régénération ; elle produit direc-

tement la vie éternelle dans les âmes. Cette vie divine, Jésus-

Christ l'apporte à la terre. Tous les morts spirituels, que le paga-

nisme a tués, que les démons de la chair, du sensualisme et des

orgueils cupides ont ensevelis dans la région des ombres de la

mort, vont entendre la voix du Fils de Dieu, et ressusciter pour la

1 11 suffît d'indiquer ici,, pour en faire justice, les affirmations des nouveaux
exégètes : « Jésus, disent-ils, est le créateur du culte pur. Il a fondé la reli*

» gion absolue, n'excluant rien, ne déterminant rien, si ce n'est le sentiment;

» une religion sans théologie ni symbole. On chercherait vainement dans l'É-

» vangile une proposition théologique recommandée par Jésus. » Vie de Jésus
t

pag. 440,
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vie de la foi, de la grâce et de l'amour. « L'heure est venue. » Mais

celle résurrection des âmes ne sera qu'un prélude, et comme le

premier acte de la grande résurrection universelle. Quand l'Église

catholique, dans son Symbole, a inscrit ce dogme solennel : « J'at-

» tends la résurrection des morts et la vie du siècle à venir *, »

elle n'a fait que traduire, dans sa profession de foi, la parole de

Jésus-Christ lui-même : « L'heure viendra où tous les habitants des

» tombeaux entendront la voix du Fils, et se lèveront, ceux qui

» auront fait le bien, pour la résurrection de la vie; ceux qui auront

» fait le mal, pour la résurrection du châtiment. »

Economie 12. La voix qui retentira, à la fin des siècles, sur les sépulcres

do mystère ouverts, dans les assises du grand et formidable jugement, sera la
del'Incar- . . , _.

°
nation. « voix du Fus; » mais, ce Fils unique de Dieu sera en même temps

le « Fils de l'homme. » Telle est, en effet, cette sublime révélation

du Sauveur, aussi formelle dans les termes que simple dans l'ex-

posé. Gomme Verbe, Jésus-Christ est le « Fils de Dieu; » comme

Verbe incarné, il est «Fils de l'homme. » Et ces deux natures,

divine et humaine, par un mystère ineffable, sont unies dans la

personne de Jésus. Comme Verbe, il est consubstantiel au Père;

comme Verbe incarné, il représente essentiellement la nature hu-

maine, et porte un nom qui n'appartient qu'à lui. Il s'appelle : « Fils

» de l'homme. » Sauveur de l'humanité, qu'il a épousée, il en doit

être le juge. Au prix de ses abaissements , il a acheté le droit d'en

être le souverain arbitre. « Le Père lui a remis le pouvoir du juge-

d ment, parce qu'il est Fils de l'homme. » Voilà pourquoi l'Église

redit aujourd'hui, dans son Symbole, l'affirmation qui indignait les

Pharisiens, sous les portiques du Temple. « Jésus-Christ, dit-elle

,

» viendra, une seconde fois, dans sa gloire, juger les vivants et les

» morts 8
. » Toute la théologie catholique est dans cet admirable

discours, qui résume, avec une autorité divine, l'ensemble de la

révélation évangélique. Jésus-Christ, Fils de Dieu, guérit les mala-

des, ressuscite les morts et commande à la nature, dont il est le

1 Expecto resurrectionem mortuorum, et vitam venturi sœculi. (Symbol. Nicaen.)

* Et iterum venturus est cum gloriâ jwiicare vivos et mortuos. (Symbol. Nicaen.)
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créateur : Jésus-Christ, Fils de l'homme , subit toutes les infirmités

humaines; il naît dans l'indigence; il fuit devant une tyrannie

vulgaire; il grandit dans les labeurs d'un atelier; il est méconnu

des siens, persécuté dans sa patrie, outragé, discuté, calomnié,

jusqu'au jour où il mourra sur une croix. Si le Fils de Dieu trouve

un Thabor, le Fils de l'homme trouvera un Calvaire. Qu'est-ce que

tout cela, sinon le commentaire en action du discours du Temple ?

Mais les humiliations et les souffrances de l'homme ne sont que le

manteau qui recouvre, sans l'effacer, la divinité toute -puissante.

Jean-Baptiste est l'ange du témoignage, envoyé pour préparer le

chemin sous les pas du Dieu incarné. Moïse et le Testament Ancien

ont prédit ses gloires et ses opprobres. Le passé l'attendait; et

les œuvres merveilleuses qu'il accomplit
,
proclament son avène-

ment. Rhéteur, qui avez osé dire : « On ne trouverait pas,

» dans tout l'Évangile , une proposition théologique, » avez-vous

lu l'Évangile ?

§ II. Retour en Galilée.

43. L'exaspération des Pharisiens contre le divin Maître, ne les caractères

empêcha pas d'écouter, sans l'interrompre, cette exposition doc-
in

£then*

trinale. C'est encore là un trait que l'Évangéliste ne prend même évangéiique.

pas la peine de noter, et qui constitue un des caractères intrinsè-

ques d'évidence, dont le texte sacré est rempli. Qu'on se repré-

sente, à Athènes ou à Rome, une foule tumultueuse, vociférant des

cris de mort contre Socrate ou Cicéron, et poursuivant, sous les

colonnades de l'Agora ou du Forum, l'objet de ses fureurs. Ni le

philosophe, ni l'orateur, quelle qu'ait été la séduction de leur élo-

quence, n'auraient pu obtenir un moment d'attention pour se faire

entendre. Les passions populaires ont des soudainetés analogues

à celles du fluide électrique, et des précipitations qui ressemblent

à celles de la rage. Mais, à Jérusalem, sous les portiques du
Temple de Jéhovah, quoique les passions fussent les mêmes , leur

manifestation était modifiée par un ensemble de mœurs et de lois

complètement inconnues ailleurs. Daniel, un jeune homme de
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vingt ans, avait arrêté, au nom de Jéhovah, la foule insensée qui

conduisait l'innocente Suzanne au supplice l
. Un prophète devait

toujours être écouté en Israël. Or, Jésus-Christ, aux yeux des Hié-

rosolymites, était un prophète. Voilà pourquoi il fallut si longtemps

aux Scribes et aux Pharisiens, pour amener le peuple à servir leur

animosité, et à ne voir dans Jésus qu'un blasphémateur, dont

l'obstination, aux termes de la loi, méritait la mort. L'attitude des

Juifs, en cette circonstance, est telle que, non-seulement elle

atteste la persistance de la tradition mosaïque au sein de la multi-

tude, mais qu'elle confirme pleinement l'authenticité du miracle de

la piscine ProLalique. Si le miracle n'eût pas été évident, rien

n'eût empêché la foule de se précipiter sur Jésus, qui venait de

violer la loi sabbatique, dans le sens grossier où le pharisaïsme

l'interprétait, et qui avait ajouté, à ce scandale apparent, celui

d'allirmer sa divinité. Usurper le nom incommunicable, que les

fils de Jacob n'osaient même pas prononcer; se dire l'égal de

Jéhovah, était à Jérusalem un crime de lèse -majesté divine et

nationale. Toutes les pierres des portiques extérieurs en construc-

tion, saisies par le peuple furieux, eussent bientôt vengé, par le

supplice légal de la lapidation, l'outrage fait aux institutions mo-

saïques. Pourquoi les bras déjà levés contre le Seigneur, s'arrêtent»

ils d'eux-mêmes? Pourquoi les cris de mort tombent-ils devant la

parole calme et solennelle de Jésus? En supprimant le miracle de

la piscine Probatique , la scène devient inexplicable. De toute

nécessité, il faut admettre le prodige, si l'on veut comprendre

comment Jésus sortit sain et sauf du Temple.

les disciples 14. « H retourna ensuite en Galilée, dit l'Évangéliste, et se rendit
de Jésus dans
un champ au delà du lac de Tibériade, suivi d'une grande multitude qui
de blé mûr.

. .

voyait les miracles opérés par sa puissance sur les malades 2
.
—

Or, il arriva qu'au jour du sabbat nommé Premier -second, en

traversant une moisson mûre, ses disciples cueillaient des épis,

et les froissant dans leurs mains , mangeaient le grain nouveau.

Or, quelques Pharisiens mêlés à la foule, leur disaient : Pourquoi

* Voir tom. III de cette Histoire, pag. 347-352. — * Joan., fi, i, 2-
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faites vous un acte interdit le jour du sabbat ? — Et s'adressant à

Jésus : Voici, lui dirent-ils, que vos disciples violent la loi du sabbat !

— Il leur répondit: N'avez vous pas lu l'histoire de David et de ses

compagnons? Un jour qu'ils étaient pressés par la faim, David

entra dans la maison du Seigneur, prit les pains de proposition

,

les distribua à ceux qui l'accompagnaient et tous se partagèrent

cet aliment, que les prêtres seuls ont le droit de manger. Ignorez-

vous aussi que la loi permet aux prêtres d'enfreindre, sans péché,

le repos sabbatique, pour le service du Temple? Or, je vous dis

qu'il y a ici quelqu'un plus grand que le Temple. Si vous compre-

niez bien la parole de l'Écriture : cr Je préfère la miséricorde au

sacrifice, » vous ne songeriez pas à condamner des innocents. —
Ensuite il ajouta : Le sabbat a été fait pour l'homme , et non

l'homme pour le sabbat. C'est pourquoi le Fils de l'homme est

souverain même du sabbat. »

Tout ce récit évangélique porte en lui-même des signes d'aufhen-

ticité qui défient la plus audacieuse critique. Partout ailleurs qu'en

Judée, la culpabilité de l'acte des disciples eût consisté dans le tort

fait au prochain, dont ils violaient la propriété. Le champ d'autrui

chez les Romains, comme chez nous, était protégé par la loi. Bes

clamât domino, disaient les légistes du temps d'Auguste, comme
nous le répétons aujourd'hui. A ciel découvert, en pleine campagne,

les fruits de la terre, les moissons, les grappes suspendues au cep,

appartiennent exclusivement au laboureur, au vigneron, dont elles

doivent payer les sueurs. La propriété n'existait donc pas chez les

Hébreux? dira-t-on. Au contraire; elle y était plus sacrée que dans

aucune civilisation connue; mais ses conditions d'existence, son

principe, sa base fondamentale n'offrent d'analogie avec aucun

autre état social. Au sein de la Terre Promise, il n'y avait qu'un

seul propriétaire réel et absolu : Jéhovah. « Vous êtes tous mes

» fermiers, » avait dit le Seigneur aux enfants d'Israël. Cette

délégation théocratique donnait, d'une part, au droit du proprié-

taire, la sanction la plus inviolable, et, de l'autre, permettait d'éta-

blir la propriété elle-même dans des conditions de charité et de

bienveillance sociales dont, hélas ! nous cherchons vainement , de

IV. 32
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nos jours, le type oublié. Ainsi, le droit du propriétaire était telle-

ment inaliénable chez les Hébreux
,
que tous les sept ans, à h

période sabbatique, et tous les cinquante ans au retour de la grande

phase jubilaire, les dettes contractées dans l'intervalle ; les saisie;

d'immeubles; les hypothèques sur les biens fonds, étaient effacées;

les évictions cessaient de plein droit , et les anciens propriétaires

rentraient dans leur domaine patrimonial. En compensation de ces

avantages inouis, la législation de Moïse avait stipulé, au profit des

pauvres, des conditions d'une prévoyance et d'une sollicitude

vraiment paternelles. Ainsi, chaque année sabbatique, tous les

produits spontanés du sol appartenaient aux indigents ; ainsi encore

le Deutéronome avait enregistré cette loi pleine de mansuétude :

« Quand tu entres dans la vigne de ton prochain, il t'est permis de

t> manger autant de grappes que tu voudras, mais non d'en em-

» porter une seule. Si tu traverses une moisson mûre, tu peux

» casser les épis et les froisser dans ta main , mais non les couper

» à la faucille l
. » Voilà pourquoi les disciples du Sauveur ne com-

meltaient aucune infraction au droit de propriété, tel qu'il était

constitué chez les Hébreux, lorsqu'en traversant les champs de blé

mûr, ils cherchaient, en rompant quelques épis, à tromper plutôt

rgt'i satisfaire la faim qui les tourmentait 2
.

Le Sabbat 15. Aussi n'est-ce point là l'objet de l'indignation des Pharisiens.

1 Deuteron., xxiit, 24, 25. Il nous est impossible d'entrer ici dans tout le dé-

tail que nécessiterait une étude approfondie du droit de propriété chez les

Hébreux. Les lecteurs trouveront quelques éclaircissements sur ce sujet, au

tome I de cette Histoire, pag. 652. Disons seulement ici, pour prévenir les

objections des esprits habitués à juger du passé par le présent, que la société

juive était, par sa constitution, destinée presque exclusivement à l'agricul-

ture et à la vie pastorale. Les grandes agglomérations dans des villes popu-

leuses y étaient rares, pour ne pas dire inconnues. Les inconvénients d'une

loi aussi large que celle du Deutéronome, aux environs de Paris, par exem-

ple, sautent tout d'abord aux yeux. Mais Jérusalem n'était point Paris, et la

constitution sociale des Hébreux n'avait rien de commun avec la nôtre.

s On peut mettre, en regard de cette pauvreté évangélique, les incroyables

trivialités du rationalisme moderne. « Jésus ne fuyait pas la joie. Il parcou-

» rait la Galilée au milieu d'une fête perpétuelle. 11 s'arrêtait dans les bourg?

» et les grosses fermes, où il recevait une hospitalité empressée.» (Vie de

Jésus, pag. 188-190.)
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L'idée si naturelle chez tout autre peuple , de blâmer la violation second-pre-
mier*

du droit de propriété ne leur vient pas même à l'esprit. Mais on

était au jour du sabbat nommé : Second-Premier. Encore un terme

essentiellement juif, qu'il eût été impossible d'inventer après coup.

Lorsque le second jour de Pâques tombait un jour de sabbat, les

Hébreux comptaient ainsi tous les sabbats suivants jusqu'à la fête

de la Pentecôte, qui se trouvait alors écboir exactement au septième

sabbat *. Donc, la prescription du repos sabbatique, entendue avec

le rigorisme d'une secte impitoyable, revient ici, comme à Jérusa-

lem, s'interposer comme une barrière entre le judaïsme étroit des

Hébreux et la doctrine miséricordieuse du Verbe incarné. Ajoutons

que tous les actes licites un jour de sabbat avaient été minutieuse-

ment énumérés par les Docteurs et les Scribes. Ainsi, il était permis,

et le Talmud a conservé cette indication , de faire une marche de

deux mille coudées, sans enfreindre le précepte. Le fait de la pré-

sence des Pharisiens, à la suite du divin Maître, en cette circons-

tance, nous prouve suffisamment que la marche du Sauveur et de

ses disciples ne dépassa point la limite traditionnelle. Autrement,

les Pharisiens en eussent fait la remarque, et ils se fussent séparés

des voyageurs. Mais leur scrupuleuse critique trouva, dans l'acte

de froisser quelques épis, un nouveau sujet de scandale. La

réponse de Notre-Seigneur est le modèle divin d'un commentaire

sur l'Ecriture sainte. Quand l'Église catholique proclame que le

1 Sagêàxto SeuTepoTOwTto. (Luc, vi, 1.) Cette dernière expression ne se trouve

pas dans le Msë Siaaïtique, dont voici le texfe : 'Eyéveto 8s êv craëêdcTto Stcmo-

peùec6ai, x. t. 1. (ivut. Testam. Sinaitic, membrana, 33.) Cependant elle se trouve

dans la version arabe du Nouveau Testament; saint Épiphane, Théophylacte

et tous les Pères la mentionnent; enfin, un passage de saint Jérôme prouve

la difficulté d'interprétation que ce mot offrait déjà au IVe siècle, alors que

les traditions judaïques tendaient à s'effacer des souvenirs. « Un jour, dit

» saint Jérôme, je priai Grégoire de Nazianze, mon maître, de vouloir bien

» m'expliquer le sens du sabbat Second-Premier de saint Luc. Il me répondit,

» avec une gracieuse malice : Je vous donnerai cette explication, dans ma
» prochaine homélie, en pleine église. Au milieu de tout le peuple qui m'ac-

» clamera, vous serez forcé d'apprendre ce que vous ignorez. Et si vous n'ap-

» plaudissez pas comme tout le monde, nul doute que la foule entière ne se

» déchaîne contre votre obstination. » (Hieronym., Epist. ad Nepotian.; Pa-
trol. lat.

} tom. XX11.)
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Testament Ancien n'était que la figure du Nouveau
;
quand elle

pose en principe, avec saint Paul, que « la fin de la loi était le

d Christ ; » sa parole est l'écho fidèle de la révélation évangélique.

Elle tient directement cette doctrine du Sauveur. Le Tabernacle de

Jéhovah avait, dans l'institution mosaïque, un caractère sacré qui

dominait tout le reste. On le nommait : le Saint des Saints. Chaque

sabbat, un prêtre devait poser sur la Table de proposition, douze

pains, six de chaque côté, représentant le nombre des tribus

d'Israël. Les Hébreux les appelaient : Pains de la face de Jéhovah.

On faisait brûler autour d'eux l'encens d'agréable odeur. Ils res-

taient ainsi toute la semaine, dans le lieu saint, et rappelaient aux

enfants de Jacob que Dieu voulait les nourrir lui-même. Pendant

quinze cents ans cet emblème eucharistique attendit, devant la face

du Seigneur, que la réalité vînt se substituer à la figure , et que le

pain descendu des cieux remplaçât le pain de proposition. Or, il

était interdit, sous peine de sacrilège, à tout autre qu'aux membres

de la race sacerdotale , de consommer les pains de proposition, après

qu'on les avait retirés de la Table d'or, le matin du sabbat. Voilà

pourquoi Notre-Seigneur rappelle aux Pharisiens l'épisode si connu

de l'histoire de David, alors que, banni de la cour de Saul, fuyant

devant la fureur d'un roi insensé , le héros se présenta , épuisé de

faim et de fatigue, devant le grand-prêtre Achimelech et Abiathar,

son fils, à Nobé, où l'Arche sainte était alors déposée. Malgré la

sainteté inviolable des pains de proposition, comme ils constituaient

la seule ressource alimentaire que le Pontife eût en ce moment

sous la main , Achimelech n'hésita point à les donner à David
,
qui

les partagea avec ses compagnons. Ce fait, irrégulier en soi, trou-

vait sa justification, aux yeux des Pharisiens, moins encore dans la

nécessité absolue où était David, que dans l'autorisation implicite

qui résultait de la présence même du Saint des Saints. Ce que la

majesté du Tabernacle avait permis, les Pharisiens n'osaient en

contester la légitimité. Par la même raison, ils admettaient facile

ment que la violation du repos sabbatique, pour les prêtres ei

fonction au Temple, ne constituait point de faute légale. Voilà

pourquoi Notre-Seigneur ajoute, pour justifier ses disciples: «Je
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» vous dis qu'il y a ici quelqu'un plus grand que le Temple. » Mais

que pouvait-il y avoir, aux yeux d'un Pharisien, qui fût plus grand que

le Temple, sinon Dieu lui-même, dont le Temple était la demeure?

C'était donc là une affirmation explicite et solennelle de sa propre

divinité par Jésus. Aussi le divin Maître termine en disant : « Le

» Fils de l'homme est souverain même du sabbat. » Temple, rites,

observances, loi mosaïque, tout le passé du peuple saint est le pré-

lude, la figure et comme la prophétie en action du Verbe incarné.

16. « Un autre jour de sabbat, Jésus entra dans une synagogue etil Guêrïson,

enseignait le peuple. Or, il y avait là un homme dont la main droite Sabbat, de
° l'homme à 1

était desséchée. Les Scribes et les Pharisiens observaient Jésus, main dessé-

chée.

pour savoir s'il opérerait une guérison le jour du sabbat , afin

d'avoir un prétexte pour l'accuser. Mais il connaissait leurs pensées.

S'adressant donc à l'infirme : Levez-vous, lui dit-il, et restez debout

au milieu de l'assemblée. — L'infirme obéit. Jésus dit alors aux

Pharisiens : Voici une question que je vous propose : Est-ii permis,

un jour de sabbat, de faire le bien, ou faut-il faire le mal? Est-il

permis de sauver une âme, ou faut-il la laisser perdre?—Les Pha-

risiens gardèrent le silence et Jésus reprit : Quel est celui d'entre

vous, qui, voyant sa brebis tomber dans une citerne, un jour de v

sabbat, hésiterait à lui porter secours et à la retirer? Un homme
ne vaut-il pas mieux qu'une brebis ? Il est donc permis de faire le

bien, un jour de sabbat. — Cependant il les regardait avec indi-

gnation, car l'aveuglement de leurs cœurs le remplissait de tris-

tesse. Il dit ensuite à l'infirme : Étendez la main. — Il retendit, et

la main fut guérie. Mais les Pharisiens, redoublant de haine, se

demandaient, en sortant de la synagogue, quel moyen ils emploie-

raient pour le perdre. Ils se concertaient à ce sujet avec les Hé-

rodiens. Jésus, pénétrant leurs projets, se retira au bord du lac de

Tibériade, avec ses disciples. Une foule immense le suivait, de la

Galilée, de la Judée, de Jérusalem, de l'Idumée et des provinces

situées au delà du Jourdain. On accourait des contrées de Tyr et

de Sidon,au bruit des merveilles qu'il opérait. Jésus ordonna à ses

disciples de tenir à sa disposition une barque , afin de n'être point

écrasé par la multitude, qui se précipitait sur lui de toutes parts;
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car chacun, pour être guéri, voulait le toucher. Il les guérissait

tous. Les esprits impurs, en le voyant, s'écriaient : Vous êtes le Fils

de Dieu. Mais il leur imposait silence. Ainsi s'accomplissait la parole

du prophète Isaïe : Voici le fils de mon élection, le bien-aimé, en

qui reposent toutes mes complaisances. Mon Esprit sera sur lui ; il

annoncera la vérité aux peuples. Il ne disputera point ; il n'élèvera

point de clameurs ; sa voix ne se fera point entendre dans les places

publiques. Il ne brisera point le roseau à demi rompu ; il n'éteindra

pas la mèche qui fume encore, jusqu'à ce qu'il ait assuré le triomphe

de la justice. C'est en son nom que les nations mettront leur espé-

rance *. » On peut comparer ce tableau évangélique de la mansué-

tude royale et de l'humilité divine de Jésus-Christ, avec les fantas-

tiques descriptions d'une démocratie fougueuse et superbe, pro-

menant en Galilée sa tyrannique usurpation, et inaugurant sur les

rives du lac de Génésarethles déclamations furibondes d'un révolu-

tionarisme transcendant ! On essaiera , si l'on veut, d'appliquer

à cette effusion de miracles, qui se produisent autour de Jésus, les

dérisoires commentaires du rationalisme, et les propriétés, excep-

tionnellement curatives, a du plaisir de voir une personne ex-

d quise ! » Nous n'avons pas le courage de le faire nous-même. La

divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ nous entraîne à sa suite,

avec les multitudes du lac de ïibériade ; elle subjugue notre cœur

et notre intelligence, et il ne nous reste de force que pour

l'adorer.

§ B5Î. Vocation des douze Apôtres.

Vocation 17. « Le soir étant venu, continue l'Évangéliste, Jésus se retira
oum.

gur ja montagne, et passa la nuit à s'entretenir avec Dieu dans la

prière. Dès l'aurore, il appela près de lui ses disciples, en désignant

ceux qu'il voulait mander. Quand ils se furent approchés, il s'assit,

et en choisit douze qu'il appela Apôtres, et qu'il envoya prêcher

l'Évangile. Il leur conféra le pouvoir de guérir les malades et de

chasser les démons. Or, voici le nom des douze : Simon, auquel il

* Matth., xii, 9-19; Marc, m, 1-12; Luc, vi, 6-12.
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donna le surnom de Pierre ; Jacques et Jean, fils de Zébédce, qu'il

surnomma Boanergés (Fils du Tonnerre) ; André ; Philippe ; Barthé-

emy; Matthieu; Thomas; Jacques, fils d'Alphée; Thaddée ou

.Tude ; Simon le Zélateur; et Judas Iscariote, celui qui fut traître *. »

Voilà, en ces quelques lignes, la première assise de l'édifice immortel

de l'Église, posée de la main de Jésus-Christ. Tout un ordre nou-

veau de faits, d'idées et de doctrine, va prendre possession du monde.

Le nombre des disciples qui suivaient Notre-Seigneur était déjà si

considérable, que saint Luc les désigne par cette expression :

Turbo, discipulorum 2
. L'égalité que des hérésiarques modernes ont

prétendu établir entre tous les fidèles; la suppression de l'ordre

hiérarchique dans l'Église; le droit revendiqué pour chaque cons-

cience d'être à elle-même son guide, son pasteur et son prêtre ; la

concentration de tout le christianisme dans l'étude individuelle

d'un livre appelé Parole de Dieu, et arbitrairement interprété selon

les caprices du libre examen ; la suppression de toute pratique re-

ligieuse, de toute subordination, de tout acte extérieur, pour placer

le «alut uniquement dans une foi stérile ; en un mot, le système

protestant, dans son ensemble, ne saurait être mis en face d'une

condamnation plus péremptoire que celle qui ressort du texte Évan-

gélique lui-même. Notre-Seigneur passe « la nuit en prière. » Où

trouve-t-on, au sein du protestantisme, la pratique de la prière

nocturne ? Les disciples de Luther et de Calvin ont-ils conservé

cette tradition évangélique ? Qu'ont-ils fait de cet exemple du Sau-

veur, qui nous a dit de lui-même : « Je suis la voie, la vérité et la vie ? »

Continue ut-ils à marcher dans cette route royale
,
qui débute par les

quarante jours de jeûne au désert; qui se poursuit à travers une

série non interrompue de prières constantes (car « il faut prier sans

» cesse, disait ailleurs le divin Maître, et ne pas cesser un instant»)

et qui aboutit enfin à la Pâque chrétienne, où Jésus nous donne le

pain et le vin descendus du ciel, en disant : « Ceci est mon corps !

» Ceci est mon sang? » Le protestantisme répond à Jésus-Christ :

Plus de jeûnes ! plus d'évêques ni de prêtres ! Plus de prières! plus

» Marc, m, 13-19; Luc, vi, 12-16. —3 Luc, VI, 17.
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de pain ni de vin eucharistiques? Mais l'Église, héritière des tra-

ditions de l'Évangile, continue, comme son Époux céleste, à passer

les nuits en prière. Elle a gardé, et elle gardera jusqu'à la fin du

monde, ses Nocturnes, expression empruntée au texte même du

Livre sacré : Eral pernoctans in oratione Dei. Sur tous les points du

monde, elle a des âmes ferventes, qui se tiennent sur la montagne

de la prière, et s'entretiennent avec Dieu dans l'oraison. L'Église

catholique a conservé l'élection et la vocation des pasteurs, suc-

cesseurs des Apôtres. Dans son sein, Jésus choisit encore, « parmi

» la foule des disciples , ceux qu'il lui plaît d'appeler. » La foi ne

suffit pas ; la science ne suffit pas ; le zèle ne suffit pas. Il faut que

a Jésus lui-même appelle : » Vocavitad se quos voluit ipse. Il faut que

Jésus « choisisse : » Elegit. Quoi donc ! Y aurait-il une vocation

différente pour l'évêque, pour le prêtre et pour le simple fidèle?

Est-il vrai que l'Évangile établisse ces distinctions radicales ? Ne

sont-ce point là d'arbitraires additions , faites à l'œuvre de Jésus-

Christ? Oui, il est vrai, et l'Évangile l'atteste, que le divin Maître

choisit, par une vocation spéciale et sépara du milieu de « la

» foule des disciples » douze hommes, auxquels il donna le nom
«d'Apôtres : » Apostolos nominavit ; et qu'il leur conféra, à eux, et

non point à d'autres, le pouvoir d'évangéliser le royaume de Dieu,

et de guérir les infirmités spirituelles et corporelles. Nous le verrons,

plus tard, établir Pierre, avec le pouvoir suprême de confirmer

ses frères dans la foi, au-dessus du collège apostolique ; nous le

verrons enfin constituer, au-dessous de cette hiérarchie du Pape et

des évêques, les simples prêtres, représentés par les soixante-douze

disciples. Lors donc que l'Église catholique rassemble les jeunes

lévites, à l'ombre des autels, et qu'elle leur donne le nom de Clercs*

(élus), elle conserve, pour le leur appliquer, le terme de l'Évangile :

Elegit 2
. Quand toutes les haines du monde, redevenu païen, pour-

suivent ce nom de clérical, qui songe seulement, en ce siècle d'igno-

rance suprême, qu'un nom, tant outragé, est d'origine évangé-

lique, et que ceux qui se font gloire, aujourd'hui, de le porter, se

J KMjpoç, élection» — * Luc, vi, 13.
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rappellent la promesse de Jésus-Christ : « Vous serez bienheureux,

>) alors qu'on vous maudira, qu'on vous persécutera et que vous

» serez l'objet des calomnies les plus mensongères, à cause de

> moi ! » Quel est l'esprit fort, parmi les incrédules, qui sache un

mot de ces choses divines? Il lui suffit de répéter les absurdités ra-

tionalistes : « Jamais on ne fut moins prêtre que ne le fut Jésus ;

ù nul souci des jeûnes, aucune théologie, aucune pratique reli-

» gieuse, rien de sacerdotal (
! »

18. Or, voici les instructions que Jésus donna aux douze Apôtres :
^"'JJJ*

ion5

a N'entrez point, leur dit-il, sur les terres des Gentils, ni dans les Christ à ses
r » ' ' Apôtres.

villes des Samaritains. Allez chercher de préférence les brebis Mis^°° di"

égarées de la maison d'Israël 2
. Partout où vous irez, annoncez la

bonne nouvelle, et dites : Le royaume des cieux est proche ! Gué-

rissez les malades ; ressuscitez les morts ; rendez la santé aux lé-

preux; chassez les démons 3
. Donnez gratuitement, usant d'un

pouvoir qui vous est gratuitement conféré. N'ayez ni or, ni argent,

ni monnaie dans vos ceintures. Ne prenez, pour le voyage, ni sac de

provisions, ni double vêtement, ni double chaussure. Mais allez, un

bâton à la main, les sandales aux pieds, et vêtus de votre simple

tunique ; car l'ouvrier mérite qu'on fournisse à son entretien.

Arrivés dans une ville ou dans une bourgade, informez-vous quej

habitant est digne de vous recevoir, et demeurez chez lui jusqu'à

votre départ de ce lieu. En entrant dans la maison, faites le salut,

en disant : Paix à cette demeure! — Si la maison en est digne, la

» Vie de Jésus, pag. 89, 224, 225.

* C'était au peuple juif, à la nation choisie qu'avaient été faites, en la per-

sonne d'Abraham (Gènes., xvu, 1-4.), les promesses de salut. Les Gentils ne

devaient, selon la parole des prophètes (Dan., ix, 26), admirablement com-
mentée par saint Paul (Rom. , ni, iv, v.), arriver à la foi que par les Juifs,

héritiers directs des espérances du Testament Ancien. Voilà pourquoi Notre-

Seigneur Jésus-Christ voulut circonscrire sa mission, et celle dont il chargea

ses apôtres en cette circonstance, aux seuls enfants d'Abraham. « Je n'ai été

» envoyé, disait-il, qu'aux brebis égarées de la maison d'Israël. » (Joan, x, 3;

Matth., x, 6; xv, 24.)

3 Encore une preuve que les possessions du démon étaient parfaitement

distinctes des maladies ordinaires, et que le rationalisme n'explique rien en
cherchant à les confondre.
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paix descendra sur elle ; sinon, la salutation de paix reviendia sur

vous. Quand on refusera de vous recevoir et d'écouter votre parole,

sortez de la maison ou de la ville, et secouez sur elle la poussière

de vos pieds, en témoignage de son incrédulité. En vérité, je vous

le dis : Au jour du jugement, Sodome et Gomorrhe seront traitées

avec moins de rigueur que cette ville. Voici que je vous envoie

comme des brebis au milieu des loups *. Soyez donc prudents comme
des serpents et simples comme des colombes. Gardez-vous des

hommes : car ils vous trameront devant les tribunaux, et vous fla-

gelleront dans les synagogues. Vous serez livrés, à cause de moi,

aux rois et aux gouverneurs, pour me rendre témoignage 2 devant

eux et devant les nations. Quand ils vous conduiront ainsi aux

magistrats, ne songez point, ni comment vous devrez parler, ni ce

que vous devrez dire ; vos paroles vous seront inspirées à l'heure

înême ; car ce n'est pas vous qui parlez, mais l'Esprit de votre Père

qui parle en vous. Le frère livrera son frère à la mort ; et le père,

son propre fils. Les enfants se lèveront contre leurs parents pour

les livrer au supplice. Vous serez pour tous un objet de haine, à

cause de mon nom ; mais celui qui persévérera jusqu'à la fin, celui-

là sera sauvé. Lors donc que vous serez persécutés dans une ville,

réfugiez-vous dans une autre. En vérité, je vous le dis, vous n'aurez

point achevé d'évangéliser les cités d'Israël, avant que le Fils de

l'homme ait consommé son avènement. Le disciple n'eét pas au-

dessus du maître ; ni l'esclave au-dessus de son seigneur. Il suffit

au disciple et à l'esclave d'être traité comme son seigneur et son

maître. S'ils ont osé donner au Père de famille le nom de Béelzébub,

combien plus n'outrageront-ils pas les serviteurs ! Ne les redoutez

1 Saint Clément , dans sa II e Êpitre aux Corinthiens, mentionne ici un fait

traditionnel qu'il importe de rappeler. « Quand le Seigneur, dit-il, eut pro«

» nonce ces paroles, Pierre lui demanda : Mais si les loups dévorsnt les bre»

» bis? — Jésus lui répondit : Quand l'agneau est mort, il ne craint plus lf

» loup. De même, ne craignez pas ceux qui peuvent tuer Je corps, et dont lp

» puissance ne va pas au delà. » (S. Clément., Epist. II ad Corinth., cap. V;

Patrol. grœc, tom. I, col. 335.)

* Eiç [xapTypiov au-coiç xaï xoïç ê8veaiv. (Matth., x, 18.) Telle est l'origine du mot
chrétien de martyr.
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donc point ; car il n'est rien de caché qui ne doive être un jour dé-

couvert, aucun secret qui ne doive être su du monde entier. Ce

que je vous dis dans l'obscurité, dites-le en pleine lumière ; ce que

je vous dis à l'oreille, proclamez-le sur les toits. Ne craignez point

ceux qui tuent le corps, mais ne peuvent tuer l'âme. Craignez seu-

lement celui qui peut tuer et l'âme et le corps, et les précipiter dans

la damnation. Ne vend-on pas deux passereaux pour un as? Cepen-

dant, un passereau ne tombe point à terre sans la permission de

votre Père céleste. Tous les cheveux de votre tête sont comptés.

Ne craignez donc pas ; vous valez mieux que des milliers de pas-

sereaux. Quiconque aura confessé mon nom devant les hommes, je

le glorifierai devant mon Père qui est aux cieux. Mais celui qui

m'aura renoncé devant les hommes, je le renoncerai devant mon
Père qui est aux cieux. Ne croyez pas que je sois venu apporter la

paix sur la terre. Ce n'est pas la paix, c'est le glaive que j'apporte.

Je suis venu séparer le fils de son père ; la fille de sa mère; la bru

de sa belle-mère ; l'homme aura pour ennemis les siens mêmes.

Celui qui aime son père ou sa mère plus que moi, n'est pas digne

de moi. Qui aime son fils ou sa fille plus que moi, n'est pas digne de

moi. Quiconque ne prend pas sa croix pour me suivre, n'est pas

digne de moi. Celui qui cherche à conserver sa vie, la perdra : celui

qui la sacrifie pour moi, la sauvera. Qui vous reçoit, me reçoit

moi-même, et me recevoir, c'est recevoir celui qui m'a envoyé.

Qui reçoit un Prophète en qualité de prophète, recevra la récom-

pense du Prophète lui-même
;
qui reçoit un juste, en cette qualité

de juste, recevra la récompense du juste lui-même. Et quiconque

aura offert, au moindre de ceux-ci, une coupe d'eau froide, comme
à l'un de mes disciples, en vérité, je vous le dis, celui-là ne perdra

point sa récompense *. »

19. Telles sont encore les instructions que l'Église catholique

redit à ceux de ses enfants que l'élection de Jésus appelle au

ministère des âmes. Comment n'être pas frappé de l'unité de lan-

gage, d'institutions et de doctrines qui prit naissance sur la mon-

tagne de Tibériade et s'est prolongée sans interruption jusqu'à

1 Matth., ix, x, xi ; Marc, vi; Luc, vm, IX.

Perpétuité,

au sein de
l'EgUsé, de
renseigne-
ment et des

institutions

de Jésug»

Christ.
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nous? Les noms de Martyrs, de Confesseurs, ces termes inconnus

au monde païen sortent pour la première fois de la bouche du Sau-

veur, dans une obscure province de Judée. Ils sont recueillis par

douze pêcheurs, transformés en apôtres; et aujourd'hui ces noms
ont conquis le monde. La prophétie du divin Maître s'est réalisée

dans toute la série des âges. On a traîné les témoins de Jésus-Christ,

les confesseurs de sa divinité , devant tous les tribunaux , en face

de toutes les juridictions, aux pieds de toutes les souverainetés

de la terre. Il en sera ainsi jusqu'à la consommation des siècles.

Les supplices ne finiront jamais, et le témoignage, la confession,

le martyre triompheront des supplices. Le fait seul, indépendam-

ment de toute prophétie antérieure, constituerait un phénomène

surnaturel. La prédiction précédant l'événement , et l'événement

confirmant la prédiction, s'enchaînent avec une majesté tellement

divine qu'il faut abjurer toute raison pour ne pas reconnaître le

miracle. La constitution de l'Église est tout entière dans les admi-

rables paroles de Jésus-Christ. Ce sont des pauvres que le Seigneur

envoie porter gratuitement au monde le bienfait de la régénération

qu'ils ont reçu gratuitement eux-mêmes. Ils ne doivent se préoccu-

per ni des sollicitudes matérielles , ni des moyens de subvenir à

leur existence. Mais voici la merveille. Dans cette pauvreté, indé-

pendante et absolue , ils trouveront en abondance ce qu'ils ne

cherchent pas. Car ceux qui les recevront, recevront Jésus-Christ,

ceux qui leur donneront soit l'obole de la veuve, soit le trésor du

riche, soit le verre d'eau de la plus pauvre hospitalité, auront

donné à Jésus-Christ lui-même et acquis un droit inaliénable aux

récompenses célestes. Toute la puissance temporelle de l'Eglise

est dans ces mots, tombés des lèvres du Sauveur. Aux siècles de

persécutions qui n'auront que des échafauds pour les témoins de

Jésus, succéderont les siècles de foi qui sanctifieront leurs richesses

en les déposant aux pieds des disciples de Jésus. Ou plutôt, cette

différence de conduite ne sera pas ainsi accusée et tranchée par

époques. Les siècles de persécutions auront leurs exemples de

générosité. A côté de Néron qui mettra saint Pierre en croix , le

sénateur Pudens fera asseoir saint Pierre sur sa chaise curule,
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et versera entre les mains de l'Apôtre les trésors amassés par vingt

générations de pères conscrits. Persécutions et dévouements se

développeront sur une ligne parallèle, jusqu'à la fin des âges. La

pauvreté évangélique et la richesse de l'Église se maintiendront

dans cet équilibre divin constitué par Jésus-Christ, en dépit de

toutes les haines et de toutes les fureurs des hommes.

20. « Après leur avoir donné ces instructions, dit l'Évangile, L'Extrême-

Jésus envoya ses apôtres, deux par deux, dans toutes les villes où

il se proposait de se rendre plus tard lui-même. Il leur donna le

pouvoir de chasser les démons. Ils allèrent donc, passant d'un lieu

à un autre, prêchant l'Évangile et l'obligation de faire pénitence.

Ils chassaient les esprits impurs ; ils faisaient des onctions d'huile

sur les malades, et en guérissaient un grand nombre '. » Cette

onction de l'huile sur les malades, qu'est-elle devenue au sein du

protestantisme? Que signifient, parmi nos frères égarés, ces accu-

sations mille fois répétées de superstition idolâtrique, à propos du

sacrement de l'Extrême-Onction? Il semble vraiment qu'à force de

lire l'PÏvangile, le protestantisme en soit arrivé à ne pas comprendre

un seul mot du texte sacré. Nous verrons en effet passer sous nos

yeux dans l'ordre du récit évangélique toutes et chacune des insti-

tutions actuelles de l'Église. La tradition apostolique a reproduit,

maintenu et perpétué la vie et l'apostolat de Jésus-Christ sur la

terre, sans en rien diminuer, sans y rien ajouter; développant, avec

l'expansion même de l'œuvre, l'esprit de son divin fondateur.

Jésus, dans l'Église, enseigne, bénit, prie, offre son sacrifice, donne

l'onction aux malades, chasse les démons, opère des miracles et

ressuscite les morts, aujourd'hui comme durant les trois années de

son ministère public.

§ IV. Capharnaûm.

Le sermon
de Jésus dans
la plaine. La
défaillance

21. « En descendant de la montagne, suivi de ses disciples, Jésus

rencontra dans la plaine une foule immense qui l'attendait, et jetant

les yeux sur ses disciples, il dit : Vous êtes bienheureux vous qui offi^^,

* Matth., x, 1; Marc, vi, 7-13; Luc, x, i.
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êtes pauvres, parce que le royaume de Dieu est à vous. Vous

êtes bienheureux vous qui maintenant souffrez la faim, parce que

vous serez rassasiés. Vous êtes bienheureux vous qui pleurez,

parce que l'heure de la joie viendra pour vous. Vous serez bien-

heureux quand les hommes vous poursuivront de leur haine, vous

emprisonneront, vous accableront d'outrages et maudiront votre

nom, à cause du Fils de l'homme. Réjouissez-vous en ce jour, et

tressaillez d'allégresse, car votre récompense sera grande au ciel.

Leurs pères ont ainsi traité les Prophètes. Cependant malheur à

vous, riches, parce que vous avez toute votre jouissance ici-bas!

Malheur à vous, qui êtes rassasiés aujourd'hui, parce que vous aurez

faim! Malheur à vous qui êtes maintenant dans la joie, parce que

vous serez un jour dans les gémissemenis et les larmes. » Ensuite

il dit à ses disciples : « Malheur à vous lorsque les hommes vous

béniront, c'est ainsi que leurs pères en ont usé à l'égard des faux

prophètes! Toutefois, je vous le dis : Aimez vos ennemis, faites du

bien à ceux qui vous persécutent. Bénissez ceux qui vous mau-

dissent; priez pour ceux qui vous calomnient. Donnez à quiconque

vous demande, et faites à chacun ce que vous désireriez qu'il fit

pour vous-même *. » — a Après avoir ainsi parlé, Jésus se rendit

à Capharnaûm 2
, et entra dans une maison de la ville 3

. La foule

s'y précipita en si grand nombre qu'il fut impossible à Jésus et à

ses disciples de manger le pain. 11 tomba en défaillance. Les

disciples voulurent fendre la foule pour le secourir et le bruit se

répandit qu'il avait perdu l'usage des sens 4
. Les Docteurs et les

Pharisiens qui le suivaient depuis Jérusalem, et qui étaient tou-

1 Luc, vi, 17-31. Ce discours offre beaucoup d'analogie avec le sermon sur

la Montagne, plus explicitement reproduit par saint Matthieu. Nous avons

donc pris de saint Luc quelques sentences particulières qui ne se trouvent

pas dans l'autre Évangéliste. — 2 Luc, vu, 1. — 3 Marc, m, 20.

4 C'est le sens propre du texte grec 'E^satyi. Animi deliquium passus est. Après

les fatigues du jour précédent et celle d'une nuit passée en prières, la foule

ne permet pas au Sauveur de prendre le moindre aliment. Jésus tombe en

défaillance; car le Fils de l'homme a pris toute l'infirmité de la nature hu-

maine. Les Scribes mêlés à la foule s'emparent de cette circonstance pour

dire que Jésus vient de tomber sous là possession du démon. La divinité

éclate alors, et le Fils de Dieu confond ces hypocrites Docteurs.
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jours mêlés à la foule, s'écrièrent: Ne voyez-vous pas qu'il est

possédé de Béelzébub? C'est au nom du prince du mal qu'il chasse

les démons ! — Alors, Jésus fit approcher les Scribes et leur dit en

paraboles : Gomment Satan chasserait-il Satan? Un royaume divisé

contre lui-même ne saurait tenir debout. Une famille qui s'insur-

gerait contre elle-même ne subsisterait pas. Satan, en s'élevant

contre lui-même, se diviserait, et son pouvoir chancelant aurait

bientôt pris fin. Pour s'emparer de la demeure du fort armé, et

piller son héritage, il faut d'abord s'être assuré de sa personne
;

quand le vaillant sera garrotté, on pourra mettre sa maison au

pillage. En vérité, je vous le dis : Tous les péchés seront remis aux

enfants des hommes; tous leurs blasphèmes seront pardonnes.

Mais celui qui aura blasphémé contre l'Esprit-Saint n'en aura

jamais le pardon ; éternellement il portera la peine de son crime.

— Il parlait ainsi pour répondre à l'accusation qu'ils venaient

de répandre , en disant : C'est un possédé du démon !
—« En ce

moment, la mère de Jésus et ses frères survinrent; retenus

au dehors, sans pouvoir percer la foule, ils lui firent savoir qu'ils

le demandaient. La multitude assise autour de lui , dit à Jésus :

Votre mère et vos frères sont dehors et vous demandent. — Quelle

est ma mère et qui sont mes frères? répondit-il. — Et jetant les

yeux sur le peuple qui l'entourait : Voici , dit-il, ma mère et mes
frères ; car celui qui aura fait la volonté de Dieu, celui-là est mon
frère et ma sœur et ma mère H »

22. L'humanité du Fils de l'homme, la divinité du Fils de Dieu ,
LeFila

de l'homme.

se manifestent ici, dans la personne sacrée de Jésus, avec des ca-

ractères éclatants. Toute la journée précédente, en ce sabbat où

l'infirme de la synagogue avait été guéri, s'était écoulée, pour le

divin Maître, à fuir la haine des Pharisiens, attachés à ses pas.

L'encombrement de la foule, sur les bords du lac de Génésareth,

ne lui permit pas de songer à prendre la moindre nourriture. Il se

prodigue pour le salut de tous et n'oublie que lui-même et ses

propres besoins, dans sa mission, de charité divine. La nuit survient;

1 Marc, m, 20 ad ultim.
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il la passe en prières sur la montagne. A l'aurore, il choisit ses

apôtres, leur donne ses instructions, descend avec eux dans la

plaine, et adresse au peuple des paroles de consolation, de misé-

ricorde et de paix. De retour à Capharnaûm, il entre dans une de-

meure amie; mais la multitude l'y précède et ne lui laisse pas le

temps de rompre le pain de l'hospitalité. L'humanité défaille,

à la suite de tant de privations, de fatigues et d'abstinence. Voilà

ce que le rationalisme moderne a osé traduire par ce commentaire

impie : « Sa vie en Galilée était une fête perpétuelle ! » Pharisiens

du xixe
siècle, blasphémateurs de l'Esprit-Saint, venez donc con-

sidérer le Fils de l'homme, épuisé d'inanition et tombant en fai-

blesse, dans la maison de Capharnaûm. Jésus! pardonnez-le ur,

car ils ne savent ce qu'ils disent. Le savaient-ils eux-mêmes, ces

Scribes qui suivaient le divin Maître, depuis son départ de Jéru-

salem, épiant l'occasion de calomnier tous ses' actes, d'incriminer

toutes ses intentions et de soulever le peuple contre lui? L'accident

qui vient de se produire est bientôt connu de la multitude, a II vient

» de tomber en défaillance , » dit-on , et les Pharisiens, s'emparent

de ce prétexte, pour faire circuler leur interprétation sacrilège.

Ne voyez-vous pas, s'écrient-ils, qu'il est possédé? Béelzébub

s'est emparé de lui. C'est au nom du prince des démons qu'il

chasse les malins esprits! Chaque expression est ici tellement hé-

braïque
,
qu'elle renverse

,
par son authenticité intrinsèque , tout

soupçon de légende ou d'interpolation apocryphe. Béelzébub , le

Prince de l'air, est un nom essentiellement biblique, qu'on ne

rencontre dans aucune des littératures grecque ou romaine. Il faut

pour le trouver, remonter jusqu'au temps d'Ochozias *, roi d'Israël,

alors que ce prince apostat, malade d'une chute faite du haut de la

terrasse de son palais de Samarie , et sentant les approches de la

mort, envoya consulter l'oracle de Béelzébub, dieu phénicien qui

avait son temple à Accaron 2
. Le nom de cette divinité étrangère

avait survécu à son culte, et s'était perpétué dans les souvenirs du

1 Voir tom. II de cette Histoire, pag. 613. — 2 IV Reg., I, 2. Cf. Cornélius a

Lapide, Commentar., tom. IV, pag. 3.
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peuple juif, comme synonyme de Satan, le chef des anges rebelles.

De la part des Pharisiens, attribuant les miracles de Notre-Seigneur

à la puissance de Béelzébub, il y avait un calcul de haine profonde

et d'habileté calomniatrice. C'était porter contre Jésus l'accusation

la plus directe d'idolâtrie, et le vouer à la peine capitale, infligée

par la loi mosaïque contre tous les adorateurs des faux dieux.

23. Mais l'humanité qui venait de défaillir, dans l'humble maison Le FiUië
^ Dieu.

de Capharnaum, fait place à l'action souveraine du Verbe incarné.

Le Fils de l'homme s'est manifesté dans la faiblesse ; le Fils de

Dieu va se révéler dans sa force. L'épuisement et la fatigue dispa-

raissent soudain ; Jésus se relève, plein d'une divine énergie. Il

appelle les Pharisiens et laisse tomber sur leur front coupable

l'anathème irrémissible qui atteindra tous les blasphémateurs de

l'Esprit-Saint. Qu'est-ce donc que le péché contre le Saint-Esprit,

demande l'évêque d'Hippone
,
pour qu'il déconcerte la toute-puis-

sante miséricorde de Jésus, et ne puisse être pardonné, ni en ce

monde, ni en l'autre, par le Dieu du pardon? L'apostasie de Judas et

le stigmate de sa trahison auraient pu être effacés par une péni-

tence sincère. Le blasphème contre l'Esprit-Saint ne sera jamais

remis. Ici encore, nous sommes en face d'une de »es expressions

qui portent en elles-mêmes un caractère incontestable d'authenti-

cité. Pour les comprendre, il faut remonter à la tradition hébraïque,

dont elles gardent l'indélébile empreinte. Le Saint-Esprit, selon la

notion juive, était la vérité de Dieu même. C'était le Saint-Esprit,

le souffle de Dieu, qui avait inspiré Moïse et les Prophètes, accom-

pli toutes les merveilles de l'ancienne Loi, et produit les actes

de sainteté, de piété et de vertu des Patriarches et cfes justes

d'Israël. Ainsi, blasphémer le Saint-Esprit, c'était blasphémer la

vérité connue, outrager la majesté visible et manifeste de Jéhovah.

« Affliger l'Esprit-Saint *
; » — « l'éteindre dans son cœur 2

; » —
« outrager l'Esprit de grâce 3

, » ce sont là autant de locutions

hébraïques, dont la signification est celle de pécher contre Dieu.

Mais l'entraînement de l'homme vers le mal, l'infirmité d'une

* Isa., lxiii, 10. — * 1 Ihessat.. v, 19. — » Hebr., X, 29.

rv. 33
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nature déchue, les aveugles convoitises des passions nous sollicl»

tent sans cesse au péché. Est-ce que Jésus-Christ, qui venait épouser

nos infirmités pour les guérir, fermera sur les âmes la porte de la

pénitence ? Non. Il est né, il a souffert et il est mort pour les pé-

cheurs, pour tous en général et pour chacun en particulier. Le ciel

s'ouvre pour le larron converti à la dernière heure, comme pourlo

juste qui a persévéré, dès son enfance, dans les sentiers des com-

mandements. « Blasphémer le Saint-Esprit, » c'est le crime non

plus de l'homme, mais de Satan. L'ange déchu a pu seul appeler

Jéhovah le Dieu du mal; donner à la lumière le nom de ténèbres;

fermer les yeux aux splendeurs du vrai pour ériger un trône à

l'erreur, et l'adorer comme la divinité suprême ! Qu'ils tremblent

donc ces génies superbes, que la vérité connue a pour adversaires

implacables; ces Scribes de nos modernes Capharnaûm, aux yeux

desquels le Fils de Dieu est un imposteur habile , un magnétiseur,

un empirique ou un possédé ! Ils entrent dans la voie de Satan;

pareils à ces Pharisiens que la lumière irritait sans les éclairer.

Comme eux toutefois, ils sont libres encore d'abandonner la route

de l'abîme, avant l'heure où l'impénitence finale aurait clos pour

jamais leur destinée éternelle. Ils ont dit, ces docteurs de men-

songe : a Jésus détestait sa famille, qui le lui rendait bien. » Voilà

pourquoi, sans doute, Marie, la tendre mère, informée par la

rumeur publique, de l'accident survenu à son divin Fils, dans la

maison de Capharnaûm, se hâte de voler à son secours. Voilà

pourquoi les frères de Jésus, c'est-à-dire, comme on l'a vu, ses

cousins, les fils de Cléophas, cherchent à fendre la foule pour l'ar-

racher au péril, et lui prodiguer les soins de l'affection la plus vive.

Mais le Fils de Dieu qui inspire de pareils dévouements, n'en a

pas besoin lui-même. Sa mère et ses frères sont tous les malheu-

reux; immense famille, embrassant l'humanité entière, qu'il est

venu épouser, consoler et guérir.

Le serviteur 2^. (( 0r > continue l'Évangile, un centurion de Capharnaûm avait

un serviteur qui lui était cher et qui allait mourir. En apprenant

que Jésus était là, il lui envoya quelques anciens d'entre les Juifs

,

pour le prier de venir dans sa maison et de guérir son serviteur.

du
CentorioB.
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Ceux-ci, en arrivant, le supplièrent avec instance. 11 mérite cette

faveur, dirent-ils , car il aime notre nation ; et c'est lui qui a fait

construire notre synagogue. — Jésus leur répondit : J'irai, et je

guérirai son serviteur. — Aussitôt il se mit en marche avec eux.

Gomme il approchait de la maison, le centurion, avec quelques-uns

de ses amis, se présenta à sa rencontre : Seigneur, lui dit-il, je ne

suis pas digne que vous entriez dans ma demeure ; mais dites seu-

lement une parole et mon serviteur sera guéri. Moi-même, je suis

dans la dépendance d'un autre. Cependant j'ai des soldats sous mes

ordres, et quand je dis à l'un : Va, il va; viens, il vient; et si je dis

à mon serviteur: Fais cela, il le fait. — En l'entendant parler ainsi

Jésus fut dans l'admiration, et s'adressant à ceux qui le suivaient :

En vérité, je vous le dis, s'écria-t-il, je n'ai pas rencontré une tehV

foi en Israël. C'est pourquoi, je vous l'affirme, des multitudes vien-

dront, de l'orient et de l'occident, pour se reposer avec Abraham,

lsaac et Jacob dans le royaume des cieux. Et cependant les fils

mêmes du royaume seront jetés dans les ténèbres extérieures :

C'est là qu'il y aura des pleurs et des grincements de dents. —
Ensuite il dit au centurion : Allez, et qu'il vous soit fait selon que

vous avez cru! — Or, le serviteur fut guéri à l'instant même l
. »

— Le soldat romain en face de la divinité de Jésus-Christ est un

des plus admirables traits de l'Évangile. Ce centurion qui avait

peut-être traversé les Gaules et la Germanie avec les légions de Va-

rus, vient achever ses derniers jours en Judée. Il a toute la bonté du

vétéran, avec toute la discipline du légionnaire. Il bâtit une syna-

gogue à ses administrés Galiléens ; et il commande à ses subalternes

avec la fierté et le laconisme d'un fils de Romulus. « Va, » leur dit-il,

et ils vont. « Viens, » et ils viennent. Le commandement bref et précis

de César est passé dans le langage militaire de Rome. Mais souf

cette rude écorce, quelle élévation de pensée, quelle délicatesse

de sentiment! Jésus lui-même admire la foi de ce Romain. Jamais

en effet, l'affirmation de la divinité du Sauveur ne fut plus solen-

nellement exprimée. On dirait que la tendresse du plus ferven

1 Luc, vu, 1-10; Matth., vin, 5-13.
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apôtre s'est unie, dans le cœur du soldat, à l'énergie du caractère

national. «Seigneur, dit-il, je suis indigne de vous abriter sous

d mon toit. Dites une parole, et mon serviteur sera guéri. » La

nature obéit à vos lois, puisque vous êtes son Dieu. Moi même,
officier d'un grade inférieur dans les armées du César Tibère, je

n'ai qu'un mot à dire, et mes soldats exécutent mes ordres. Vous,

maître souverain, parlez, et les éléments dociles obéiront à votre

voix. — Tel est le sens de ces énergiques paroles : et la foi du

centurion est exaucée. Le rationalisme cherchera par quelle mer-

veille de contact à distance, un serviteur mourant, qui « n'eut pas

» le plaisir de voir une personne exquise , » fat guéri à l'instant

même.

§ V. Excursion en Galilée*

Résurrection

do fils de la

veuve de
Nalm.

Authenticité
intrinsèque

du récit

ëtangélique.

25. « Jésus parcourut ensuite les villes de la Galilée, dit saint

Matthieu, prêchant le royaume de Dieu et enseignant les peuples f
.

Or, comme il passait dans une ville appelée Naïm , ses disciples et

une foule nombreuse l'entouraient. En approchant de la ville, il se

trouva qu'on portait au tombeau le fils unique d'une veuve. Un

grand nombre de personnes de la ville suivaient la malheureuse

mère. En la voyant le Seigneur fut ému d'un sentiment de miséri-

corde. Ne pleurez point, lui dit-il. — Et s'approchant, il posa la

main sur le cercueil. Ceux qui le portaient s'arrêtèrent. Jeune

homme, dit Jésus, levez-vous! Je vous le commande.— Aussitôt le

mort se leva sur son séant, et commença à parler. L'effroi s'empara

de tous les assistants; ils glorifiaient Dieu, et s'écriaient: Un pro-

phète s'est levé parmi nous, et Dieu a visité son peuple ! — Le récit

de ce miracle se répandit dans toute la Judée, et dans les provinces

d'alentour 2
. »

26. Le rationalisme moderne regrette qu'une académie de Rome

ou d'Athènes n'ait point songé à envoyer une commission scient^

fique à Naïm, petite ville de la tribu d'Issachar, aux pieds du mon!

Thabor, pour constater la réalité du miracle, au moment où Notre-

lAalïh.. u, 1. — 2 Luc, vu, 11-17.
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Seigneur l'accomplit. Que faisaient donc les savants officiels chargés

d'exercer la royauté des intelligences, à l'époque du César Tibère?

Leur négligence est inconcevable; cependant on pourrait invo-

quer à leur décharge, quelques circonstances atténuantes. Jésus-

Christ n'avait, ni publié à l'avance , ni convoqué les savants à

venir examiner le grand spectacle de la résurrection d'un mort, aux

portes de Naïm. Toutefois les témoins ne manqueront pas à la

manifestation divine, et moins l'événement aura été concerté
,
plus

la réalité du prodige sera saisissante. Le hasard de la rencontre,

pour donner ce nom tout humain à la disposition de la Providence,

qui amenait aux portes de Naïm le convoi funèbre, avec la nom-

breuse escorte de la mère éplorée, à l'instant précis où le Sauveur

entouré lui-même d'une foule immense allait entrer dans la ville,

suffit pour écarter toute idée de connivence, de scène préparée

dans le but d'agir sur les imaginations. La veuve de Naïm avait

bien réellement perdu son fils unique , l'espoir de sa vieillesse, le

seul appui de son isolement. Ce ne sont pas des larmes de conven-

tion ni des sanglots factices qui s'échappent de son cœur brisé,

quand elle accompagne au tombeau de famille le corps inanimé

de son enfant, pour le déposer à côté des restes chéris d'un époux.

La ville entière, sympathique à cette douleur maternelle, lui forme

cortège; et Jésus-Christ, qui devait lui-même être l'objet pour le

cœur de Marie d'une désolation semblable , le Dieu-Homme des-

cendu sur la terre pour compatir à toutes les douleurs humaines,

est ému de miséricorde. Il touche le cercueil découvert où re-

pose le jeune mort. Ici comme toujours, chaque détail du récit

évangélique emporte un caractère d'incontestable véracité. Les

cadavres étaient transportés chez les Hébreux, à visage découvert,

dans une sorte d'arche, ou cercueil non fermé. Les tombeaux ne

pouvaient être dans l'intérieur des villes, où ils eussent constitué en

permanence une cause d'impureté légale. Cependant ils devaient

être assez rapprochés des habitations pour que leur distance n'excé-

dât point l'intervalle qu'il était permis de franchir un jour de sabbat.

On pouvait ainsi, sans violer le repos sabbatique, ne pas laisser

séjourner le cadavre dans la maison mortuaire, et le conduire
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immédiatement au tombeau, où une chambre était disposée pour

donner les derniers soins de la sépulture. C'étaient là des usages

exclusivement propres à la nation juive. Les Égyptiens, par exem-

ple, avaient des coutumes toutes différentes. Ils gardaient fort

longtemps les corps, pour les soumettre à leurs procédés d'embau-

mement, et les transportaient définitivement au tombeau, dans des

cercueils hermétiquement fermés, et affectant la forme des momies

elles-mêmes. Les Romains qui pratiquaient la crémation des corps,

ne se servaient point de cercueil. Les cadavres, parés comme pour

une fête suprême, étaient portés au bûcher sur une litière d'appa-

rat. Le récit de l'Évangile, dans sa simplicité divine, est donc d'une

vérité locale qui fera à jamais le désespoir des rationalistes de

l'avenir.

.eratîona- 27. Et maintenant, on comprend sans peine comment le mort,

incité de ressuscité à la voix souveraine de Jésus, put se lever sur son séant,

sans qu'on eût à déclouer la bière, ou à enlever un couvercle qui

n'existait pas. On conçoit qu'il put sortir, sans aide,* du cercueil, et

que Jésus le rendit à sa mère, sans qu'il eût été besoin de le débarras-

ser des bandelettes ou des linceuls dont il n'était pas encore enve-

loppé. Mais qu'on explique, si l'on peut, par tous les artifices du

rationalisme moderne, comment, sous les yeux d'une ville entière,

en présence d'une double escorte, celle qui sortait de Naïm à la suite

du convoi funèbre, et celle qui y entrait h la suite du divin Maître,

qu'on explique que ce mort tant pleuré ressuscite soudain à la pa-

role de Jésus : « Jeune homme, levez-vous
;
je vous le commande ! »

Une léthargie, subitement dissipée par le double courant de la mul-

titude se dirigeant en sens inverse! On l'a dit, parce qu'il faut bien

dire quelque chose. Mais pourquoi ce courant n'agit-il qu'au mo*

ment où Jésus parle? Quel prodigieux hasard, plus incroyable que

tous les miracles ! La commotion produite par l'éclat de voix qui

retentit dans le silence général ! On l'a dit encore. Mais les lamen-

tatrices, les chœurs de musiciens précédaient, en chantant, le

cortège funèbre. Le silence de la mort ne régnait pas, comme

chez nous , autour du cadavre. Quoi donc ! est-il fort difficile

de reconnaître que si Jésus-Christ n'avait pas fait de miracles,
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s'il n'avait pas ressuscité les morts
,
jamais ii n'eût converti le monde

païen, et jamais il n'eût ressuscité une seule âme. Le fils de la veuve

de Naïm, ce jeune homme que le Sauveur rappela à la vie et rendit

à sa mère , fut lui-même un instrument de résurrection spirituelle,

et un témoin irrécusable de la divinité de Jésus-Christ. Voici com-

ment s'exprime Quadrat, dans son Apologie adressée à l'empereur

Adrien, l'an 131 de notre ère : « Les miracles de Notre Sauveur

» furent toujours opérés en public, parce qu'ils étaient vrais. Ainsi,

» les malades qu'il a guéris, les morts qu'il a ressuscites ont été

» vus par tout le monde, non pas seulement à l'époque même du

» prodige, mais longtemps après. On a pu les interroger, et pen-

dant la période que Jésus passa sur la terre, et depuis son Ascen-

» sion , à laquelle ils ont survécu. Quelques-uns d'entre eux vivent

» encore de nos jours *. » Que le rationalisme moderne se débar-

rasse, comme il pourra, de semblables témoignages !

28. Le miracle de Naïm eut un retentissement considérable. Peut- Les disciples

du Précur-

être faut-il rattacher à cette époque de la vie du Sauveur les rela- seur envoyé»
à Jésus.

tions qu'un chef de tribus arabes, Abgar, voulut entretenir avec lui. Eiogedesaint

.
Jean-Baptiste

La tradition a conserve le nom de cet étranger, et tout porte à croire
o
par ie

que, si les textes actuellement connus sous le titre de : Lettres

d'Abgar', sont d'origine ou de traduction plus récentes, le fait lui-

même d'une députation de ce prince, envoyée à Jésus-Christ, est

historique. Quoi qu'il en soit, les disciples de Jean hésitaient encore

à venir se ranger sous la direction de Celui
t
que leur maître avait

appelé : L'Agneau de Dieu. Le Précurseur était toujours détenu clans

la forteresse de Machéronta. Hérode Antipas avait résisté jusque-

là aux sollicitations d'une épouse ambitieuse et cruelle. Il reculait

devant un crime, moins peut-être par un sentiment de justice que

par la crainte d'un soulèvement populaire. L'illustre captif profita

1 Tou Se So)T7ipoç ^(xûv ta ëpya àeï Trapryv
3
A\rfir\ yàp r

(
v * o\ 8epa7reu8évTeç, ol

àvaaràvTeç ex vexpùiv, Ôi oOx w^ôr^av piovov 0spauev6{jisvoi, xat àviaxàfxevot, à),Xà

jcod àel Tiapovreç • oOSè eiri8T)|/.ovvToç (jlôvov tou Scorvipo?, àXXà xaï àiraXXaYÉVTo;, YjaaV

Itz\ xpovov Ixavov, toare xat eîç toùç ^[xexepouç ^povûu; Tivàç auxâW àçtxovro. (Qua-

drat., Apolog. adAdrian.
; Eusèb., Histor. eccles., lib. IV, cap. ni; Patrol. grcsc. $

tom. XX, col. 308O

Sauveur.
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des derniers instants que lui laissait la modération ou la pusillanimité

du tétrarque. Il fit venir deux de ses plus fidèles disciples, et les

adressa directement à Jésus. « Jean-Baptiste, dirent-ils au Sauveur,

nous envoie à vous. Êtes-vous celui qui doit venir, ou devons-nous

en attendre un autre? — Or, en ce moment, Jésus était environné

d'une grande multitude de peuple. En présence des disciples de

Jean, il guérit les malades de leurs infirmités ou de leurs plaies,

délivra les démoniaques et rendit la vue aux aveugles. Prenant en-

suite la parole, il répondit aux envoyés : Allez dire à Jean ce que vous

avez entendu et vu. Les aveugles voient, les boiteux marchent, les

lépreux sont guéris, les sourds entendent, les morts ressuscitent,

l'Evangile est annoncé aux pauvres, et bienheureux celui qui ne

prendra point de moi un sujet de scandale! — Après le départ des

envoyés, Jésus parla de Jean à la foule qui l'entourait. Qu'êtes-vous

allés voir au désert? dit-il. Un roseau agité par le vent? Mais enfin

qu'êtes-vous allés voir? Un homme vêtu de pourpre? Ceux qui

portent des vêtements somptueux et vivent dans les délices, habitent

le palais des rois. Qu'êtes-vous donc allés voir? Un prophète? Oui,

certes, je vous le dis; et plus qu'un prophète. Car c'est de lui qu'il

a été écrit : Voici que j'envoie mon Ange devant toi, pour te pré-

parer la route. En vérité, je vous le dis : Parmi les enfants des

femmes , nul ne fut plus grand que Jean-Baptiste ; et pourtant le

moindre dans le royaume de Dieu est plus grand que lui. Depuis

l'apparition de Jean-Baptiste , le royaume des cieux souffre violence,

et les violents le ravissent. Jusqu'à lui, Loi et Prophètes, tout était

la figure de l'avenir. Mais Jean, si vous voulez le comprendre, c'est

Élie, celui dont l'avènement était prédit. Que celui-là entende, qui

a des oreilles pour entendre l
. »

29. L'éloge du Précurseur, dans la bouche du divin Maître, c'est

l'éloge de l'Évangile lui-même. D'où vient la supériorité si haute-

ment accusée de Jean-Baptiste? En quoi est-il plus grand que

Moïse, Élie, Isaïe ou Daniel? Si Jésus-Christ n'est pas Dieu, si son

règne n'est pas celui de l'Eirimanuel, s'il n'est pas le terme auquel

* Matth., xi, 1-15 ; Luc, vu, 18-28.
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aboutissent les figures , les prophéties , les rites et les observances

du Testament antique, Jean-Baptiste n'a aucun titre particulier pour

prendre rang au-dessus des personnalités les plus glorieuses de

l'histoire humaine. 11 a passé sa vie au désert. Moïse et Élie l'ont

fait. Il a prêché au peuple la pénitence. Jonas l'avait fait avant lui.

H a baptisé les multitudes dans l'eau du Jourdain. Moïse avait bap

tisé la race juive dans la nuée lumineuse et les flots de la mei

Rouge. Chaque jour, les prêtres de Jérusalem baptisaient les pro-

sélytes dans l'eau de la piscine Probatique, ou dans les citernes de

Siloë. Mais les miracles de Moïse, ceux d'Élie, d'Isaïe et des autres

prophètes, Jean-Baptiste ne les avait pas renouvelés. En quoi donc

consiste pour lui cette grandeur exceptionnelle, que « nul homme

» né d'une femme » n'atteignit et n'atteindra jamais ? C'est qu'il fut

l'Ange du Messie et le Précurseur terrestre du Verbe incarné. Voilà

sa prérogative incommunicable. Le jour dont Abraham avait désiré

voir l'aurore ; l'étoile de Jacob dont Moïse aurait voulu contempler

le rayon, des hauteurs de Phasga; le véritable roi d'Israël qui devait

achever l'œuvre d'Élie en détruisant les autels des faux prophètes;

le Fils d'une Vierge mère dont Isaïe avait salué de loin le berceau;

le Christ chef; le Fils de l'homme , assis sur le trône de l'Ancien des

jours, que Daniel proclamait dans son extase, Jean-Baptiste le vit

de ses yeux mortels, le désigna du doigt, et proclama son avène-

ment. Toute la gloire du Précurseur est là. 11 ne fut point, au désert,

le roseau agité qui vacille à tout souffle des vents. Sa voix ne ré-

péta qu'une seule parole : Il est venu , l'Agneau de Dieu ! — Aux
Scribes de Jérusalem, à la multitude qui se presse sur les rives du

fleuve de la Judée, à ses disciples dans la prison de Machéronta, il

tient le même langage. Ni les faveurs du tétrarque , ni les séduc-

tions d'une cour voluptueuse, étalant, au mépris de la loi mosaïque,

un luxe étranger et corrompu, n'ont fait fléchir sa grande âme. Il

va mourir, victime des passions d'une femme ; mais il lègue à Jésus

les disciples de sa dernière heure. Toute l'histoire du Testament

Ancien se concentre et se résume dans la personne de Jean-Bap-

tiste, qui renvoie à l'auteur du Testament Nouveau les splendeur»

et les magnificences d'un passé de quatre mille ans.
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Les villes 30. a En entendant l'éloge du Précurseur, reprend l'Évangéliste,

de la le peuple et les Publicains
,
qui tous avaient reçu le baptême de

Jean, rendaient gloire à Dieu. Mais les Pharisiens et les Docteurs

de la Loi, qui n'avaient pas voulu recevoir ce baptême, murmuraient

contre les paroles de Jésus, et accueillaient avec dédain la révéla-

tion de Dieu. Le Seigneur dit alors : A qui pourrai-je comparer les

hommes de cette génération ? A qui ressemblent-ils ? Ils sont pareils

aux enfants qui s'asseoient sur les places publiques, et se renvoient

les uns aux autres ce chœur proverbial : Nous avons chanté au son

des trompettes, et vous n'avez point dansé ! Nous avons modulé des

lamentations, et vous n'avez point pleuré ! — En effet, Jean-Bap-

tiste a paru; il ne mangeait point de pain, il n'a jamais bu de vin,

et vous avez dit : C'est un possédé du démon! Le Fils de l'homme est

venu, mangeant et buvant, et vous dites : C'est un homme de bonne

chère, ami du vin. Les Publicains et les pécheurs sont ses favoris I

— Alors , Jésus fit entendre ces reproches sur les cités au milieu

desquelles il avait accompli des miracles, et qui n'avaient pas voulu

faire pénitence : Malheur à toi, Corozaïn ! malheur à toi , Bethsaïda !

Car si les villes de Tyr et de Sidon avaient été témoins des pro-

diges opérés parmi vous, depuis longtemps elles eussent fait pé-

nitence sous la cendre et le cilice. Aussi
,
je vous le dis, au jour

du jugement, Tyr et Sidon seront traitées plus favorablement que

vous. Et toi, Capharnaùm, qui pouvais t'élever jusqu'aux cieux, tu

seras abaissée jusqu'aux enfers, parce que si les miracles qui ont

éclaté dans ton sein avaient eu lieu à Sodome
,
peut-être cette cité

subsisterait-elle encore aujourd'hui! En vérité, je l'affirme, le juge-

ment de Sodome sera moins rigoureux que le tien *. »

Accomplis- 31. On cherche aujourd'hui sur les rives du lac de Tibériade,
M
p™ophétie

Ia
dans la Décapole antique, l'emplacement de Capharnaùm, de

Corozaïn et de Bethsaïda. La solitude et le silence planent sur les

villes ingrates. « Capharnaùm n'existe plus, dit le docteur Sepp 2
.

» Deux palmiers seulement qui croissent au milieu des ruines, et

n les vestiges d'un port sur le lac sont les seuls monuments de la

1 Matth., xi , 16-24; Luc, vu, 29-35.,— * Sepp, Vie de Notre-Seigneur Jésus-

Christ, toni. II, pag. 150, 151.

du Sauveur
relative aux
villes mau-
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» cité galiléenne. Corozaïn et Bethsaïda ont entièrement dis^

» paru, et l'on ignore jusqu'à leur situation. La délicieuse con-

trée de Génésareth est habitée aujourd'hui par les Arabes du

o désert, qui vivent à demi nus sous des tentes. Le palmier, signe

» de victoire, qui faisait jadis l'ornement de toutes ces campagnes,

» a presque entièrement disparu d'un pays que Dieu a livré, comme

» une proie, à tous les peuples de la terre; il n'en reste plus qu'un

» seul de la forêt célèbre qui entourait autrefois Jéricho. Une tour,

» construite au temps des croisades, et quelques huttes arabes,

» indiquent, d'une manière assez douteuse, l'emplacement où fut

» située cette ville, fameuse par son amphithéâtre et les palais

» qu'Hérode y fît construire. On n'aperçoit plus çà et là que des

» cyprès ombrageant les. tombeaux d'un peuple étranger. Les

» ronces et les épines ont remplacé l'arbuste q û fournissait un

» baume renommé jadis dans tout l'univers. » La malédiction de

Jésus-Christ s'est donc vérifiée au pied delà lettre. Les rationalistes

de la Galilée qui insultaient le Sauveur, méprisèrent, sans doute,

comme des exagérations sans valeur, l'anathème que Jésus portait

contre leur patrie. Ils étaient puissants, riches et nombreux; l'a-

bondance du sol, la douceur du climat, l'importance de leurs rela-

tions commerciales, le développement de leur industrie, tout cela

leur semblait un gage d'avenir; et ils ne daignèrent pas se préoc-

cuper de la condamnation solennelle qui venait de les frapper.

Hélas! les rationalismes de tous les temps se ressemblent. Leur

aveuglement est le même. La grâce divine s'épuise contre leur

obstination. La trompette des jubilés de miséricorde ne les amène

T.oint aux fêtes du Seigneur; les lamentations et les cris d'a-

larme des prophètes ne les réveillent point de leur léthargie. Ainsi

arrivent, sur les sociétés, les fléaux de la justice; ainsi passe sur

les nations le niveau de la vengeance céleste !

32. Cependant, l'incrédulité d'une race, d'une contrée ou d'une
Election

époque, n'arrêtera jamais l'essor de la parole divine : le char de de8
SJ

1"" 16 '

l'Évangile, est celui de la vision d'Ézéchiel; il marche toujours en di»cipiea.

avant, écrasant les résistances et portant sa lumière à des plages



524 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — I
re ÉPOQUE (AN 1-312).

nouvelles. « Le Seigneur, dit saint Luc, désigna soixante-douze de

ses disciples, et les envoya parcourir les cites et les campagnes

qu'il devait lui même visiter. La moisson est immense, leur dit-il,

et les ouvriers sont en petit nombre; priez donc le Maître du champ

d'envoyer des ouvriers à sa moisson. Allez, guérissez les malades,

et dites-leur : Le royaume de Dieu est proche. Si l'on refuse de

vous donner l'hospitalité dans quelque ville, présentez-vous sur la

place publique et dites aux habitants : Nous secouons sur vous jus-

qu'à la poussière de votre cité, qui s'est attachée à nos sandales :

mais sachez que le royaume de Dieu est proche ! — Ainsi vous me
rendrez témoignage. Quiconque vous écoute, m'écoute. Qui vous

méprise, me méprise. — Les soixante-douze partirent donc, et ils

revinrent pleins de joie, disant à Jésus : Seigneur, les démons eux-

mêmes nous sont soumis, quand nous leur parlons en votre nom!

— Jésus leur répondit : Je vois Satan foudroyé tomber du ciel. Je

vous ai donné le pouvoir de fouler aux pieds les serpents et les

scorpions, d'écraser k tête de l'ennemi. Cependant, ne vous ré-

jouissez point de ce que les esprits du mal vous sont soumis, mais

réjouissez-vous de ce que vos noms sont écrits dans les cieux. —

-

En ce moment, il parut tressaillir d'allégresse dans l'Esprit-Saint,

et il dit: Je vous rends grâces, ô Père, Dieu de la terre et des

cieux, parce que vous avez caché ces choses aux regards des sages

et des prudents, et que vous les avez révélées aux petits. Il en est

ainsi, ôPère, parce que tel est le conseil de votre Providence. Tout

a été remis en mon pouvoir par mon Père. Or, nul ne connaît le

Fils, sinon le Père, et nul ne connaît le Père sinon le Fils et ceux

auxquels le Fils voudra le révéler. — Puis se tournant vers ses

disciples, il reprit : Heureux les yeux qui voient ce que vous voyez!

Car, je vous le dis, les Prophètes et les rois ont désiré contempler

les merveilles dont vous êtes témoins, et ils ne les ont pas vues.

Ils ont souhaité entendre ce que vous entendez, et ils ne l'ont point

entendu. Venez à moi, vous tous qui êtes accablés sous le poids du

labeur et de la fatigue et je vous soulagerai. Prenez mon joug sur

vos épaules, et apprenez de moi que je suis doux et humble de
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cœur. Ainsi vous trouverez Je repos de vos âmes, car mon joug est

suave et mon fardeau est léger *. »

33. La constitution divine de lÉglise se poursuit dans la trame J
e a?«p*,ee

° * dansl bglise.

du récit évangélique , selon l'unité de vues de son fondateur. Après j^™ 8^
les apôtres, les disciples : les premiers moins nombreux, parce

qu'ils ont la charge de la surveillance et qu'ils occupent un plan

supérieur dans la hiérarchie; . »J3 seconds en nombre plus considé-

rable, pour que le ministère de salut atteigne tous les besoins, toutes

les infirmités du corps social; mais les uns et les autres supérieurs

à la foule des fidèles; séparés du reste des frères par l'élection

divine, et par l'investiture d'un pouvoir qui n'appartient qu'à eux.

L'armée du sacerdoce catholique, aujourd'hui rangée sous la direc-

tion des évoques, successeurs des apôtres, et soumis eux-mêmes à

l'autorité du successeur de Pierre « chargé de paître les brebis avec

» les agneaux et de confirmer ses frères dans la foi, » est-elle autre

chose que l'institution de Jésus-Christ lui-même, perpétuée jusqu'à

nous, par un phénomène d'immortalité qui constitue un miracle

du premier ordre? Les œuvres des hommes sont laborieuses. Que

de recherches, de combinaisons, de tâtonnements pour mettre de-

bout la moindre constitution sociale, et lui procurer quelques

années de stabilité et de vie?Notre-Seigneur Jésus-Christ constitue

son Église sur un rocher qui défiera à jamais toutes les tempêtes,

et cette œuvre ne lui coûte qu'une parole ! C'est que le pouvoir

universel a été remis au Fils de l'homme par le Père; c'est que

chaque parole du Verbe incarné est à la fois une création et un

enseignement. Aux époques d'épanouissement de la foi chrétienne,

tous les pouvoirs, toutes les autorités, toutes les forces sociales se

concentreront dans les mains de l'Église, l'épouse du Dieu « à qui

b toutes choses ont été données par le Père. » Aux époques d'hos-

tilité contre le Christ et son Église, on chassera les apôtres et les

disciples, on les renverra aux catacombes; mais le triomphe de

Jésus-Christ et de l'Église n'en sera que plus éclatant. C'est Jésus

qui donne aux âmes comme aux sociétés le repos et la paix, dans

* Luc. x. i-Zl ; Matth., xi. 25 ad ultim.
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le joug suave de l'Évangile. La guerre contre le Christ est le pre-

mier châtiment de ceux qui la font. Quand les hommes, dans leur

orgueil, croient avoir tué l'Église, ils n'ont fait que se suicider, ei

les générations meurtries et ensanglantées ne tardent pas à rede

mander le joug de l'Évangile. L'expression : Joug de la Loi, était

familière aux Juifs. Ils considéraient les Théphilim, ou bandelettes

qu'ils s'attachaient autour de la tête et des bras, comme les liens

de ce joug par lequel Dieu voulait s'unir la race d'Abraham. La pa-

role de Notre-Seigneur fait allusion à cette formule tout hébraïque,

et lui emprunte une signification profonde, qui dut soulever l'indi-

gnation des Docteurs juifs. Comment Jésus osait-il apporter au

monde un autre joug que celui de la loi mosaïque? Comment pou-

vait-il afficher la prétention d'appeler « son joug suave et son far-

» deau léger, » par opposition au joug du Sinaï? C'étaient là des

affirmations qu'un Dieu seul pouvait faire entendre ; mais surtout

c'étaient là des mystères ineffables de grâce et de miséricorde,

qui demeureront cachés « aux sages et aux prudents » de tous les

rationalismes. Combien pourtant d'humbles de cœur, de petits et

de pauvres ont trouvé et trouveront, jusqu'à la fin des temps, le

repos pour leurs âmes , dans la suavité du joug de Jésus-Christ !

La pèche- 34. « Or, continue l'Évangile, un Pharisien, nommé Simon, invita

"pharisien le Seigneur à manger avec lui. Jésus s 'étant rendu dans sa maison,

Maintes
68

prit place sur le triclinium. En même temps, une pécheresse de la

ville, ayant appris qu'il était à table dans la maison du Pharisien,

s'y rendit elle-même, portant un vase d'albâtre rempli de parfums.

Elle se plaça derrière lui, et commença à arroser de larmes les

pieds de Jésus; elle les essuyait avec les cheveux de sa tête, les

baisant avec respect, et les oignant d'une huile parfumée. Le Pha-

risien , l'ayant vue , disait en son cœur : Si cet homme était un

Prophète, il saurait quelle est la femme dont il souffre le con-

tact, il n'ignorerait pas que c'est une pécheresse. — Jésus prenant

la parole : Simon, dit-il, j'ai une question à vous faire. — Maître,

parlez, répondit le Pharisien. — Un créancier avait deux débiteurs :

l'un devait cinq cents deniers, et l'autre cinquante. Comme ils

n'avaient ni l'un ni l'autre le moyen de s'acquitter, le créancier

femmes.
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leur fit à tous deux remise de la dette. Quel est celui qui aura le

plus d'amour pour le généreux créancier?— Simon répondit : J'es-

time que ce sera le débiteur auquel il a remis la dette la plus con-

sidérable. — Vous avez bien jugé, dit Jésus. — Se tournant alors

du côté de la pécheresse, il dit à Simon : Voyez-vous cette femme ?

Je suis entré dans votre maison, et vous ne m'avez pas donné d'eau

pour me laver les pieds, mais celle-ci m'a arrosé les pieds de ses

larmes, et les a essuyés avec ses cheveux. Vous ne m'avez point

donné le baiser de l'hospitalité ; mais celle-ci , depuis qu'elle est

entrée, n'a cessé de couvrir mes pieds de baisers; vous n'avez pas

versé d'huile sur ma tête, mais celle-ci a répandu des parfums sur

mes pieds. C'est pourquoi je vous dis que beaucoup de péchés lui

sont remis, parce qu'elle a beaucoup aimé. Celui à qui on remet

moins, a moins d'amour. — S 'adressant alors à la femme, il lui

dit : Vos péchés vous sont remis. — Les convives se disaient en

eux-mêmes : Quel est donc cet homme qui prétend remettre les

péchés?— Et Jésus dit encore à la femme : Votre foi vous a sauvée.

Allez en paix 1
.— Depuis lors, quand Jésus parcourait les cités et les

bourgades, prêchant et évangélisant le royaume de Dieu, en com- /

pagnie des douze
,
quelques femmes qu'il avait guéries de leurs

infirmités et dont il avait chassé l'esprit du mal le suivaient :

entre autres, Marie surnommée Magdeleine, délivrée de sept dé-

mons; Jeanne, épouse de Chusaï, intendant d'Hérode; Suzanne,

et plusieurs autres qui le servaient et pourvoyaient à ses besoins

par leurs richesses 2
. »

35. Le nom de la pécheresse qui reçut l'absolution du divin identité de

Maître, dans la maison du Pharisien, n'est pas positivement inscrit de l'Evangïîe

au texte de saint Luc, qu'on vient de lire. Il se laisse pourtant Magdeieioe.

assez clairement entrevoir, dans le rapprochement établi par l'É-

Vangéliste entre l'épisode du repas chez Simon, et la mention

des femmes dévouées qui suivirent, dès lors, Notre-Seigneur Jésus-

Christ dans ses voyages. Marie -Magdeleine y est nommée la

première, avec cette particularité significative Que le Sauveur

1 Luc, vn, 36 ad ultim. — • Luc, vin, 1-3.
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l'avait délivrée de sept démons, c'est-à-dire, selon la pensée de

saint Grégoire le Grand, l'avait arrachée à l'empire des habitudes

vicieuses, dans lesquelles la pécheresse avait vécu jusque-là. On
conçoit cependant que cette induction ne serait ni assez précise,

ni assez rigoureuse, pour établir seule l'identité de la pécheresse

et de Marie-Magdeleine. Mais l'Évangile de saint Jean contient une

désignation beaucoup plus explicite. « Marie, sœur de Marthe et

» de Lazare, dit-il, était cette femme, qui avait répandu des par-

» fums sur le Seigneur, et lui avait essuyé les pieds de ses che-

» veux l
. » Le nom de la pécheresse, passé sous silence dans le

récit de saint Luc, se trouve donc indiqué par saint Jean. La péche-

resse était Marie, sœur de Marthe et de Lazare. Or, Marie, la pé-

cheresse, sœur de Marthe et de Lazare, est bien réellement Marie-

Magdeleine, car l'évangéliste saint Marc s'exprime ainsi : « Jésus

» étant ressuscité le matin, le premier jour de la semaine, il apparut

» d'abord à Marie-Magdeleine, de laquelle il avait chassé sept dé-

» mons 2
. » Voilà, dans leur ordre logique, les données empruntées

au texte même des Evangiles
,
qui établissent nettement l'identité

de la pécheresse avec Marie-Magdeleine. Cette exégèse a pour elle

l'unanimité morale de la tradition grecque et latine, qui la con-

firme. Ici, il faut bien comprendre la valeur de la tradition dans

l'Église. En dehors du caractère d'autorité divine que l'Église tient

de la promesse formulée par Notre-Seigneur, quand il dit : « Voilà

que je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles,» la tra-

dition catholique, au seul point de vue de la critique humaine, a une

portée immense. L'Église ne fut pas, comme l'institution mosaïque,

fondée sur l'explication d'un texte écrit; elle procéda d'un ensei-

gnement oral. « Allez, dit Jésus-Christ, enseignez les nations, leur

» apprenant à observer tout ce que je vous ai recommandé moi-

» même. » Toute la vitalité de l'Église catholique est dans ces

paroles. L'Église, dépositaire de l'enseignement oral du divin

1 Joan., xi, 1. — 2 Marc, xvi, 9. Voir le développement complet de la ques-

tion, et la démonstration du fait portée jusqu'à l'évidence dans l'ouvrage de

M. Faillon. intitulé : Monuments inédits sur l'apostolat de sainte Marie-Magde-

teim. tom. 1, pag. 1-836.
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Maître, le transmet par la tradition. La tradition, c'est l'Eglise

même. Or, dans une société ainsi constituée, supposer que, pen-

dant dix-huit siècles, l'unanimité des Pères et des Docteurs, l'auto-

rité souveraine du successeur de saint Pierre, chargé de confirmer

ses frères dans la foi, ont pu se tromper sur un point de fait con-

cernant l'histoire évangélique elle-même , c'est nOn-seulement

une hérésie au point de vue théologique, mais c'est l'oubli le plus

complet de toutes les lois du sens commun. Saint Pierre et les

Apôtres savaient-ils le nom dï *-a pécheresse de l'Évangile? Oui,

certainement. L'ont-ils appris à leurs successeurs et à leurs disciples?

On n'en saurait douter, puisque Tertullien, écrivant à Rome, cent

ans après la mort de saint Pierre, nous donne le nom de la péche-

resse et l'appelle Marie-Magdeleine. De qui Tertullien, nouvelle-

ment converti à la foi chrétienne, avait-il appris ce nom, si ce n'est

des successeurs des Apôtres ? Et si vous objectez que Tertullien

inventait une explication de l'Évangile sans racine dans la tradi-

tion ni l'histoire, n'ayant d'autre tradition que la sienne propre,

vous vous trouvez en face de cette difficulté insurmontable, savoir,

que le jour où le génie de Tertullien, égaré par les prétentions de

l'orgueil individuel, vint à soutenir une doctrine contraire à la tra-

dition apostolique, Tertullien, malgré le prestige de son nom et d'un

talent immense, fut, à l'instant même, exclu de la communion ca-

tholique. Pourquoi, d'ailleurs, Clément d'Alexandrie, Ammonius,

Eusèbe de Césarée, ces docteurs de l'Église grecque, enseignent-

ils exactement comme Tertullien, que la pécheresse de l'Évangile

était Marie-Magdeleine? Pourquoi saint Augustin, saint Jérôme,

tous les Pères de l'Église latine, jusqu'à saint Bernard, tiennent-ils

le même langage? Quoi ! on admet, en histoire, des traditions de

famille et de nationalité ; on compte sérieusement avec les rensei-

gnements transmis de génération en génération, au sein d'une race

royale, et l'on voudrait que l'Église catholique, fondée sur la tra-

dition, perpétuée par la tradition, et offrant le spectacle unique,

dans les annales du monde, d'une chaîne non interrompue, à tra-

vers les âges, de témoignages identiques; on voudrait, au nom de

la raison et du sens commun, écarter à priori l'enseignement de la

rv. 34
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tradition dans l'Église ! Encore une fois, la logique la plus vul-

gaire est d'accord avec la théologie, pour flétrir un pareil abus de

la raison humaine. Nous disons donc avec l'Église, mère et maî-

tresse de toutes les autres, que la pécheresse et Marie-Magdeleine

ne sont pas deux personnalités distinctes , dans l'histoire évangé-

lique. L'apôtre saint Pierre, mort pour la foi de Jésus-Christ, n'a

pu induire en erreur les fidèles de Rome sur un fait dont il avait

été témoin. L'évangéliste saint Jean, l'apôtre de l'Asie, n'a pu im-

planter, au sein de l'Église grecque, une tradition erronée sur un

point aussi facile à éclaircir que celui d'un nom propre. Et quand

le double courant de la tradition grecque et latine se réunit pour

attester la même vérité et confirmer le même enseignement, qui

osera donc s'inscrire en faux contre un pareil témoignage, au nom
de je ne sais quelle animosité de parti pris ou.de prétention de

secte ? Il n'y a pas longtemps encore que, sur la terre de France,

on avait la prétention de contrôler ainsi, avec une lamentable indé-

pendance, l'enseignement de l'Église romaine *. On se permettait,

sur la foi de quelques critiques exagérés, d'effacer de la liturgie

sainte des noms qui déplaisaient ou des dates qu'on répudiait.

Le nom de Marie-Magdeleine disparut, de la sorte, d'une prose fa-

meuse. On le remplaça par la désignation vague de pécheresse*,

et l'on crut avoir à jamais éteint la vérité traditionnelle. Comme si

la tradition de l'Église universelle, les promesses d'infaillibilité

* 11 importe cependant de ne pas laisser ignorer que le 1 er décembre iSâl,

la Faculté de théologie de Paris protesta, à l'unanimité de ses membres,

contre les tendances des novateurs au sujet de Marie-Magdeleine. On
peut lire cette protestation sous le titre de : Determinatio sacrœ Facultatif

Theologiœ Parisiensis de unicâ Magdalenâ , Faillon , Monum. inédits , tom. I,

pag. 226-230.

* Qui Mariam absolvisti,

Et latronem exaudisti,

Mihi quoque spem dedistû

(Prose rom. de l'Office des Mores.)

Les liturgies gallicanes du xvm e siècle supprimèrent le nom de Marie, an

premier verset, et le remplacèrent ainsi :

Peccatricem absolvistù
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doctrinale données à Pierre et à ses successeurs, eussent été

transportées tout à coup, aux xvne et xvm e
siècles , sur la tête de

quelques novateurs hostiles à l'autorité de l'Église et à celle des

Papes.

36. Au sortir de la maison du Pharisien, continue l'Ëvangéliste, Guénsondn
w démoniaq'Kj

« on amena à Jésus un muet, qui était possédé du démon. Jésus qui était
x L muet. Para-

chassa le démon, et le muet parla. A la vue de ce prodige, la foule boie du fort

dans l'étonnement s'écria : Nest-ce pas là le fils de David ? — Ce-

pendant, les Pharisiens et les Scribes, qui le suivaient depuis Jéru-

salem, dirent : C'est par la vertu de Béelzébub, prince des démons,

que cet homme chasse les esprits du mal. — D'autres, pour le

tenter, lui demandaient un signe dans le ciel. Jésus, connaissant

leurs pensées, leur dit : Tout royaume divisé contre lui-même sera

détruit; toute maison divisée contre elle-même tombera en ruines.

Si donc Satan est divisé contre lui-même, son empire pourrait-il

subsister? Comment donc pouvez-vous dire que c'est par Béelzébub

que je chasse les démons ? Et si c'était par la vertu de Béelzébub,

par qui donc vos propres enfants, mes disciples, les chassent-ils?

Aussi, ils seront eux-mêmes vos juges. Comme c'est par le doigt de

Dieu que je chasse les démons, il est donc certain que le royaume

de Dieu est venu à vous. Quand le fort armé garde le vestibule de

sa demeure, tout ce qu'il possède est en sûreté. Mais s'il survient un

plus puissant que lui, qui triomphe de sa résistance , il s'emparera

des armes dans lesquelles le vaincu mettait sa confiance , et dis-

tribuera les dépouilles à ses compagnons. Celui qui n'est pas avec

moi est contre moi ; celui qui n'amasse pas avec moi, dissipe ses

épargnes. Lorsque l'esprit immonde est sorti d'un homme, il s'en-

fonce dans la solitude, cherchant un lieu de repos ; et n'en trouvant

point, il dit : Je reviendrai à ma première demeure. Mais , en

arrivant, il la trouve nettoyée et parée. Alors il va prendre sept

autres esprits, plus méchants que lui-même, et rentrant dans cette

maison, ils y établissent leur séjour et le dernier état de cet homme
devient pire que le premier. — Pendant qu'il parlait ainsi, une

femme, élevant la voix du milieu de la foule, s'écria : Bienheureuses

les entrailles qui vous ont porté, et la mère qui vous a nourri de son
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lait ! — Mais Jésus reprit : Heureux plutôt ceux qui entendent la

parole de Dieu et la mettent en pratique !
! »

La lutte 37. Dans la parabole du fort armé qui veille à la sécurité de ses

incamé et domaines, tous les assistants, familiarisés avec les idées et les doc-
Satan, le . . . . _ . .

prince du tnnes juives , comprirent parfaitement que Jésus annonçait la

grande défaite de l'empire de Satan. Depuis la chute originelle , le

prince du mal régnait sur le monde. Le Verbe incarné vient dé-

truire cette tyrannie séculaire ; il distribuera les dépouilles du paga*

nisme vaincu à ses disciples, et l'humanité régénérée se décorera,

sous 1 influence chrétienne, de merveilles de sainteté et de vertu

inconnues au paganisme. Mais l'humanité restera libre de répudier

les bienfaits de la Rédemption , et de redemander la servitude de

Satan. Alors elle retombera dans une dégradation plus effrayante

que la première. Le rationalisme ne paraît pas soupçonner cette vé

rite terrible, dont la réalisation absolue serait la mort de nos sociétés

modernes. S'est-il jamais interrogé lui-même pour se demander s'il

ne serait point par hasard l'auxiliaire que le génie du mal, vaincu

par Jésus-Christ, appelle à son aide pour reconquérir son domaine

perdu? La question vaut cependant la peine d'être posée, au

milieu de nos agitations perpétuelles, de nos décadences morales

et de l'abaissement universel. Le règne de Jésus-Christ et le règne

de Satan sont en présence. L'expérience des bienfaits de l'un et

des désastres de l'autre a été faite. Plaise à Dieu qu'enfin, lassée

de tant d'erreurs, de bouleversements stériles et de révolutions

sans fin, l'humanité s'écrie avec Jésus : « Heureux ceux qui enten-

» dent la parole de Dieu, et la gardent comme le plus précieux des

» trésors! »

Le aigne 38. « Cependant, continue l'Évangile, la foule s'était accrue au-
de Jonas.

Prédiction de tour de Jésus. Les Scribes et les Pharisiens redoublaient leurs ins-
la mort et

deiarésur- tances. Maître, disaient-ils, nous voulons voir un signe dans le
rection du , ,

Fils de ciel 2
. — Il dit alors : Cette génération est une génération perverse.

Elle demande un signe ; il ne lui en sera pas donné d'autre que

celui du prophète Jonas. De même que Jonas fut trois jours et trois

* Matth., xn, 22-31; Marc, in, 23-28; Luc, XI, 14-26. — * Matth., xil,38.
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nuits dans les entrailles du poisson, ainsi le Fils de l'homme sera

trois jours et trois nuits dans le sein de la terre !
. Ce que Jonas fut

pour Ninive, le Fils de l'homme le sera pour vous. Au jugement

les Ninivites se lèveront pour protester contre cette génération et

la condamner, parce qu'eux du moins firent pénitence à la voix de

Jonas. Or, il y a ici plus que Jonas ! La reine de l'Orient se lèvera,

au jugement, pour condamner cette génération, parce que cette

reine vint des extrémités du monde pour entendre la sagesse de

Salomon. Or, il y a ici plus que Salomon ! Quand vous allumez

une lampe, vous ne la couvrez point d'un boisseau; mais vous l'at-

tachez au candélabre pour éclairer ceux qui entrent dans la

demeure. La lampe de votre corps c'est votre œil. Si l'œil est sain,

tout le corps sera dans la lumière; si l'œil est vicié, tout le corps

sera dans les ténèbres. Prenez donc garde que la lumière qui est

en vous ne soit ténèbres. Si vous avez la véritable lumière , sans

aucun mélange de ténèbres, alors tout en vous sera lumineux,

comme dans la maison où resplendit la clarté de la lampe 2
. » Le

ngne de Jonas, la résurrection de Jésus-Cnrist ; la lumière évan-

gélique, cette splendeur divine qui a brillé dans les ténèbres de

l'ancien monde, sont aujourd'hui des faits éclatants, dont la noto-

riété est universelle. Cependant le rationalisme actuel se place

encore sur le terrain du rationalisme pharisaïque. Il persiste à

mettre la lumière sous le boisseau, et à sceller le Dieu ressuscité

dans la tombe. Merveilleuse persévérance de l'homme à se trom-

per soi-même, et à s'envelopper d'une atmosphère de ténèbres

palpables et d'illusions mensongères! Le divin Maître épuisa, pour

combattre cette funeste inclination au mal volontairement cherché

et obstinément maintenu par les consciences coupables , toutes les

sollicitudes d'une miséricorde vraiment maternelle. C'est qu'il vou-

lait ménager l'indépendance du libre arbitre humain, et donner à

sa doctrine, à ses miracles, à sa vie tout entière, assez d'éclat pour

convaincre les âmes droites et pures, sans imposer aux esprits

obstinés et superbes, une évidence irrésistible qui eût subjugué de

1 Mattti., xn, 40. — * Luc, 29-36.
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prime abord toutes les révoltes de l'intelligence et du cœur. Telle

va nous apparaître, dans une série de paraboles, l'économie divine

de la Rédemption.

§ \ I. Les paraboles.

^Ifcraboie 39. or Quand Jésus eut quitté la maison, dit l'Ëvangéliste, il se

trouva environné d'une multitude immense, qui accourait de toutes

les villes voisines. Il se rendit aux bords du lac; et, pour échapper à

l'empressement de la foule , entra dans une barque qui station-

nait sur le rivage. S'étant assis, il parlait en paraboles, et enseignait

le peuple resté à terre, sur les rives du lac. Écoutez, dit-il. Le

semeur est sorti pour répandre sa semence. A mesure qu'il semait,

une partie du grain est tombée sur la voie publique, elle fut foulée

aux pieds ; les oiseaux du ciel vinrent et la mangèrent. Une autre

partie tomba sur un sol pierreux, où la terre n'avait pas une pro-

fondeur suffisante ; le grain germa, mais, au premier rayon de soleil,

la tige, manquant de sève et n'ayant point de racines, se dessécha.

Une autre partie tomba au milieu des épines, et les épines croissant

avec le grain Pétouffèrent. Enfin le reste tomba sur une terre excel-

lente ; le grain germa, la tige grandit et produisit une récolte de

trente, de soixante et de cent pour un. — Quand il eut ainsi parlé,

il éleva la voix, disant : Que celui-là entende qui a des oreilles pour

entendre ! — Or, ses disciples, plus rapprochés de lui, lui deman-

daient : Pourquoi leur parlez-vous en paraboles et quel est le sens

de celle-ci ? — Jésus leur répondit : A vous il a été donné de con-

naître les mystères du royaume des cieux; mais pour les autres,

qui sont du dehors, tout doit leur être manifesté en paraboles, afin

que, voyant de leurs yeux, ils ne voient point, et qu'entendant de

leurs oreilles , ils n'entendent ni ne comprennent point ; de peut

qu'ils ne se convertissent, et que leurs péchés ne leur soient par-

donnés 1
. Car on donnera encore à celui qui possède, et il sera

1 Le sens de cette parole est suffisamment expliqué par la doctrine rela-

tive au libre arbitre humain, que nous avons eu si souvent l'occasion d'éta-

blir» Le jansénisme trouvait, après Luther, dans cette expression, la justiâ-
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dans l'abondance. Mais à l'indigent on ôtera même le peu qu'il

possède. Voilà pourquoi je parle à ces incrédules en paraboles.

Ainsi s'accomplit pour eux la prophétie d'Isaïe : Vous entendrez de

vos oreilles et vous ne comprendrez point, vous contemplerez de

vos yeux, et vous ne verrez point. Le cœur de ce peuple s'est

endurci ; ses oreilles ont été frappées de surdité ; ses yeux se sont

fermés à la lumière, en sorte qu'il ne voit et n'entend rien, qu'il

n'a plus l'intelligence du cœur pour se convertir et recevoir de moi

la guérison l
. Pour vous, heureux sont vos yeux qui voient, heu-

reuses vos oreilles qui entendent 2
!

40. «Ne savez-vous donc pas, ajouta Jésus, le sens de cette para-

bole ? Comment dès lors pourrez-vous comprendre les autres ?

Écoutez donc sa signification. La semence c'est la parole de Dieu.

Le semeur c'est le ministre de la parole. Ce qui tombe sur le

chemin, est la figure de ces hommes qui entendent la parole et la

laissent enlever, dans leur cœur, par le démon qui les empêche de

croire et d'obtenir le salut. La semence qui tombe sur la pierre

représente la parole accueillie d'abord avec joie par des hommes

inconstants. Ils n'ont point de racines, et changent suivant les

occurrences. Que la tribulation survienne
,
que la persécution s'é-

lève au sujet de la parole, et ils sont vaincus. Leur foi était éphé-

mère; au temps de l'épreuve, ils se retirent. Le grain qui tombe

parmi les épines est la figure de ceux qui écoutent la parole ; mais les

peines de la vie, la sollicitude du siècle, la fascination des richesses,

les voluptés, toutes les concupiscences pénètrent dans leur cœur,

et étoufïent la parole qui demeure sans fruit. Ce qui est semé

dans la bonne terre représente ceux qui reçoivent la parole dans

un cœur plein de rectitude et de sincérité ; ils la conservent avec

soin et la font fructifier par la persévérance 3
. » Ainsi disait le

Sauveur. C'est pour cela sans doute que le rationalisme mo-

derne, examinant chacune de ses paroles, n'y trouve rien de théo-

cation de la théorie du serf arbitre, de la damnation fatale et de la prédesti-

nation absolue de certaines âmes à l'enfer.

Usa., VI, 9-10. — * Matth., xm, 1-16; Marc, IV, 1-13; Luc, VIII, 4-8. —
• Matth., xtîI, 18-23; Marc. 13-25: Luc. VIII, 9-15.
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Parabole
et l'ivraie.

Parabole
de la

germination,

Parabole
ÛV grain de

sénevé.

parabole
4n levain, du
trésor caebé,

logique, ni surtout rien qui ressemble à une doctrine sacerdotale!

41. « Jésus, reprend l'Évangile, proposa ensuite cette autre pa-

rabole au peuple : Le royaume des cieux peut se comparer à un
laboureur, qui a semé de bon grain dans son champ. Or, pendant

que les serviteurs dormaient, l'ennemi vint, sema de l'ivraie au

milieu du froment, et s'en alla. Quand les tiges furent poussées

et que les épis commencèrent à se former, l'ivraie apparut. Les

serviteurs du père de famille vinrent le trouver et lui dirent :

Maître, n'avez-vous pas semé de bon grain dans votre champ?

D'où vient donc cette ivraie?— C'est l'œuvre de l'homme ennemi,

répondit-il. — Les serviteurs reprirent : Laissez-nous faire; nous

allons l'arracher. — Non, dit-il. En arrachant l'ivraie , vous dé-

racineriez le froment. Laissez-les croître l'un et l'autre jusqu'à

l'époque de la moisson. Quand la saison sera venue, je dirai aux

moissonneurs : Arrachez d'abord l'ivraie, liez-la en gerbes pour la

brûler. Recueillez ensuite le froment, pour le déposer dans mes

greniers l
. »

42. « Jésus disait encore : Il en est du royaume de Dieu comme du

semeur qui a jeté le grain dans le sillon. Après qu'il a semé, il va

dormir la nuit, vaquer le jour à ses affaires, et cependant le grain

germe, et la tige grandit, sans qu'il sache comment. Car la terre

produit d'elle-même son fruit : la tige d'abord, ensuite l'épi et enfin

le froment qui en remplit les cellules. Quand la maturité est venue,

on met la faucille dans le champ, c'est l'époque de la moisson 2
. »

43. « A quoi comparerai-je encore le royaume de Dieu ? Sous

quelle autre image vous le représenter ? Le royaume des cieux

est semblable au grain de sénevé que prend le laboureur pour le

semer dans son champ. C'est la plus petite des graines, et cepen-

dant lorsqu'elle a germé, elle s'élève au-dessus des autres plantes

cultivées ; elle devient un arbre, étend au loin ses branches, et les

oiseaux du ciel abritent leurs nids sous ses rameaux 3
. »

44. « Le royaume des cieux est semblable au levain qu'une

femme mêle dans trois mesures de farine, jusqu'à ce que toute la

» Matth., 24-30. - * Marc, iv, 26-29.— «Matth., xm, 31-32; Marc, iv, 30-32.
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pâte ait fermenté. — Il est semblable au trésor caché dans un de la pe*i«
et du filet.

champ. L'homme qui l'a découvert, en garde le secret, il se hâte

de vendre tout ce qu'il possède, et achète le champ précieux. — Il

est semblable au trafiquant
,
qui cherche de vraies perles. Il en

trouve une de grand prix, et vend tout ce qu'il a pour en faire l'ac-

quisition. «— Ou bien encore il est semblable au filet qu'on jette à

la mer, et qui capture des poissons de toute espèce. Quand il est

rempli, les pêcheurs le tirent sur la rive, ils s'asseoient et procèdent

au triage des poissons, conservant les bons dans leurs jarres, et re-

jetant les mauvais. Il en sera de même, à la consommation des

siècles. Les Anges viendront, et sépareront les méchants d'avec les

justes, pour les précipiter dans la fournaise ardente. Là, il y aura

des pleurs et des grincements de dents. Comprenez-vous ces choses?

— Oui, Seigneur, répondirent-ils.— Il reprit alors : C'est ainsi que

tout docteur, possédant la science du royaume des cieux, doit

imiter le père de famille, qui tire de son trésor, suivant les conve-

nances de l'hospitalité, des provisions anciennes ou nouvelles l
. »

45. « Telles furent les nombreuses paraboles que Jésus adressa à caractère

i • î t divin des p»-
la foule, proportionnant ses discours à 1 intelligence des auditeurs. raboies.

Car il ne parlait au peuple qu'en paraboles , dont il donnait, en

particulier, l'intcrprélation à ses disciples %
. Ce fut ainsi qu'ils lui

demandèrent : Exp'iquez-nous le sens de la parabole de l'ivraie

semée dans le champ. — Il leur répondit : Le maître qui sème le

bon grain, c'est le Fils do l'homme. Son champ est le monde. La

bonne semence représente les enfants du royaume ; et l'ivraie, les

fils de l'iniquité. L'homme ennemi qui sème l'ivraie, c'est le dé-

mon. L'époque de la moisson sera la consommation des siècles.

Les moissonneurs sont les Anges. Ce qui a lieu pour l'ivraie qu'on

arrache, afin de la jeter au feu, se produira à la consommation des

siècles. Le Fils de l'homme enverra ses Anges; ils rassembleront

tous les auteurs de scandale, tous les artisans d'iniquité, et les

précipiteront dans la fournaise de feu, dans la région des pleurs et

des grincements de dents. Alors les justes, radieux comme le soleil,

1 Matth., xm, 44-52. — * Marc, iv, 33-34.
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brilleront au royaume de leur Père l
. » — La prophétie et la doc-

Irine s'unissent dans ces similitudes, prononcées sur le lac de Tibé-

riade, à la hauteur de la pensée et à la simplicité du langage.

Jamais un homme n'a parlé ainsi. Le grain de sénevé de la prédi-

cation évangélïque n'est-il pas devenu l'arbre immense de l'Église

où les âmes trouvent un abri depuis vingt siècles ? Et qu'on veuille

noter en passant cette particularité significative, qui donne à la pa-

rabole comme un cachet d'origine. Le sénevé, dans nos contrées,

n'atteint pas même les proportions du plus faible arbuste. Mais

dans les elimats chauds, comme en Judée, et même en Espagne,

ses rameaux se développent avec une vigueur inconnue chez

nous. Les campagnes que parcourait le Sauveur en étaient cou-

vertes. On sait que le sénevé d'Egypte avait une réputation

spéciale chez les anciens. Les Galiléens, profitant des avantages

d'un terrain arrosé par les eaux du lac, avaient introduit cette cul-

ture rémunératrice dans leur pays. Tous les autres termes de com-

paraison, employés par le divin Maître dans ses paraboles, sont, de

même, empruntés aux objets avec lesquels ses auditeurs étaient le

plus familiarisés. Les filets des pêcheurs, le levain qui commu-

nique la fermentation à la pâte étaient d'un usage quotidien. Les

rivalités et les haines locales se traduisaient, chez les Galiléens,

par un acte de vengeance criminelle. On semait d'ivraie le champ

d'un ennemi, à la faveur des ténèbres, ou même à l'heure la plus

chaude de la journée, quand le travail était forcément interrompu.

Le divin Maître fait allusion à cette lâche et perfide coutume, il dé-

veloppe, à l'aide de cette comparaison, l'admirable économie de la

Providence dans le gouvernement du monde. A une époque où les

relations sociales étaient sans cesse troublées, d'un côté par les in-

vasions de Rome et la cupidité des proconsuls ; de l'autre, par les

incursions des Arabes, c'était chose commune d'enfouir ses trésors,

pour les mettre à l'abri de l'avidité du fisc et des chances de la guerre.

La mort, la captivité, Pexu\ tous les incidents d'une vie sans cesse

menacée faisaient disparaître le dépositaire. La parabole du trésor

» Matth., xin, 36-43.
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caché était ainsi d'une application fréquente, dans les mœurs de ce

temps. Mais Jésus élève la pensée de ses auditeurs vers un trésor

plus précieux mille fois : celui de la vérité, de la vie surnaturelle,

et du salut par l'Évangile. Enfin, les routes de la Galilée étaient

sans cesse traversées par les caravanes qui allaient chercher en

Orient les perles dont se paraient les matrones romaines. Et le

Sauveur parle aux Juifs delà perle inestimable, dont la possession

assure la félicité éternelle.

46. En se rendant au bord du lac, où il adressa ces paraboles à ajîiîéeïfrîe

la fouie, « Jésus, reprend saint Luc, avait dit aux disciples : Allons Tib6
c

ria|e.

à la mer de Galilée pour passer sur l'autre rive. — Comme ils

étaient en chemin un Scribe vint à lui, en disant : Maître, je vous

suivrai partout où vous irez. — Jésus lui répondit : Les renards

ont une tanière, et les oiseaux du ciel leurs nids; mais le Fils de

l'homme n'a pas où reposer sa tête. — Un autre qui était parmi

les disciples lui dit : Seigneur, permettez-moi d'aller fermer les

yeux de mon père, et lui donner la sépulture. — Jésus lui ré-

pondit : Suivez moi, laissez les morts ensevelir leurs morts. — Un
troisième dit enfin : Seigneur

,
je vous suivrai, mais permettez-

moi d'aller auparavant prendre congé de ma famille. — Jésus lui

dit : Quiconque, mettant la main à la charrue, regarde en arrière,

n'est point fait pour le royaume de Dieu * » La pauvreté coura-

geusement embrassée, le détachement des préoccupations domes-

tiques el des intérêts de famille, telles sont encore les conditions

de l'apostolat. Cet héroïsme est devenu dans l'Église un phéno-

mène si ordinaire qu'on ne le remarque plus. En est-il moins

surnaturel, et sa permanence le rend-elle moins miraculeux? «Lors-

que le soir fut venu, continue l'Évangile, Jésus dit à ses dis-

ciples : Passons de l'autre côté du lac. — Ceux-ci, ayant donc

congédié la foule, mirent aussitôt la barque en mouvement, sans

que Jésus quittât la place où il s'était assis. D'autres embarca-

tions les suivaient. Pendant la navigation, Jésus s'endormit. Et

voici qu'un coup de vent se précipita sur le lac et en souleva les

Matt., vin, 18-21; Luc, ix, 57-62.
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ondes. Le flot envahissait le navire, au point de le couvrir tout

entier. La barque était remplie d'eau, et l'on était en péril. Cepen-

dant, Jésus dormait, à la poupe, la tête appuyée sur un coussin.

Sec disciples, s'approchant de lui, l'éveillèrent et lui dirent : Sei-

gneur, sauvez-nous, nous périssons. Notre vie vous inquiète-t-elle

si peu ? — Hommes de peu de foi, répondit-il, pourquoi êtes-vous

si timides ? — Se levant alors, il commanda aux vents et à la tem-

pête. Il dit à la mer : Tais-toi et rentre dans le calme. — Aussitôt,

le vent cessa, et une grande tranquillité régna sur les flots. Alors

Jésus dit à ses disciples : D'où viennent vos frayeurs ? N'avez-vous

pas encore la foi ? — Cependant ils étaient pleins d'admiration, et

l'effroi les dominait ; ils se disaient l'un à l'autre : Que pensez-vous

que soit cet homme? 11 commande à la mer et aux vents; et les

vents et la mer lui obéissent M » — « Ce fut ainsi qu'ils traver-

sèrent le lac et abordèrent sur l'autre rive, dans la contrée des

Géraséniens, située en face de la Galilée 2
. »

La barque 47. La voix qui commandait aux vents, sur le lac de Tibériade,

les tempêtes n'a cessé de dominer les orages politiques et les tempêtes sociales*

Il est une barque qui traverse, depuis dix-neuf siècles, les flots chan-

geants des générations humaines. Elle porte Jésus et sa doctrine.

Les successeurs des bateliers Galiléens en sont les pilotes et les

matelots. Parfois le vent s'élève en tourbillon furieux; toutes les

passions déchaînées agitent le frêle esquif; la nuit se fait profonde

dans les consciences, et l'on n'aperçoit plus, à la lueur des éclairs

sinistres, que la cime écumante des vagues prêtes à submerger le

navire. La terreur glace tous les courages; des cris de détresse

répondent seuls au bruit de la tourmente; et cependant Jésus dort.

— Quoi, Seigneur! lui disent encore les timides. Est-ce ainsi que

vous prenez souci de notre vie? L'orage a déjà emporté les voiles

et les cordages; nous ne sommes plus qu'une épave flottante. Un
dernier effort de la tempête va tout engloutir à jamais! — Que de

fois n'a-t-on pas redit ces, paroles de la défaillance et de la pusilla-

nimité I Ce n'est point là ce qu'attend le Maîlre. Il attend qu'on

1 Matth., vin, 23-28; Marc, iv, 35 ad ultim.; Luc, vin, 22-25. — * Marc, v, U

80CI

npête

aies.
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« s'approche de lui, » comme autrefois les disciples. Il attend la

prière humble et confiante des âmes fidèles. Il se réveille alors, et

se lève, dans sa majesté divine, sur la poupe du navire battu par

les flots. Il commande aux événements et aux hommes; « Taisez-

» vous, rentrez dans le calme , » dit-il aux passions révoltées. Et

aussitôt le vent s'apaise , et la tranquillité la plus complète règne

sur l'Océan humain.

§ VII. Mort de saint Jean-Baptiste.

48. Un crime s'accomplissait alors à Machéronta, au milieu des Le festin

en snn clan té

fêtes célébrées à la cour d'Antipas. La mort de Jean-Baptiste avait Saiomé la

été résolue par Hérodiade. Cette femme attendait l'occasion de tête de saint

consommer enfin sa vengeance. « Un jour favorable se présenta, tute.

dit l'Évangile. A l'occasion de l'anniversaire de sa naissance,

Hérode donna un grand feslin aux princes, aux tribuns et aux

grands personnages de la Galilée. La fille d'Hérodiade, la jeune

Saiomé, entra dans la salle du festin, et exécuta devant les convives

une danse qui charma le cœur du monarque et de tous les assis-

tants. Le roi dit à la jeune fille : Demandez-moi ce que vous vou-

drez, et je vous le donnerai sur l'heure. — Il fit ensuite le serment

solennel : En vérité, tout ce que vous demanderez, fût-ce même
la moitié de mon royaume , vous sera accordé ! — Saiomé étant

sortie, alla trouver sa mère, lui disant : Que demanderai-je? — La

tête de Jean-Baptiste , répondit Hérodiade. — La danseuse rentra

précipitamment dans la salle, et dit au roi : Je veux que vous me
fassiez apporter, dans un bassin, la tête de Jean-Baptiste. — Le

roi fut contristé de cette demande. Cependant en considération du

serment qu'il venait de faire et des convives qui l'avaient entendu,

ils ne voulut pas affliger la jeune fille par un refus. Il envoya donc

un de ses gardes trancher la tête de Jean dans sa prison. Le soldat

revint bientôt, apporta sur un plateau la tête sanglante, et l'offrit à

la jeune fille qui la remit à sa mère. A cette horrible nouvelle, les

disciples de Jean accoururent; ils obtinrent d'emporter le corps de

leur maître et le déposèrent dans un tombeau. »
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Caractères 49. L'indignation soulevée au sein de la nation juive par le
intrinsèques w " x

de vérité meurtre du saint Précurseur est attestée par l'historien Josèplie.
<is récit évan-

t

* x

géiique. Une sanglante défaite infligée quelque temps après au tétrarque

ditionneis. par les troupes d'un chef arabe, nommé Arétas, fut considérée par

tout le peuple comme la punition divine de ce forfait inouï. La

jeune Salomé, que la cruauté maternelle venait d'associer à un

pareil crime, était en ce moment fiancée au tétrarque d'Iturée,

Philippe. Peut-être son futur époux assistait-il à ce festin san-

glant. Lorsqu'il entendit Hérode-Antipas jurer, à la manière juive,

d'accorder à l'élégante danseuse même la moitié de son royaume,

il se flatta sans doute que la dot de la jeune fille allait être con-

sidérablement augmentée. Quoi qu'il en soit, tout le récit évan-

gélique du festin d'Antipas est en conformité parfaite avec l'état

des mœurs hébraïques, telles que les avait faites à cette époque le

mélange de la civilisation romaine. Au temps d'Auguste, la coutume

depuis longtemps en usage chez les Grecs de terminer les festins

d'apparat par des danses mimiques et par des scènes tirées des

poètes dramatiques , s'était introduite à la cour des grands dans

tout l'Empire romain. Un histrion, Juif de naissance, obtint en ce

genre des succès tels à la cour de Néron, que l'impératrice Poppée,

en agissait pour lui, comme Hérode-Antipas pour Salomé, et lui

demandait publiquement de désigner la récompense qu'il voulait

obtenir. Tel était le caractère de cette danse exceptionnelle, exécutée

par la fille d'Hérodiade, en présence de convives déjà excités par

les fumées du vin. Un trait exclusivement juif se révèle ici, à côté

d'une importation étrangère. Les femmes quittaient la salle du

festin, quand le repas se prolongeait et menaçait de dégénérer en

orgie. Le paganisme ancien de l'Orient, d'Egypte, d'Athènes et de

Rome ne connut jamais cette réserve, qui nous fait comprendre

comment Salomé, pour exécuter sa danse mimique, fut obligée

d'entrer dans la salle du festin, et comment elle dut sortir pour

aller consulter sa mère sur la demande à formuler au roi. Saint

Jérôme nous a conservé un souvenir traditionnel qui se rattache à

cet horrible épisode, et qui peint toute la fureur vindicative d'Hé-

rodiade. a Ce que Fulvie, dit-il, osa faire sur la tête ensanglantée
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» de Cicéron, Hérodiade le fît sur celle de Jean-Baptiste. En haine

» de la vérité, ces deux femmes percèrent de leurs aiguilles d'or la

» langue éloquente de l'un, et la langue inspirée de l'autre, qui leur

» avait dit intrépidement la vérité *. » D'après le témoignage de Nicé-

phore Calliste, les disciples du Précurseur obtinrent de transporter

son corps à Sébaste, l'antique Samarie, pour le soustraire aux der-

niers outrages que le ressentiment d'Hérodiade pouvait réserver

encore à ses restes sacrés. On sait en effet que Sébaste n'apparte-

nait plus à la domination d'Antipas et qu'elle faisait partie de la

province romaine de Judée. Quoi qu'il en soit, Hérodiade et son

faible époux, expièrent plus tard leur crime. Dépouillés de leurs

états par Caïus, successeur de Tibère, ils furent, d'abord exilés dans

les Gaules, à Lyon, et relégués ensuite en Espagne, où ils traînèrent

dans le dénûment les derniers jours d'une existence maudite 2
.

Ces détails dont l'authenticité est incontestable nous sont fournis

par l'historien Josèphe. Le mariage de la danseuse avec Philippe,

le tétrarque, ne fut point heureux. Philippe mourut prématurément

sans avoir eu de postérité, et sa veuve épousa en secondes noces

Aristobule, roi de Ghalcide, son cousin-germain 3
. Telles sont les

expressions de Josèphe. Le récit de la fin tragique de la danseuse,

tel que l'a enregistré Nicéphore , n'offre pas les mêmes garanties

d'authenticité. Traversant un jour une rivière à moitié gelée, dit

Nicéphore, la glace se rompit sous ses pieds ; elle s'enfonça jusqu'au

cou, et ses serviteurs la retrouvèrent enfermée ainsi, et dominant

de la tête sa prison de glace 4
.

* Hieronym,, In Buffin., Apolog., lib. Il, cap. XLII; Patrol. îat.t tom. mil,
col. 488. — * Joseph., Antiq. jud., lib. XVIII, cap. IX; De Bell, jud., lib. II,

cap. 26. — 8 Joseph., Antiq. jud,, lib. XVIII, cap. vu. — * Niceph. Callist.,

Histor*, lib. I, cap. xx.
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§ I. Les Géraséniens.

1. La mort du Précurseur fermait le cycle du Testament An- ^«»
démoniaque

cien, et inaugurait l'ère chrétienne par le martyre. Pendant la de Gadara.

tempête du lac de Tibériade, le Précurseur tombait victime des

passions humaines. La lutte entre les deux royaumes de la vérité

et de l'erreur, entre les Anges de Dieu et les esprits du mal com-

mandés par Satan, se perpétuera ainsi, sur un champ de bataille

vaste comme le monde et aussi durable que lui. Le divin Maître a

voulu révéler nettement, dans l'Évangile, le caractère de cet anta-

gonisme des esprits. « Le prince du monde doit être chassé de son

» domaine. » Quand Notre-rSeigneur tenait ce langage en Judée, les

temples païens retentissaient de ces lamentations unanimes : « Les

» dieux s'en vont! Pan est mort! Les oracles se taisent! » Il y a donc,

au delà des limites de la nature visible à nos yeux et perceptible à

nos sens, un monde que nous appelons surnaturel, par rapport à

notre intelligence bornée, comme dit saint Thomas d'Aquin, mais

qui constitue, dans l'ensemble de la création, un échelon supérieur

à l'humanité, pour servir d'intermédiaire entre l'homme et Dieu.

« Au moment où Jésus quittait le barque, et mettait le pied sur le

territoire des Géraséniens *, dit l'Évangile , deux possédés du

1 Gadara était située au nord, sur les limites de la Pérée, et sur le bord de

la rivière nommée larmouk, à huit milles romains de Tibériade, et à Test

du lac de Génésareth. La route de Scythopolis à Damas passait par Gadara.

IV, 35
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démon accoururent à sa rencontre. L'un de ces hommes avait

depuis longtemps quitté les lieux habités ; il ne portait plus de vê-

tements, et cherchait un abri dans les grottes sépulcrales de la

montagne. Il était impossible de le retenir enchaîné. On l'avait

souvent garrotté, pieds et mains assujettis par des chaînes de fer;

mais il brisait toutes les entraves et nul ne le pouvait dompter.

Nuit et jour, il errait sur les rochers et dans les sépulcres, pous-

sant des cris et se meurtrissant la poitrine à coups de pierre. Du
plus loin qu'il vit Jésus, il se mit à courir, et se prosternant devant

lui, il l'adora. Elevant ensuite la voix : Jésus, Fils du Dieu très-

haut, dit-il, que vous ai-je donc fait ? Etes-vous venu nous perdre

avant le temps ? Au nom de Dieu, je vous adjure de ne pas me
tourmenter ainsi ! — Car Jésus avait déjà commandé à l'esprit

immonde et lui disait : Sors de cet homme I— H l'interrogea ensuite

et lui dit : Quel est ton nom ? — Je m'appelle Légion , répondit

l'esprit ; car nous sommes une multitude. — Et il suppliait le Sei-

gneur de ne pas les chasser de cette terre et de ne pas les con-

traindre à retourner dans l'abîme. Or, toute la montagne aux

environs était couverte de grands troupeaux de porcs, qui paissaient

dans les bois. Les esprits supplièrent Jésus de leur permettre d'en-

trer dans le corps de ces pourceaux : Si vous nous chassez d'ici,

envoyez-nous, dirent-ils, dans ces troupeaux de porcs. — Jésus le

leur permit. Au même instant, les esprits immondes, sortant de cet

homme, entrèrent dans le corps des animaux. Soudain, les porcs,

Josèphe (De Bell. Jud., lib. I, cap. v) nous apprend que la population de cette

ville était fort riche. Un peu plus haut, au sud, était Gérasa. Ces deux cités

faisaient partie de la Décapole, et étaient, d'après Josèphe, presque entière-

ment habitées par des familles païennes. Gadara
,
primitivement fondée

par les ChaDanéens ou les Phéniciens, pui3 ruinée par les Asmonéens, avait

été relevée par le général romain Pompée , à la prière de Déinétrius de Ga-

dara, son affranchi. Elle était la patrie de plusieurs philosophes connus dans

Thistoire, tels que ^Enoinaûs le cynique, Apsinès, Philodème l'épicurien, Mé-

léagre, Ménippe et Théodore le rhéteur, qui avait été précepteur d'Auguste.

Gérasa était, d'après son étymologie, la Lutèce ou la ville de boue de la Pales-

tine. Son nom venait de son sol bourbeux et des grasses prairies au milieu

desquelles elle était située. (Sepp, Vie.de Notre-Seigneur Jésus-Christ, tom. 11,

pag. 81,82.)
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dans un élan irrésistible, coururent de tous les points de la montagne

se précipiter à la mer. Ils étaient environ deux mille, qui furent

noyés ainsi. Les pâtres, qui les gardaient, coururent pleins d'effroi à

la ville, dans les bourgades et dans les villas auxquels ces troupeaux

appartenaient, racontant ce qui venait de se passer. Des multi-

tudes de peuple accoururent de toutes les localités environnantes.

Es vinrent à Jésus, et trouvèrent, assis à ses pieds, l'homme qui avait

été délivré des démons. Il avait repris ses vêtements, et était sain

d'esprit. La foule, à cette vue, témoignait son étonnement. En ap-

prenant ce qui venait d'arriver, la terreur s'empara des Géraséniens.

Ils supplièrent Jésus de s'éloigner de leur territoire, tant la crainte

les dominait. Le Seigneur remonta alors dans la barque, et com-

manda de gagner le large. Au moment où il posait le pied sur le

navire, le démoniaque qu'il avait délivré le pria de lui permettre de

l'accompagner. Mais Jésus ne voulut point y consentir. Retournez,

lui dit-il, dans votre maison, parmi les vôtres, et annoncez-leur les

grandes choses que Dieu a faites pour vous, dans sa miséricorde.

— Cet homme retourna donc dans sa ville natale ; il publiait par

toute la Décapole les merveilles que Jésus avait opérées en lui; et

tous étaient dans l'admiration *. »

2. Nous sommes ici en présence d'une manifestation solennelle Authenticité
du récit

des esprits du mal. Plus les détails en sont extraordinaires, et plus évangéiique.

_ 7, . , .
Détails de

la révélation qui en ressort pour nous est complète. L'épisode du topographie.

démoniaque de Gadara nous donne la clef de tout le inonde surna-

turel. L'importance de ce fait, dans le récit évangéiique, nous est

suffisamment attestée par la mention simultanée des trois Synop-

tiques. Tout ce qu'on pourrait imaginer d'objections contre la réa-

lité de l'événement lui-même tombe devant ce triple témoignage.

Les rationalistes ne manquaient pas plus, au temps de Notre-

Seigneur et des Apôtres, qu'ils ne font défaut de nos jours. Les

circonstances de la manifestation diabolique ont ici un caractère

qui dut paraître alors aussi étrange qu'il peut le sembler à nos

modernes sceptiques, n a donc fallu que le fait fût incontestable,

iMatth. vin, 28-33; Marc, v, 1-20; Luc, vin» 26-39.
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pour que saint Matthieu, saint Marc et saint Luc, au risque de

heurter tous les préjugés de leur époque et de soulever l'incrédu-

lité de tous les âges, l'inscrivissent au Livre sacré qui renferme

l'ensemble de tout le dogme catholique, et la règle de foi de tous

les siècles. D'ailleurs l'événement de Gadara eut une notoriété im-

mense. Cette ville, située sur la rive droite du lac de Tibériade,

était la capitale de la Pérée. Elle était peuplée de Syriens qui y
entretenaient avec les tribus arabes un commerce considérable.

L'étendue de ses ruines, que tous les voyageurs modernes ont si-

gnalées, confirme son importance à l'époque évangélique. La répu-

tation de ses eaux thermales, qui existent encore aujourd'hui sous

le nom de ffammam-el-Scheik, et qu'on dit supérieures en propriétés

curatives à celles de Tibériade, y attirait alors un grand concours

d'étrangers. Les hauteurs étaient couronnées, au temps de Notre-

Seigneur, de ces forêts de chênes, si fameuses dans l'Écriture sous

le nom de chênes de Basan. Tel était, en effet, le nom antique de

la contrée habitée par les Géraséniens. Avant les bouleversements

volcaniques et les tremblements de terre ! qui ont transformé la

1 L'histoire a enregisté la date des principaux tremblements de terre qui

ont successivement agité le sol de la Palestine, et qui en ont si profondé-

ment modifié la nature et l'aspect. Avant l'Ere chrét. on n'en compte que

deux : celui qui survint au temps d'Élie, 900 avant J.-C. (III Reg., xix, 11; cf.

tom. II de cette Hist., pag. 591), et celui du règne d'Ozias, 750 av. J.-C. Ce

dernier fut si terrible , qu'il est cité comme une époque par les prophètes.

(Amos, I, 1 ; Zach., xiv, 5; cf. tom. II de cette Hist., pag. 707.) Depuis l'Ere

chrétienne, outre le tremblement de terre arrivé à la mort de Notre-Seigneur

(33), ces fléaux se sont multipliés avec des ravages jusque-là inouïs. Le pre-

mier eut lieu l'an 419, sous le consulat de Monaxius et Plinta. Voici les té-

moignages historiques qui en attestent l'intensité et les terribles résultats :

Terrœ motus magni de orientalibus nuntiantur; nonnullœ magnœ repentinis col-

lapsœ sunt ruinis civitates. Territi apud Jerosolyrnam qui inerant Judœi, pagani,

catechumeni omnes sunt baptizati. Dicuntur fortasse baptizati septem millia homi-

num. Signum Christi in vestibus Judœorum baptizatorum apparuit. Relatu fratrum

fidelium constantissimo ista nuntiantur Sitifensis etiam civitas gravissimo terrœ

motu concussa est, ut omnes forte quinque diebus in agris manerent, et ibi baptû

zata dicuntur fere duo millia hominum. (S. Augustin., sermo XIX, n° 6; PatroU

lat.
}
tom. XXXVIII, col. 136, 137.) Monaxio et Plinta Coss. {anno Christi CDXIX).

Multœ Palœstinœ civitates villœque terrœ motu collapsœ. Multœ tune utriusque

texus vicinarum yentium nationes, tam visu quam auditu perterritœ, atque credulœ,
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Galilée en une solitude aride, les bords du lac avec les dix cités qui

en formaient la ceinture animée et riante, sous le nom de Décapole,

étaient un des points les plus habités de l'Orient. On ne saurait donc

invoquer ici l'obscurité du théâtre sur lequel s'accomplit le prodige.

L'Évangéliste parle des multitudes accourues de tous les lieux cir-

convoisins, à la nouvelle d'un événement extraordinaire, qui inté-

ressait à un si haut degré le pays. Il y avait, en effet, sur ce point une

population nombreuse, active et commerçante, que le fait ne pou-

vait manquer d'émouvoir. Tous les géographes anciens confirment

ici le témoignage des historiens sacrés. Les nombreux troupeaux de

porcs, engraissés dans les forêts de chênes de ce pays, formaient

une des branches les plus importantes du commerce local. Les

Géraséniens n'étaient pas Juifs d'origine, ainsi que l'incrédulité du

xvin e siècle voulait le prétendre. Ils étaient Syriens, et profitaient

précisément de l'impureté légale qui frappait , en Judée , un

animal déclaré immonde par Moïse, pour en cultiver l'élevage sur

une grande échelle, et vendre aux garnisons romaines et aux villes

intérieures de la Syrie une chair fort estimée et d'un produit consi-

dérable. Enfin, ce qui tranche à nos yeux toutes les objections de

délail qu'on a voulu élever contre l'authenticité du fait lui-même,

c'est qu'en l'an 295, Eusèbe de Césarée, parcourant la Palestine,

se rendit à Gadara, et que les habitants lui montrèrent les rochers

du haut desquels les troupeaux de porcs s'étaient précipités dans le

lac de Tibériade. Or, Tan 295 de notre ère, il y avait à peine un

demi-siècle que l'on osait s'appeler Chrétien. Cependant la tradition

locale était ferme et précise. Le fait évangélique s'était conservé

dans toutes les mémoires; il s'était inscrit sur le sol lui-même, a On

sacro Christi fonte ablutœ sunt. (Marcellinus Cornes. Chrome, Patrol. lat., tom.

LI, col. 924.) Ainsi , le tremblement de terre de l'an 419 dura pendant sept

jours, anéantit des villes considérables en Judée, et se fit sentir jusque sur

la côte d'Afrique, où il renversa Sétif. Celui de 1169 couvrit de ruines toute

la Syrie. (Guillelm. Tyr., Histor., lib. XX, cap. xix; Patrol. lat., tom. CGI,

col. 796.) Le 20 mai 12^2 , une autre secousse non moins terrible détruisit

presque toutes les villes situées le long de la mer, dans les vallées du Liban

et dans la Galilée. Enfin , le tremblement de terre du mois d'août 1822 sé-

it particulièrement sur la frontière de Syrie, et détruisit la ville d'Alep.

(Me r Misliu, Les Saints Lieux, tom. III, pag. 416.)
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» montre encore aujourd'hui, dit Eusèbe, un petit village nommé
» Gergésa, situé sur les rochers du sommet desquels les troupeaux

» de porcs se précipitèrent dans les flots du lac de Tibériade l
. »

Particuiaritéi 3. L'authenticité nous domine donc ici de toutes parts. Elle
du récit r

évangéiique. éclate à nos yeux, comme elle frappa les Evangélistes eux-mêmes.

Mais les caractères de la possession démoniaque ne sont pas moins

saisissants. L'école mythique , désespérant d'infirmer la véracité

du fait, se rejetait naguère dans un système d'interprétation natu-

raliste fort curieux. Il est incontestable, disait-on, que Jésus, par le

charme de sa parole, ou par les secrets d'une science occulte, calma

la frénésie d'un halluciné, sur le territoire des Géraséniens. Un mé-

decin habile pouvait le faire ; mais les circonstances prodigieuses dont

l'imagination des historiens prit plaisir à surcharger le récit , sont

en réalité fort naturellement explicables. Les pâtres qui gardaient

leurs troupeaux sur la montagne furent effrayés de la course désor-

donnée du frénétique, quand il vint se précipiter aux pieds de Jésus.

En voyant ce fou furieux, depuis longtemps la terreur de toute la

contré.:, traverser, nu et poussant des cris horribles, leurs parcs

et leurs pâturages, ils se hâtèrent de rassembler les animaux pour

les avoir sous la main. L'agitation insolite, le trouble accidentel

que l'événement produisit parmi les pâtres, se communiquèrent aux

animaux eux-mêmes, et quand le cri formidable de l'halluciné,

prosterné devant le Christ, se fît entendre, une terreur panique

s'empara des troupeaux, qui s'enfuirent sans direction et se jetè-

rent dans le lac. Telle est la donnée fort naturelle que des esprits

sérieux, en Allemagne et en France, osèrent proclamer, sans

qu'un immense éclat de rire vînt les rappeler à cette loi fatale du

réalisme, qui s'impose de soi-même, et qui renverse toutes les

théories préconçues. L'animal immonde que l'Évangile met ici en

scène, a des allures particulières que tout le monde a observées,

et qui renversent toutes les théories du naturalisme. Deux mille

1 Gergesa, ubi eos qui a dœmonibus vexabantur Saivator restituit sanitati , «fc

hodieque super montera viculus demonstratur, juxta stagnum liberiadis in quod

porci prœcipitati sunt. (Euseb. Pamphjl., lib. De Situ et Nomin. hebraic* trad#

Hyeron., Patrol. lat., tom. XXIII, col. 908.)
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pourceaux se précipitèrent dans le lac de Tibériade. Or, deux

mille pourceaux ne pouvaient être réunis sous la garde d'un seul

pâtre. Il suffît d'avoir vu dans nos campagnes une troupe de ce»

animaux, dont les mœurs n'ont pas changé, pour en être convaincu.

Aussi les Évangélistes nous disent-ils que les nombreux pasteurs

qui veillaient à la garde des pourceaux de Gadara , coururent à la

ville, dans les bourgades et dans les fermes environnantes 4
,
pour

annoncer la nouvelle. Par conséquent, ce n'était pas un seul trou-

peau qui avait été pris de vertige. En effet, rien n'est moins imi-

tateur, rien n'a moins d'allures uniformes, qu'un de ces trou-

peaux. Le mouton suit la houlette du berger, avant même que le

chien le provoque ou le gourmande. Mais le porc est indiscipliné

par nature; ses mouvements sont brusques, spontanés et d'une

irrégularité caractéristique. L'instinct animal se manifeste chez lui

par des bonds effrénés que tous nos chasseurs connaissent, et qui

rendent l'attaque du sanglier proverbialement redoutable. Réduit

en domesticité, le porc se familiarise, jusqu'à un certain point,

avec le maître qui le nourrit ; il subit la société de son semblable

,

mais dans une mesure fort restreinte, et, sous ce rapport, nos

forêts de Lorraine peuvent aujourd'hui nous donner l'idée de ce

qui se passait sous les chênes de Basan. Des troupeaux isolés , et

disséminés sur les flancs de la montagne, séparés par groupes

distincts, ne pouvaient être soudainement affectés d'une manière

uniforme par une voix humaine, si formidable qu'on la suppose.

Les pâtres eux-mêmes, à la distance où ils se trouvaient placés les

uns des autres, par suite de la dispersion même des bandes qu'ils

conduisaient, n'auraient pu sans un miracle, être affectés d'un

phénomène qui ne put être visible que sur un seul point. Un homme
qui court en ligne droite, si redoutable qu'il puisse être, n'est

aperçu que sur la ligne qu'il parcourt. Or, une montagne bcisée, et

des troupeaux de porcs, échelonnés sur ses pentes, selon les iné-

galités du terrain et les accidents du paysage, se refusent absolument

1 Quod ut viderunt factura pastores, qui pasceba?it, fugerunt; et venientes in

civitates, et in agros, et in villas nuntiaverunt ornnia. (Matth., VIII, 33; Marc, ,
14; Luc, VIII, 34.)
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Caractères
des posses-

sions dé-

moniaques.

à l'hypothèse naturaliste qu'on a tenté de faire prévaloir. Le

miracle qu'on veut éviter se multiplierait ici par toutes les impossi

bilités physiques, telles que la vue à distance à travers des corps

opaques, et l'audition simultanée, dans un rayon trop étendu pour

que les sons les plus aigus pussent le percer.

4. Le sens commun ici suppléera à toutes les commissions scien-

tifiques, ou plutôt l'expérience quotidienne, dont la science se sert

comme point de départ pour toutes ses expérimentations, est com-

plètement d'accord avec le sens commun. La force d'expansion de

la voix humaine se développe dans des conditions que les acadé-

mies ne peuvent modifier. Le rayon visuel d'un être humain ne

saurait se prolonger au delà des proportions connues, ni surtout

franchir l'obstacle d'une montagne interposée entre l'œil et l'objet

lui-même. Par conséquent l'hypothèse naturaliste est absurde. Le

surnaturel déborde dans la narration évangélique. Vainement on

s'efforce de le presser d'une main impuissante; il s'échappe à travers

toutes les jointures, et rompt les barrières dans lesquelles on veut

l'emprisonner. Le démoniaque de Gadara brisait ainsi les entraves

et les chaînes de fer qui emprisonnaient ses pieds et ses mains.

Nous avons de nos jours la camisole de force pour les fous furieux;

et les fous ne s'en dégagent pas. Est-ce que les chaînes de fer, au

temps des Césars, étaient moins solides que le lambeau d'étoffe

dont nous garrottons les fous? Or, l'Évangéliste nous apprend qu'on

avait plus d'une fois mis les fers aux pieds et aux mains du démo-

niaque de Gadara, et qu'il les avait brisés du premier bond. Si l'on

veut essayer sur un halluciné moderne ce système de compression,

on pourra se convaincre que le fer n'est pas plus élastique aujour-

d'hui qu'il ne l'était alors. Il y avait donc autre chose que la surexci-

tation des forces physiques, dans le possédé de Gadara. Il y avait

un des caractères exclusivement propres à l'état démoniaque, savoir

une puissance d'action sur la matière en disproportion évidente

avec l'appareil nerveux et le système musculaire d'un organisme

quelconque. Les corps suspendus dans l'espace en dehors de toutes

les lois d'équilibre ou d'attraction; les phénomènes de violence

extérieure consistant à briser, sans effort, les objets le* plus durs,
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ou a en subir le choc, sans en être blessé, ce sont là des faits de

possession que l'histoire a constatés; qui survivent aux dénégations

du scepticisme, et qui déconcertent toutes les explications puisées

dans l'ordre de la nature, d'autant plus que la manifestation de

ces faits étranges est toujours irrégulière, capricieuse, désordonnée

et surtout sans application utile. Le spiritisme a présenté de nos

jours plusieurs phénomènes de ce genre. On se fit d'abord l'illu-

sion de croire à la découverte d'un agent naturel jusque-là ignoré.

Mais les causes naturelles produisent leurs effets avec précision, suite

et régularité. Le fluide électrique est une force naturelle, aussi est-il

soumis à des lois physiques. Ses variations mêmes, comme celles

de l'aiguille aimantée, sont prévues, et rentrent dans la discipline

générale à laquelle ces agents sont soumis. Il faut donc reconnaître

une force étrangère à la nature, qui s'exerce parfois sur la nature,

c-L que tous les progrès de la science ne disciplineront jamais.

Quand le démoniaque de Gadara se frappait la poitrine à coups de

pierre, la sensibilité nerveuse paraissait éteinte chez lui, et la rage

avec laquelle il se meurtrissait lui-même d'une main qui brisait des

chaînes de fer ne parvenait pointa le blesser. Les convulsionnaires

en faisaient autant sur le tombeau du diacre Paris: toutes les com-

missions académiques du siècle de Louis XIV constatèrent le fait,

sans réussir à l'expliquer par des raisons tirées de Tordre naturel.

5. Nous retrouvons, dans le démoniaque de Gadara, les autres impossibilité

iD3.téri6lln

signes de possession diabolique déjà observés dans celui de Caphar- de connivence

naiim. C'était la première fois que Jésus débarquait sur le rivage
pr aa

des Géraséniens. Le démoniaque ne pouvait donc pas le connaître.

La réputation du Sauveur s'était pourtant déjà répandue dans cette

contrée. La respectueuse prière que les habitants adressèrent à

Jésus après le prodige, nous le fait assez comprendre. Mais le

possédé vivait depuis longues années séquestré de tout commerce

avec les humains. Par conséquent il ne pouvait pas même avoir

entendu le nom du Sauveur; et cependant, aussitôt que la barque

galiléenne touche la terre, il se précipite du haut de la montagne

,

se prosterne et s'écrie : « Que vous ai-je fait, Jésus, Fils du Dieu

» très -haut? » Non-seulement le possédé appelle par son nom cet
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étranger, cet inconnu, ce visiteur qui paraissait pour la première

fois, mais il lui donne son véritable titre : « Fils du Dieu très-

haut, » ou plutôt, selon le style hébraïque , Fils de Jéhovah! Dans

cet halluciné, dans ce fou furieux, ainsi que la critique moderne

voudrait le considérer, d'où vient cette admirable lucidité qui dé-

passait celle de l'esprit le plus sain ! Le plus perspicace des habi-

tants de cette contrée où le Sauveur était personnellement inconnu

aurait été impuissant à trouver le véritable nom du personnage

qui abordait en ce moment en vue de Gadara. Le plus habile des

rationalistes du pays n'eût jamais deviné que l'inconnu, débar-

quant avec quelques pêcheurs sur ce rivage, était le Fils de Jéhovah I

Surtout il se fut bien gardé de le dire. Mais le démoniaque agissait

et parlait sous l'impulsion d'un esprit qui n'était pas le sien. Sa

logique, comme celle du possédé de Capharnaûm suit un ordre

d'idées manifestement satanique. «Pourquoi venez-vous noustour-

» menter avant le temps? Au nom du Dieu très-haut, je vous adjure

» de ne pas nous torturer ainsi ! Mon nom est Légion, car nous

» sommes une multitude. Ne nous chassez pas de ce pays. Ne nous

» ordonnez pas de rentrer dans l'abîme ! » Pour bien comprendre

ces dernières paroles, il faut les rapprocher de la doctrine de Jésus-

Christ lui-même. « L'esprit impur, dit-il, quand il est chassé d'un

» homme, parcourt les régions arides et va chercher une autre de-

» meure *. » Il y a donc au-dessus de nous, et parmi les principautés

de l'air, selon l'expression de saint Paul, des esprits qui cherchent

sans cesse à séduire et à tromper les hommes. Ce pouvoir date

pour eux du jour où la déchéance originelle leur donna une action

directe et un empire immédiat sur la race humaine. Ils trouvent

dans l'exercice de ce ministère de dépravation des joies infernales

qui adoucissent pour eux l'éternelle torture à laquelle ils sont

voués. C'est pour cela que saint Pierre et saint Jude, instruits des

vérités du monde surnaturel à l'école du divin Maître, nous ensei-

gnent « que les anges rebelles sont réservés pour le jour du dernier

» jugement, où leur supplice sera complet 2
. » C'est dans le même

1 Matlh., xii, 43. — II Petr., il, 4; Jud.
} 6.
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sens que saint Paul disait aux Corinthiens : a Vous savez que nous

» jugerons même les anges *. » La logique de Satan est donc mani-

feste, dans ce dialogue avec le Sauveur. L'esprit du mal ne veut

pas être, avant le temps, avant le jugement du dernier jour, chassé

de son domaine et replongé dans l'éternel abîme.

6. Mais si le démon a sa logique infernale, le Rédempteur divin La logique
D ' '

-
L de Satan et la

des âmes a la sienne. Il faut que le tyran qui a si longtemps logique de
Jésus- Christ.

courbé le monde sous son empire soit enfin démasqué, et que sa

domination apparaisse dans toute son horreur. L'esprit de Satan

est essentiellement celui du mal : la destruction est son triomphe;

la haine qu'il a pour l'homme s'étend à tout le domaine de l'homme

et à la nature elle-même. Les rationalistes de l'ère évangélique

niaient l'existence des esprits. Nos modernes Sadducéens n'ont rien

inventé, et, durant les jours de sa vie mortelle, Jésus-Christ avait à

combattre des doctrines exactement semblables à celles qui se

produisent de nos jours. On l'a dit : Le chef-d'œuvre de Satan a

M de faire nier sa propre existence. Mais l'œuvre divine de Notre-

Seigneur a été de faire connaître Satan, pour anéantir son pouvoir.

Quand les démons disent au Sauveur : « Permettez-nous d'entrer

o dans le corps de ces pourceaux, » leur malice infernale prévoyait

que le désastre qui allait frapper par eux toute la contrée aurait

pour résultat d'effrayer les habitants et de les éloigner de Jésus.

L'intérêt matériel est un des plus puissants auxiliaires de l'empire

de Satan. Le divin Maître exauce cependant cette prière hypocrite;

c'est que la foi du monde entier devait compenser la pusillanime

défection des Géraséniens. Qu'on sonde , en effet , à la lumière de

l'Évangile, les profondeurs du monde démoniaque dans ses rapporls

avec notre monde visible, et l'on se convaincra que cet épisode est

une révélation complète, en deçà de laquelle il serait aussi péril-

leux de rester, qu'il serait téméraire de vouloir poursuivre au delà.

Le pouvoir du démon, terrible dans sa nature, dans sa manifesta-

tion et dans ses effets, est pourtant soumis à la volonté souveraine

de Dieu. Satan, l'ange de ténèbres, n'agit qu'avec la permission de

1 1 Cor., vi, 3.
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son Créateur et de son juge. Nous comprenons ainsi que tout genou

Jéchisse, au nom de Jésus, même dans les abîmes de l'enfer *.

La prière adressée au Sauveur par la bouche du démoniaque, nous

révèle la loi du monde infernal. Le principe surnaturel de la grâce

manque à cette prière, qui ne constitue ni un acte d'espérance

ni un acte de charité. C'est la sourde imprécation de l'esclave,

mordant la chaîne dont il subit l'étreinte, sans pouvoir la briser.

Mais c'est un acte de foi, le seul dont les démons soient capables;

car, dit saint Jacques : « Les démons croient 2
. » La subordina-

tion absolue de la puissance satanique à la volonté de Dieu rassure

nos âmes contre les terreurs excessives, et nous place entre une

crainte légitime et une espérance certaine dans la voie du salut.

Plus la prière de Satan recèle d'intentions perverses, plus la volonté

de Jésus renferme de trésors de miséricorde. Ce que le démon

prétend faire servir à la destruction et à la ruine, Jésus le fera

tourner à la sanctification des âmes ; et Satan lui-même en travail-

lant à éteindre la foi dans les cœurs ne réussira qu'à l'y enraciner

pour jamais.

Le démo- 7. « Allez, » dit le Seigneur à la légion diabolique; comme s'il
niaque de

. . » i ,

Gadara figure disait : Montrez vous-mêmes à vos adorateurs quel maître us ser-
du monde , , ,. _ . „ ,

païen. vaient. Jamais, sans vous, 1 homme ne comprendrait votre infernale

puissance, et l'ignominie des dieux qu'il s'est donnés. Allez donc !

Ces pourceaux
,
que vous choisissez pour manifester votre pouvoir,

valent-ils mieux que le troupeau d'Epicure, dont vous êtes les rois?

— A l'instant, les animaux immondes se précipitent de tous les

points de la montagne, et vont se noyer dans les flots. L'affirmation

du pouvoir démoniaque ne pouvait être plus solennelle. Que les

Sadducéens juifs, les sophistes de la Grèce et de Rome, ou les ratio-

nalistes de notre temps nient, s'ils le veulent, l'existence des

esprits. Les Géraséniens ne la nièrent pas: et leur intérêt per-

sonnel nous garantit la vérité de leur témoignage. A la nouvelle

du désastre qui vient de les atteindre dans leur fortune, aux cris

ies pâtres épouvantés, ils accourent, et le premier objet qui frappe

* SHrilipp., H, 10. — * Jacob., H, 19.
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leurs regards, c'est le démoniaque, maintenant délivré, assis aux

pieds du Sauveur, écoutant modestement les leçons de la sagesse

divine, dans le calme d'une intelligence redevenue saine. Cet

homme, l'effroi de tout le pays, a repris ses vêtements; comme un

agneau timide, il est couché aux pieds du souverain Pasteur. A ce

spectacle inattendu, les Géraséniens, saisis d'effroi, oublient leurs

propres intérêts et la perte qu'ils viennent de faire. On leur raconte

tous les détails du prodige. Les pâtres ne les avaient informés que

de l'accident survenu aux troupeaux. Maintenant les témoins du

miracle complètent le récit. La multitude, rassemblée de tout le

pays, voit Jésus ; elle s'épouvante de cette puissance inouïe, et

supplie le divin Maître de s'éloigner de ses frontières. Cette con-

duite des Géraséniens est la preuve la plus irréfragable de l'authen-

ticité du miracle. Quel motif retint le bras de la foule exaspérée,

dont les troupeaux étaient perdus? Pourquoi n'accablèrent-ils pas,

sous une grêle de pierres, l'étranger qu'on signalait comme l'au-

teur du désastre? Si les habitants de Gadara n'avaient pas eu sous

les yeux le démoniaque guéri ; s'ils n'eussent contemplé ce miracle

vivant, rien n'aurait arrêté leurs instincts de vengeance. Mais, au

contraire, ils se prosternent devant le Sauveur; ils le supplient

de s'éloigner de leur territoire, et quand Jésus, cédant à leurs

instances, fut remonté dans la barque, chacun s'empressa, sans

doute, de retirer des flots les épaves du naufrage. Cependant le

divin Maître laisse au milieu d'eux le démoniaque délivré, pour

que la persistance de sa guérison, et le récit qu'il en ferait lui-

même fussent autant de signes incontestables de la puissance et de

la miséricorde divines. Telle est la signification de l'épisode de

Gadara. Depuis lors, que d'âmes arrachées au pouvoir de Satan

par la vertu rédemptrice ! Ce troupeau immonde, précipité dans

les flots du lac de Tibériade, figurait l'expulsion de Satan que la

croix allait chasser de tous les points de la terre. Le règne de Jésus-

Christ devait s'établir sur les ruines de l'empire démoniaque.
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§ II. Le Pain «la ciel.

Première g. « Jésus, continue l'Évangéliste, étant remonté dans la barque,
multiplica-

tion passa sur l'autre rive du lac i
. La multitude l'accueillit avec transport,

des pains.
L

car elle avait attendu son retour 2
. Les disciples de Jean-Baptiste,

après avoir enseveli leur maître, vinrent trouver Jésus pour lui ap-

prendre ce qui s'était passé 3
; et désormais, ils s'attachèrent au

Seigneur. Les Apôtres, après leur première excursion en Galilée,

s'étaient rassemblés eux-mêmes pour revenir à Jésus. Ils lui ren-

dirent compte de tout ce qu'ils avaient fait et enseigné dans le cours

de leur mission 4
. » La nouvelle de la mort de Jean-Baptiste avait dû

interrompre la mission des Apôtres. On pouvait craindre de la part

d'Hérode Antipas un système de persécution qui s'étendrait sur les

disciples de Jésus, après avoir sévi contre le Précurseur. Le sang

appelle le sang sous la main des tyrannies ombrageuses et faibles

qui se sont une première fois laissé entraîner dans le crime. « Or

» la fête de Pâques était proche ; » mais Jésus ne se rendit point à

Jérusalem pour la solennité. « Venez, dit-il à ses Apôtres, vous

reposer avec moi au désert. — Car la foule se pressait toujours

autour d'eux, et ils n'avaient pas le temps de manger. — Étant

donc montés dans une barque , ils se rendirent dans la solitude

voisine de Bethsaïda, sur l'autre rive du lac. Le peuple, en les

voyant s'éloigner, devina leur direction, et les suivit à pied en con-

tournant la mer de Tibériade. La multitude se grossissait en chemin

de l'affluence des habitants du pays qui s'y joignaient. De sorte que

Jésus, descendant de la barque, fut ému de compassion. Il les

accueillit avec bonté, leur distribua ses enseignements et guérit

tous les malades. Il gravit ensuite la montagne et s'assit entouré

de ses disciples. Cependant l'heure était déjà avancée. Les Apôtres

s'approchèrent de Jésus. Ce lieu est désert, lui dirent-ils, et le jour

penche vers son déclin. Congédiez la foule, pour que chacun se

rende dans les cités et les villages d'alentour, et puisse s'y procurer

des aliments. — Il n'est pas nécessaire de les y envoyer, répondit

» Luc, vin, 37. — » lbid., 40. — » Matth., xiv, 12-13. — * Marc, vi, 30.
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Jésus : donnez-leur vous-mêmes à manger. — Mais deux cents

deniers ne suffiraient pas, reprirent les Apôtres, pour acheter la

quantité de pain nécessaire à tant de monde. — Alors Jésus leva

les yeux, et voyant cette multitude immense, dit à Philippe : Où

pourrions-nous acheter du pain pour nourrir ce peuple ? — Or, il

parlait ainsi pour éprouver la foi de Philippe, car Jésus savait bien

le prodige qu'il allait opérer. Cependant Philippe répondit : En

distribuant pour deux cents deniers de pain, chaque personne n'en

aurait pas même un morceau. — Jésus leur demanda : Combien

avez-vous de pains? Allez vous en assurer. — Us le firent, et l'un

d'eux, André, frère de Simon-Pierre, revint en disant : Il y a ici

un jeune homme qui a cinq pains d'orge et deux poissons. Mais,

qu'est-ce que cela pour une telle foule ? — Il y avait, en effet,

environ cinq mille hommes, sans compter les femmes et les en-

fants. Jésus dit aux Apôtres : Faites-les asseoir. — Or on était

dans un vallon où l'herbe était abondante. La foule s'assit sur le

gazon vert, par groupes de cent et de cinquante personnes, selon

le voisinage et la parenté. Alors Jésus prit les cinq pains, leva les

yeux au ciel, et, ayant rendu grâce à son Père, les bénit. Il les

rompit ensuite et les distribua aux disciples pour les servir à la

foule. Il fit de même pour les poissons et chacun en mangea autant

qu'il voulut. Quand tous les convives furent rassasiés, il dit aux

Apôtres : Recueillez les morceaux, afin qu'ils ne se perdent pas. —
Ils le firent et comblèrent douze corbeilles des fragments restés des

cinq pains d'orge et des deux poissons, après que tout le peuple

eut mangé. » La foule qui venait d'être à la fois le témoin et l'objet

du miracle s'écria : « C'est vraiment le Messie dont l'avènement était

promis au monde ! — Ils voulaient s'emparer de Jésus pour le pro-

clamer roi. Mais le Seigneur, connaissant leur pensée, s'enfuit seul

sur la montagne, ordonnant à ses Apôtres de reprendre la mer,

et de traverser sans lui le lac de Tibériade *, »

9. Qu'eussent fait toutes les commissions scientifiques du ratio- Authenticité

nalisme, si elles eussent contemplé le prodige de la multiplication

*Mattk., xiv, 13-21; Marc, vi, 31-44; Luc, IX, 10-17; Joan., VI, 1-15.

du miracle.



560 HISTOIRE DE l/ÉGLISE. — I
re ÉPOQUE ( AN 1-312).

des pains? Il n'y a pas ici de place pour l'illusion ou la supercherie.

Jésus a traversé le lac sur une barque de pêcheur. En supposant

toute la capacité du frêle esquif remplie en secret de provisions, l'in-

suffisance des vivres par rapport à la multitude n'en serait pas moins

évidente. D'ailleurs, cinq mille hommes échelonnés sur les pentes de

la montagne, depuis la rive du lac jusqu'au sommet où s'était assis le

divin Maître, auraient vu passer les corbeilles chargées de pains et

de poissons, qu'il eut nécessairement fallu sortir de la barque. Nul

n'aurait songé à trouver, dans un fait aussi simple, la moindre ap-

parence de miracle. Toutes les circonstances du récit évangélique se

prêtent une force mutuelle et résistent aux efforts de l'incrédulité.

En temps ordinaire, la foule qui se pressait autour de Jésus n'aurait

pas atteint le chiffre de quatre à cinq mille hommes. Mais l'Évan-

géliste précise la date, et nous donne la raison de ce déplacement en

masse, a La fête de Pâque était proche, » par conséquent le pèle-

rinage annuel de Jérusalem commençait en Galilée. On voyageait

par groupes de familles et de localités. Voilà pourquoi les Apôtres

font ranger la foule, dans l'ordre accoutumé, pour le repas du soir:

secundum contubernia. Quand Joseph et Marie conduisirent l'Enfant-

Dieu, âgé de douze ans, à la Ville sainte, le trajet s'était accompli

dans les mêmes conditions. Cette fois la multitude espérait sans

doute que Notre-Seigneur irait lui-même à la solennité ; elle voulait

l'escorter, comme Tannée précédente, et suivre chacun de ces pas

marqués par des grâces et des bénédictions nouvelles. La réunion

des quatre à cinq mille hommes que les Apôtres font asseoir dans

le vallon verdoyant de Bethsaïda ne pouvait avoir lieu qu'en

Palestine, et à l'époque marquée par l'Évangéliste. L'authenticité

du récit se démontre ainsi d'elle-même , et s'affirme avec des ca-

ractères d'évidence irrrécusables. Comme pour mieux constater

le prodige, Jésus ordonne aux Apôtres de s'informer de la quantité

de vivres qui peuvent se trouver à la disposition de tout ce peuple.

Les Juifs avaient l'habitude de porter avec eux, en voyage, une

corbeille, dans laquelle ils mettaient les restes du repas précédent,

et un peu de foin qui leur servait d'oreiller pour la nuit. Juvénal

*e moquait élégamment de cette pauvreté des Hébreux « dont un
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» panier de jonc et une poignée de paille, disait -il, composent tout

» ie mobilier 1
. »Ce que le satirique eût admiré chez un stoïcien, il

le méprisait chez un peuple détesté pour son intolérance reli-

gieuse 2
. Car on ne pardonnait pas plus à la race juive de rester

exclusivement fidèle au culte du vrai Dieu, qu'on ne pardonne à

l'Église de Jésus-Christ son attachement sans partage à la révéla-

tion évangélique. Quoi qu'il en soit, les douze corbeilles qui sont

remplies des morceaux laissés par la foule, après le repas miracu-

leux, sont encore un détail caractéristique. Leur présence sur le

théâtre du prodige ne s'expliquerait point naturellement partout

ailleurs. On chercherait en vain, dans nos contrées, parmi la foule

qui se presse à nos fêtes publiques , douze corbeilles dont on pût

immédiatement disposer. Mais avec les mœurs connues des Juifs,

ce qui ne se trouverait pas chez nous, devait abonder parmi eux.

Cependant il ne se rencontre au milieu d'une telle afïluence que

cinq pains d'orge et deux poissons. L'Evangile nous donne indirec-

tement la raison de cette pénurie. On était dans la contrée la plus

riche et la plus abondante de la Palestine , sur les bords d'un lac

aoissonneux, au milieu de villages et de cités qui pouvaient fournir

abondamment à toutes les ressources de la vie. Il avait donc été

fort inutile aux pèlerins de se charger de provisions. Les Apôtres

proposent au Sauveur ou de les envoyer eux-mêmes acheter dans

le voisinage la quantité de pain nécessaire , ou de congédier le

peuple qui trouverait dans les bourgades environnantes le repas

du soir. Mais plus ces détails, multipliés et précis, s'accordent

avec les circonstances de temps et de lieu au milieu desquelles s'ac-

complit l'événement, plus ils attestent la réalité du miracle. Cinq

mille hommes savent-ils ou non s'ils ont avec eux de quoi manger?

Cinq mille hommes peuvent-ils se méprendre, en comptant cinq

pains d'orge et deux poissons? Enfin leur témoignage est-il rece-

vable, quand ils se déclarent rassasiés par les pains et les poissons

miraculeusement multipliés? La constatation de chacune des phases

1 Judœis quorum cophinus, fœnumgue supellex.

(Juvenal., Satir. in, vers. 14.)
a Philostrate, Vie d'Apollonius de Tya?œ, livre IV, chap. xxxiii.

iv. 36
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du prodige était évidemment à la portée de tous. L'absence de

provisions suffisantes est attestée et par l'inquiétude des Apôtres,

et par leur enquête au milieu de la foule, et par les réponses de

Philippe et d'André, frère de Simon Pierre. Le jeune voyageur

qui apporte les cinq pains d'orge et les deux poissons, tenus par

lui en réserve, ne pouvait s'être chargé, au départ, de l'énorme

quantité de vivres que suppose un repas de cinq mille hommes.

Enfin, quand toute la foule nourrie par le pain du miracle, comme
jadis les Hébreux par la manne du désert, veut s'emparer de Jésus-

Christ pour le faire roi, elle proclame la réalité du miracle, avec

une énergie que le rationalisme n'affaiblira jamais. Si la multitude

n'a pas été témoin d'un prodige, pourquoi son enthousiasme pour

le divin Maître éclate-t-il avec une telle spontanéité? Si vous rejetez

le miracle de la multiplication des pains sur la montagne de Beth-

saïda, vous retombez dans le miracle du délire inexplicable qui

s'empare, sans le moindre prétexte plausible, d'une multitude

de cinq mille hommes ! Le prodige déborde donc de toutes parts.

Le pain miraculeux du désert s'est changé au pain miraculeux de

l'Eucharistie. Le divin Maître va bientôt nous développer lui-

même ce mystère d'amour, dont l'épisode de Bethsaïda n'était que

le prélude.

""ÎTS" *0. « Le soir était venu, continue l'Évangile, lorsque les disciples,

lierre le suit.

p0ur béir à l'ordre du Seigneur, remontèrent dans la barque, et

traversèrent le lac, en se dirigeant vers Capharnaûm. La nuit arriva,

sans que Jésus vînt. Cependant la mer commençait à grossir, sous

le souffle de la tempête. Ils ramèrent l'espace de vingt-cinq ou

trente stades, avec de grands efforts, car le vent leur était con-

traire. Cependant Jésus était demeuré seul sur le rivage. La barque

agitée par les flots oscillait au milieu du lac. Or, environ la qua-

trième veille de la nuit, le Seigneur vint à eux, marchant sur les

vagues. Ils le virent s'avancer sur les eaux, s'approcher du navire

et continuer sa route, coname s'il voulait les dépasser. En l'aperce-

vant, ils crurent voir un fantôme. Dans leur terreur ils s'écrièrent

à la fois : C'est un spectre ! car tous l'avaient vu. Mais Jésus leur

parla aussitôt en disant: Ayez confiance. C'est moi. Ne craignez
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point! — Pierre dit alors: Seigneur, si c'est vous, ordonnez que

j'aille vous rejoindre, en marchant sur les flots!— Venez, répondit

Jésus. — Pierre descendit alors de la barque, et marcha sur l'eau

pour aller à Jésus. Mais en ce moment la tempête soulevait les

vagues avec violence , Pierre eut peur. Il commençait à enfoncer

et s'écria : Seigneur, sauvez-moi! — Aussitôt Jésus étendant la

main, le releva et lui dit : Homme de peu de foi, pourquoi avez-

vous douté? — Les disciples le prièrent alors de monter dans la

barque, il le fit; à l'instant le vent cessa. Les matelots se jetèrent

à ses pieds en s'écriant : Vous êtes vraiment le Fils de Dieu! — Un
instant après le navire abordait sur le rivage de Génésareth *. »

11. Pierre fait ici, selon l'expression de saint Jean Chrysostome,

l'apprentissage de la foi indéfectible dont il aura le privilège.

« Comme le petit oissau, dit-il, qui s'essaie à voler hors du nid, et

» que ses ailes ne soutiennent pas encore, a besoin du secours

» maternel pour soutenir son essor, ainsi le divin Maître vient

» soutenir la faiblesse de son Apôtre. » La primauté de Pierre,

l'élan de sa foi et de son invincible courage s'attiraient, dans cet

épisode, avec un merveilleux caractère. Tous les autres disciples

ont entendu la voix de Jésus-Christ. Ils ont reconnu cette person-

nalité divine, qui commande aux vents et aux flots. Chacun d'eux

voit Jésus marcher sur les vagues, comme sur une plage unie. Ils

ne s'en étonnent pas, car ils savent qu'il est Dieu. Mais la foi de

Pierre va plus loin. Écoutons saint Augustin développer ce mystère

et interpréter l'exclamation de l'Apôtre, quand il dit à Jésus : a Si

» c'est vous, ordonnez que j'aille vous rejoindre en marchant sur

» les eaux! » — « Je ne m'étonne pas que les vagues se courbent

» sous vos pieds, pour leur frayer un chemin. La créature ne doit-

» elle pas être soumise à son auteur? Non, ce n'est pas là pour

» moi un sujet d'admiration. Voulez-vous m'étonner, communiquez

o la même puissance à Pierre, et ordonnez-lui d'aller à vous par le

» même chemin. Vous êtes Dieu, mais je ne suis qu'un homme.

6 Vous avez voulu emprunter l'infirmité de ma nature, donnez-

t Matth., xiv, 22-33; Marc, \rc, 45-52; Joan., vi, 1G-2Î.
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» moi la puissance de la vôtre, et que les flots me portent comme
» vous. Ordonnez, Seigneur, que j'aill© Wis rejoindre, en mar~

» chant sur les eaux. La mer deviendra p)ur moi une route prati*

» cable, si vous le voulez, vous qui êtes venu pour être notre voie '.

» Seul, Pierre, le premier dans la hiérarchie apostolique, ose tenir

» ce langage, parce qu'il est le premier pour le dévouement et

» l'amour 2
. » L'embarcation sur laquelle se trouvaient les disciples

était un de ces bateaux de pêcheurs, dont Josèphe nous dit que le

nombre s'élevait, de son temps, à environ quatre mille, sur le lac

de Tibériade. A l'époque de la ruine de Jérusalem, les Galiléens

osèrent, avec cette légère escadre, engager un combat naval contre

les trirèmes de Vespasien et de Titus. On conçoit que saint Pierre

put facilement franchir le bord de la barque et descendre à la mer

pour aller à Jésus. Mais ce qui dépassera à jamais l'intelligence du

rationalisme, c'est que l'eau soit devenue ferme sous ses pieds. La foi

du prince des Apôtres obtient un prodige. Cependant cette foi n'est

pas encore confirmée dans son immuable stabilité. Le vent amon-

celle les vagues, comme des montagnes liquides; et Pierre tremble.

« Seigneur, sauvez-moi! » s'écrie-t-il. Un jour viendra encore où

l'orage de la persécution ébranlera le courage de Pierre. Il lui faut

apprendre par expérience que, dans le gouvernement de l'Église,

l'homme n'est rien et que Dieu est tout. Jésus sur les flots du lac

de Génésareth , et Jésus au tribunal du Grand-Prêtre sera un ins-

tant abandonné. Mais aussi quelles circonstances formidables!

Pierre, chancelant, est relevé sur les eaux du lac par la main de

1 Si tu es, non miror quod solidam carnem super liquentis elementi terga sus-

pendis. Quid enim mirum, si conditori suo creatura famulatur? Hoc ego non mi-

ror; fac quod mirer; ambulet Peti-us. Fac quod mirer : jubé me venire ad te super

aquas. Tu Deus es, ego homo sum. Voluisti de meo habere infirmitatem in carne

quam portas; habeam et ego de tuo potestatem ut unda me portet. Domine , si tu

es, jubé me venire ad te super aquas. Quomodo enim mihi in mari non erit via, si

tu jusseris, qui propter nos factus es via. (S. Augustin., De Verbis Domini secun-

dum. MaWiœum, serm. xiv; Cornélius a Lapide, édit. Vives, tom. XV, pag. 346;

Patrol. lat, tom. XXXIX, col. 1886.)

2 îpse enim Petrus in Apostolorum ordine primus, in Christi amore promptissi-

mus, sœpe unus respondit pro omnibus. (S. Augustin., serm. lxxvi; Patrol. lai.,

tom. XXXV III, col. 479.)
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Jésus, comme il sera relevé au prétoire par un regard de Jésus.

Après ces deux chutes, qui sont devenues le rocher de notre foi, dit

saint Augustin, Pierre n'hésitera plus. Il s'élancera à travers les

flots et les tempêtes de l'océan humain. La harque chancellera

toujours; le vent ne cessera de souffler; parfois on saisira le pilote

et on le jettera à la mer; Jésus le relèvera toujours, et toujours

Pierre conduira l'esquif de l'Église immortelle aux rivages de l'é-

ternité.

12. « Les habitants de Génésareth, continue l'Évangile, ayant Le pain
1

. .
eucharistique

appris que Jésus venait de débarquer sur leur territoire, lui appor-

taient les malades sur leur lit, et les déposaient à ses pieds. Il les gué-

rissait. Dans les villages, les bourgs et les cités qu'il traversait, on les

exposait sur la place publique ; ils le suppliaient de leur permettre

de toucher la frange de son vêtement, et tous ceux qui la touchaient

étaient guéris !
. Cependant la multitude, nourrie du pain miracu-

leux, avait passé la nuit au pied de la montagne. Le lendemain, ne

voyant plus l'unique barque qui la veille était attachée à la rive, et

sachant que Jésus avait laissé partir les disciples sans les accom-

pagner, elle se mit a sa recherche. Ne l'ayant point trouvé, la foule

traversa le lac, sur les bateaux des pêcheurs deTibériade, et vint à

Capharnaûm, s'enquérant de Jésus. Lorsqu'ils l'eurent rencontré,

ils lui dirent : Maître, quand doncêtes-vous venu ici?—En vérité, en

vérité, je vous le dis, répondit-il, vous me cherchez, non parce

que vous avez vu des miracles, mais parce que vous avez mangé

des pains en abondance, et que vous avez été rassasiés. Travaillez,

non pour vous procurer une nourriture périssable , mais pour

obtenir la vie éternelle que le Fils de l'homme vous donnera. Car

c'est lui que Dieu le Père a marqué du sceau de son élection. — Ils

lui demandèrent alors : Que ferons-nous pour accomplir les œuvres

de Dieu ? — L'œuvre de Dieu, reprit Jésus, consiste pour vous à

croire en celui qu'il a envoyé. — Mais, reprirent-ils, à quel signe

reconnaîtrons-nous que nous devons vous croire ? Quelle preuve

en donnez-vous ? Nos pères ont mangé la manne dans le désert.

1 Marc, vi, 54 ad ultim.
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Les paroles de l'Écriture l'attestent : « Moïse leur a donné à manger

» le pain du ciel. » — En vérité, en vérité, je vous le dis, répondit

Jésus, ce ne fut pas Moïse qui donna le pain du ciel, mais mon
Père vous donne en ce moment le véritable pain céleste. Car le

pain de Dieu est celui qui descend du ciel et communique la vie au

monde. — Seigneur, s'écrièrent-ils, donnez-nous ce pain merveil-

leux. — Je suis, répondit-il, le pain de vie. Quiconque vient à moi

n'aura plus jamais faim ni soif. Je vous l'ai déjà dit, vous m'avez

vu, et vous ne croyez pas encore. Tout ce que me donne mon Père

viendra à moi, et je ne le rejetterai point, car je suis descendu du

ciel, non pour faire ma volonté, mais pour accomplir l'ordre de

celui qui m'a envoyé. Or, la volonté du Père qui m'envoie est que

je ne perde aucun de ceux qu'il m'a donnés, mais que je les ressus-

cite au dernier jour. Oui, telle est la volonté de mon Père qui m'a

envoyé : Quiconque voit le Fils de l'homme et croit en lui aura la

vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour. — Cependant

les Juifs murmuraient, parce qu'il avait dit : Je suis le pain vivant,

descendu du ciel. — Quoi donc, disaient-ils, n'est-il point Jésus,

fils de Joseph, dont nous connaissons le père et la mère ? Com-

ment peut-il dire : Je suis descendu du ciel?—Jésus leur répondit :

Cessez de murmurer ainsi. Nul ne peut venir à moi, si mon Père,

qui m'a envoyé, ne l'attire par sa grâce. Celui-là, je le ressusciterai

au dernier jour. Il a été écrit par les Prophètes : « Tous seront admis

» à recevoir la doctrine de Dieu. » En efïet, quiconque entend la voix

du Père, et suit son enseignement, vient à moi ; non pas cependant

que personne ait vu le Père. Celui-là seul qui est de Dieu a vu le

Père. En vérité, en vérité, je vous le dis : Celui qui croit en moi a

la vie éternelle. Je suis le pain de vie. Vos aïeux ont mangé la

manne, au désert, et ils sont morts. Si quelqu'un mange le pain

descendu du ciel, celui-là ne meurt pas. Je suis le pain vivant,

descendu du ciel. Quiconque mangera ce pain vivra éternellement.

Le pain, que je donnerai pour la vie du monde, c'est ma chair. —
Les Juifs laissèrent alors éclater leur indignation. Ils disaient entre

eux : Comment peut-il nous donner à manger sa propre chair ? —
Jésus reprit : En vérité, en vérité, je vous le dis : Si vous ne
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mangez la chair du Fils de l'homme et si vous ne buvez son sang,

vous n'aurez point la vie en vous. Quiconque mange ma chair et

boit mon sang a la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier

jour. Car ma chair est réellement une nourriture et mon sang un

breuvage. Celui qui mange ma chair et boit mon sang, demeure

en moi, et moi en lui. Le Père, qui m'a envoyé, est vivant et je vis >

de sa vie ; de même, celui qui me mange vivra de ma vie. Voilà

donc le pain descendu du ciel, bien différent de la manne que vos

aïeux mangèrent et qui ne les préserva pas de la mort. Celui qui

mange ce pain vivra éternellement. — Or, Jésus tenait ce discours

en enseignant le peuple, dans la synagogue de Capharnaûm. Plu-

sieurs de ses disciples, en l'écoutant, disaient : Cette parole est

d'une intolérable dureté ! Qui pourrait l'admettre ? — Jésus, con-

naissant leur pensée, leur dit : Cela vous scandalise ! mais attendez

le jour où vous verrez le Fils de l'homme remonter aux cieux,

d'où il est descendu. L'esprit vivifie tout ; les sens n'ont rien à faire

ici. Or, les paroles que j'ai prononcées sont esprit et vie. Cepen-

dant il en est quelques-uns parmi vous qui ne croient pas. — En

effet, Jésus savait, dès le commencement, quels étaient les incré-

dules ; il connaissait celui qui devait le trahir. Il ajouta donc : Je

vous l'ai dit : Nul ne peut venir à moi, si cette grâce ne lui a été

donnée par mon Père.— En ce moment, plusieurs de ses disciples

se retirèrent, et ne voulurent plus marcher à sa suite. Alors, Jésus

dit aux douze : Et vous, voulez-vous aussi m'abandonner ? — Sei-

gneur, s'écria Pierre, à qui irions-nous? Vous avez les paroles de la

vie éternelle. Nous savons et nous croyons que vous êtes le Christ,

Fils de Dieu! — Jésus reprit : Ne vous ai-je pas élus au nombre de

douze ? Cependant, parmi vous, il y a un fils de Satan. — Il dési-

gnait ainsi Judas Iscariote, fils de Simon, l'un des douze, qui devait

le trahir '. »

13. La multiplication des pains, sur la montagne, ce prodige,
dP

a
ï?

eiè
S?

qui eût entraîné la foi de tout autre peuple, n'est pas suffisant pour iotrinsèqu

les Juifs. Ils le trouvent inférieure celui de Moïse : car, enfin, éYangéii<p
' Le pain

Jésus n'a multiplié que des pains d'orge et la chair de quelques descendu d

1 Matth., xiv, 32 ad ultim. ; Marc, vi, 53 ad ultim. ; Joann., VI, 22-72.
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poissons, pour un seul repas et pour une foule restreinte. Moïse,

au contraire, avait fait descendre la manne du ciel, pendant qua-

rante années, et avait nourri ainsi des millions d'hommes. Pour

faire une telle objection, et pour montrer une pareille exigence, il

fallait être Hébreu. Jamais un Spartiate ou un Romain n'eût parld

ainsi. Mais les fils d'Abraham, d'Isaac et de Jacob étaient les fami-

liers du miracle. Élie avait multiplié l'huile, dans les jarres de la

veuve de Sarepta. Ce prodige ne dépassait pas celui de Moïse, et

quand Notre-Seigneur s'annonce comme le Messie prédit par Moïse,

on lui demande des signes plus éclatants que ceux de Moïse,

d'Élie et des autres Prophètes. L'attitude du peuple est telle

qu'on pouvait l'attendre de tout son passé historique. Sous ce rap-

port, le Testament Ancien et le Testament Nouveau se renvoient

l'un à l'autre un témoignage solennel d'authenticité. Il faut donc

que le divin Maître nourrisse d'un pain miraculeux, non plus une

foule affamée au désert de Bethsaïda, mais des générations en-

tières. Il faut que ce pain descende du ciel, et qu'il ne soit pas la

reproduction d'un aliment terrestre. Il faut enfin que le prodige ne

soit pas un phénomène isolé et transitoire ; mais qu'il ait, comme

la manne de Moïse, le double caractère de l'universalité et de la du-

rée. Mais le Sauveur va plus loin que les exigences de la rage juive;

et la merveille permanente dont il annonce l'institution épouvan-

tera l'incrédulité elle-même. Le corps et le sang de Jésus-Christ

seront à jamais le pain et le vin de l'immortalité. Il n'y a point ici

de figure, de symbole ni de métaphore. « Ma chair est vraiment

» une nourriture et mon sang un breuvage. Celui qui mange ma
» chair et qui boit mon sang demeure en moi et moi en lui, Celui

» qui me mange vivra par moi. » Impossible de se méprendre sur

la réalité positive de cette parole. Elle indigne les Juifs : « Comment,

» disent-ils, celui-ci nous donnera-t-il sa chair à manger? » Elle

révolte un grand nombre de disciples jusque-là fidèles. Ils aban-

donnent leur Maître, en criant : « Un tel langage est intolérable! »

Qu'était-ce pourtant que cette parole du Sauveur, sinon le dogme de

la transsubstantiation eucharistique, miracle permanent du pain de

vie, descendu du ciel, qui s'est multiplié sans limite et sans mesure

pour nourrir des générations d'âmes? D'un pôle à l'autre, la multi-
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plication des pains s'accomplit aujourd'hui comme à Bethsaïda.

L'incrédulité juive et la désertion des disciples épouvantés ne

changent rien au langage de Notre-Seigneur. Il n'adoucit point

sa formule, pour calmer l'indignation de ses auditeurs. Qu'on sup-

pose un instant que la pensée du divin Maître eût été celle-ci : Je

vous donnerai à manger un pain ordinaire, qui sera la figure de

mon corps
; je vous donnerai à boire un vin pareil à celui dont

vous faites usage tous les jours, et qui sera la figure de mon sang.

Cette hypothèse est celle du protestantisme. Qui donc eût empê-

ché le Sauveur d'apaiser soudain tous les murmures, et de retenir

à ses côtés la foule des disciples incrédules? Un seul mot d'explica-

tion, tombé de ses lèvres, eût fait cesser l'agitation produite par un

discours interprété tout d'abord en un sens trop absolu. Mais Jésus-

Christ redouble ses affirmations à mesure que le tumulte aug-

mente. Il redit invariablement : « Je vous donnerai ma chair à

» manger et mon sang à boire. Si vous ne mangez la chair du Fils de

» l'homme, et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en

» vous. Ce langage vous scandalise, attendez le jour où vous verrez

» le Fils de l'homme remonter au ciel d'où il est descendu. L'esprit

» vivifie tout , et les sens n'auront rien à faire ici. » Jésus de l'Eu-

charistie, pain vivant descendu du ciel, des milliers d'adorateurs ont

remplacé pour vous, et remplaceront jusqu'à la fin des temps, les

disciples incrédules qui vous abandonnèrent à Capharnaùm ! S'il

est encore des Juifs charnels, pour l'oreille de qui ce langage est

dur, TÉglise catholique vous redit chaque jour, au pied de vos ta-

bernacles, la protestation de saint Pierre : « Seigneur, nous ne

» vous fuirons pas, car vous avez les paroles de la vie éternelle ! »

S III. Les Pharisiens.

14. La solennité pascale s'était accomplie à Jérusalem, sans que

le divin Maître se fût rendu à la Ville sainte. « Il parcourait la

Galilée, dit l'Évangéliste, et ne voulut pas pénétrer en Judée, où

l'on cherchait à le faire mourir *. Or, des Pharisiens et des Scribes

L'ablution

pharisaïque
des mains
avant

le repas.

* Joan., vil, 1.
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revenant de Jérusalem se joignirent à la foule qui le suivait. Ils

virent les disciples rompre le pain pour le repas, sans avoir pratiqué

l'ablution légale des mains. Or, les Pharisiens et tout le peuple

juif ne mangent jamais avant de s'être lavé plusieurs fois les poi-

gnets et les mains. S'ils reviennent du marché ou de la place pu-

blique, ils ne se mettent à table qu'après ces nombreuses ablutions.

Us les pratiquent de même pour les coupes, les vases de terre ou

^'airain et pour le lit qui leur sert de couche. Les Pharisiens et les

Scribes l'interrogèrent donc à ce sujet, en disant : Pourquoi vos

disciples transgressent-ils les rites traditionnels des Anciens? Ils ne

font pas les ablutions manuelles avant de rompre le pain , et man-

gent à la manière des Gentils. — Jésus leur répondit : Pourquoi,

sous prétexte de vos traditions, violez-vous ouvertement vous-

mêmes le précepte de Dieu? Dieu a dit : Honore ton père et ta

mère. Il a ajouté : Celui qui prononcera une parole de malédiction

contre son père ou sa mère, sera puni de mort. Et vous, vous dites:

Si un homme répond à sou père ou à sa mère tombés dans l'indi-

gence : J'aurais pu vous secourir, mais je déclare Corban, (j'ai

voué à Dieu) toutes les ressources dont j'aurais disposé en votre

faveur; cet homme est dispensé de soulager la vieillesse de son

père et de sa mère. C'est ainsi que vous ruinez le commandement

do Dieu, vous jouant de sa parole, avec des traditions que vous

avez faites. Hypocrites! Isaïe a bien prophétisé de vous, quand il

a dit : Ce peuple m'honore des lèvres, mais son cœur est loin de

moi. En vain ils prétendent m'honorer par une doctrine et des

observances frivoles, inventées à leur gré l
. En effet, c'est ainsi

que vous abandonnez la loi de Dieu pour des traditions humaines,

des ablutions de vases ou de coupes, et autres pratiques semblables.

Voilà comment, sous prétexte de vos traditions, vous annulez les

préceptes du Seigneur. — Puis s'adressant à la multitude : Ecou-

tez-moi, dit-il, et comprenez ma parole. Ce n'est pas ce qui entre

dans la bouche de l'homme qui le rend impur, mais ce qui sort de

sa bouche peut le souiller! Que celui-là entende qui a des oreilles

1 Isa., xxix, 13.
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pour entendre. — En ce moment les disciples s'approchèrent, et lui

dirent : Savez-vous que les Pharisiens sont vivement scandalisés

de votre parole ? — Jésus répondit : Toute plantation que la main

de mon Père qui est aux cieuxn'a point faite sera arrachée. Laissez

ces hommes, ce sont des aveugles conduisant des aveugles. Or, si

un aveugle prétend en diriger un autre, ils tombent tous deux dans

l'abîme. — Plus tard, quand il fut rentré dans la maison, loin de la

foule, ses disciples désiraient connaître le sens de la parabole.

Pierre lui dit : Seigneur, interprétez-nous la parabole que vous

avez prononcée. — Quoi, répondit -il, êtes-vous donc encore sans

intelligence? Ne comprenez-vous pas que les aliments que l'homme

introduit dans la bouche, et qui circulent dans tout son corps, ne

peuvent souiller son âme ? Ce qui rend l'homme impur, ce sont les

paroles coupables qui sortent d'un cœur corrompu. C'est du cœur,

en effet, que procèdent les mauvaises pensées, les desseins adul-

tères, les actes ignominieux, les homicides, le vol, le faux témoi-

gnage, l'avarice, les perfidies, les trahisons, l'impudicité, l'envie,

le blasphème, l'orgueil et l'impertinence. Toute cette génération

mauvaise naît du cœur. Or, telles sont les causes qui rendent

l'homme impur. Mais avoir mangé sans s'être lavé les poignets ou

les mains ne constitue pas un état d'impureté pour l'homme !
, »

15. Pour se faire une idée précise des ridicules observances du inobser-
vances pha«

Pharisaïsme et de ses incroyables prétentions doctrinales, il faut risaïques.

en chercher la trace dans le Talmud, où elles se fixèrent depuis.

L'usage des ablutions, si commun chez les Orientaux, est fondé sur

les nécessités du climat. La législation de Moïse l'avait consacré

en le réglant dans une mesure propre à sauvegarder les intérêts

hygiéniques du peuple hébreu, sans le surcharger d'obligations

excessives 2
. La loi des ablutions était restreinte à des cas d'impu-

reté matérielle, spécifiés par le divin Législateur, tels que le con-

tact de cadavres d'animaux immondes. En un pays et sous un

climat où la lèpre exerçait de si terribles ravages , ces précautions

1 Matth., xv, 1-20; Marc, vu, 2-23. — * Voir Levit,, xi, 31 et seq.; cf. Coi*

nelius a Lapide, Commentar. in hune locum.
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constituaient une nécessité sociale de premier ordre. Mais la réserve

de Moïse avait disparu pour faire place à l'invasion des rites

superstitieux du Pharisaïsme. Un Israélite ne pouvait manger un

morceau de pain, s'il ne s'était d'abord lavé les mains, en les éle-

vant à la hauteur de la tête. Pendant le repas, les plus zélés affec-

taient de se mouiller fréquemment le bout des doigts. Enfin quand

ils cessaient de manger, ils pratiquaient une dernière ablution, en

tenant les mains en bas, et en observant avec soin que l'eau n'allât

jamais au delà du poignet. Il n'était permis de plonger entière-

ment le bras dans l'eau que pour le repas des sacrifices. Fallût-il

aller chercher l'eau à une distance de quatre milles, les Pharisiens

maintenaient l'inviolabilité de ces rites superstitieux. Le Juif qui

les eût enfreints, était déclaré aussi criminel qu'un meurtrier. Au
contraire, celui qui les exécutait strictement était assuré du salut

éternel et d'une place au banquet du royaume des cieux. Le Tal-

mud enregistre vingt-six prescriptions, relatives à la manière de

pratiquer, chaque matin, l'ablution manuelle l
. On comprend dès lors

le scandale des Pharisiens et des Scribes, quand le divin Maître,

brisant le faisceau de leurs traditions absurdes, les rappelle au

véritable esprit de la loi mosaïque , et proclame le grand principe

de la pureté du cœur. L'école rabbinique d'Hillel et de Schammaï

qui avait récemment ajouté ces observances au précepte positif de

la loi, prétendait leur donner une valeur doctrinale supérieure

même à celle du texte de Moïse. « Les paroles des savants dans

» l'Écriture, dit le Talmud, l'emportent sur celles de la loi et des

)> prophètes. Celui qui étudie l'Écriture fait un acte indifférent.

» Celui qui étudie avec la Mischna mérite récompense; mais celui

D qui se livre à l'étude de la Gémara, fait l'action la plus méri-

)> toire 2
. » L'application de ce principe avait sanctionné l'abus

odieux que Notre-Seigneur flétrit avec tant de sévérité. La langue

hébraïque appelait: Corban, tout ce qui était consacré au Seigneur.

On trouve cette expression employée dans les livres de Moïse pour

1 Talmud, traité Schilchan- Aruc. — * Talmud, traité Bava-Metzia; Sepp, Vie

de Notre-Seigneur Jésus-Christ, tom. II, pag. 40-41.



CHAP. VU. — LES PHARISIENS. 573

désigner les brebis, les chevreaux, les génisses des holocaustes et

des sacrifices expiatoires ou pacifiques *. Par extension, ce nom

fut donné dans 1a suite au Gazophylacium, sorte de tronc disposé

sous les parvis du Temple pour recevoir les offrandes du peuple **

Le mot Corban, était devenu sacramentel dans le langage usuel,

pour signifier tout ce qui était, de fait ou intentionnellement, voué

au Seigneur, en sorte qu'il suffisait de jeter cette exclamation:

Corbanl pour arrêter toute revendication même légitime sur un

objet quelconque, qui se trouvait investi par là même de l'inviola-

bilité d'une chose sacrée, appartenant au Temple, et couverte par la

majesté de Jéhovah. Tel était le subterfuge employé par des enfants

ingrats pour se soustraire aux obligations de la piété filiale. Corbanl

disaient-ils au vieillard qui étendait la main, pour manger à la

table d'un fils dénaturé. Et les Scribes et les Pharisiens ensei-

gnaient que non-seulement cette action était légitime, mais que le

fils ne pouvait plus, sans se rendre coupable d'un sacrilège, revenir

sur la formule sacramentelle. Voilà certes la doctrine la plus mons-

trueuse, qu'au nom d'une loi divine, des esprits ambitieux et

superbes aient pu faire accepter à un peuple. Mais, d'un autre côté,

qu'on rapproche de ces détails exclusivement locaux, et partout

ailleurs inintelligibles, la théorie qui fait composer l'Évangile à

Rome ou à Antioche, par un travail populaire, opéré à distance,

dans un milieu où les usages juifs étaient inconnus, et l'on verra

éclater comme un rayon lumineux , l'authenticité du livre divin.

16. Le scandale des docteurs juifs était au comble. Ils recher- Les dix

. ,
malédictions

chaient toutes les occasions de soulever le peuple contre Jésus, au contre les

t • -i-»i
Pharisiens et

nom de leurs coutumes et de leurs traditions outragées. « Un Pha- îesSenbcs.

risien, continue l'Évangile , invita le Seigneur à manger chez lui.

Jésus entra et se mit à table. Or, le Pharisien se disait en lui-même :

Voilà qu'il n'a point pratiqué l'ablution manuelle avant le repas ! —

•

Le Seigneur prenant la parole, dit aux convives: Vous autres,

Pharisiens, vous purifiez, avec un soin minutieux, le dehors de la

coupe et du vase ; mais il vous importe peu que l'intérieur de votre

* Lcv.it. y i, il, m. — 2 Matth., xxvii, 6.
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âme soit plein de rapines et de meurtres. Insensés, celui quia

créé la nature extérieure n'a-t-il pas créé le cœur ? Aveugles, puri-

frez d'abord l'intérieur du vase et de la coupe , afin que l'extérieur

lui-même soit pur. Ensuite, faites l'aumône, et tout sera purifié en

vous. Malheur à vous, Pharisiens et Docteurs, qui portez fidèlement

au Temple la dîme de la menthe, du cumin, de l'anis, de la rue et

des moindres herbes potagères de vos jardins; pendant que vous

abandonnez tout ce qu'il y a d'important dans la Loi, c'est-à-dire la

justice, la miséricorde, la foi et la charité divine ! Il vous faut sans

doute exécuter les observances, mais devez-vous rejeter les pré-

ceptes ? Guides aveugles, vous filtrez les moucherons et avalez un

chameau ! Malheur à vous, Pharisiens, parce que vous aimez les

chaires les plus élevées dans les synagogues, et que vous recherchez

les salutations dans les places publiques ! Malheur à vous, Scribes

et Pharisiens hypocrites, parce que vous dévorez l'héritage des

veuves, tout en prolongeant vos oraisons menteuses! Pour ce

crime, vous subirez votre jugement. Malheur à vous, Scribes et

Pharisiens hypocrites, parce que vous parcourez la terre et les

mers pour gagner un prosélyte à votre foi, et quand vous l'avez

trouvé, vous en faites un fils de l'enfer, deux fois plus méchant

que vous! Malheur à vous, chefs aveugles, qui dites : Jurer par le

Temple, n'engage à rien ; mais celui qui jure par l'or du Temple ,

est astreint à l'exécution de son serment ! Insensés! Quel est donc

le plus sacré, de l'or, ou du Temple qui sanctifie l'or? Vous dites de

même : Jurer par l'autel n'engage à rien, mais quiconque jurera

par la victime placée sur l'autel devra accomplir son serment.

Aveugles ! Quel est donc le plus sacré de l'oblation, ou de l'autel

qui la sanctifie ? Celui qui jure par l'autel, jure également par tout

ce qui est déposé sur l'autel. Celui qui jure par le Temple, jura

aussi par le Dieu tout-puissant qui l'habite. Enfin, celui qui jure par

le ciel, jure par le trône du Seigneur, et par le Seigneur lui-même

dont la majesté s'y repose^ Malheur à vous, parce que vous êtes

comme des sépulcres enfouis, sur lesquels on marche, sans les voir,

et qui communiquent leur souillure au voyageur à son insu ! Mai-

heur à vous, Scribes et Pharisiens hypocrites! Vous ressemblez aux
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monuments funèbres ddnt on blanchit la façade et dont l'aspect ex-

térieur est séduisant, mais ils ne renferment en réalité que la cor-

ruption et les dépouilles de la mort. C'est ainsi qu'aux yeux des

hommes vous avez l'apparence de la justice, mais intérieurement le

cœur est plein de mensonge et d'iniquité. — Un des Docteurs de la

loi,prenantla parole, lui dit : Maître, en parlant de la sorte, vous nous

outragez nous-mêmes !—Jésus répondit : A vous aussi , Docteurs de la

loi, malheur ! parce que vous chargez leshommes de fardeaux qu'ils

ne sauraient porter, et que vous ne voudriez pas vous-mêmes tou-

cher du bout du doigt! Malheur à vous qui élevez de magnifiques

tombeaux aux prophètes et aux justes que vos pères ont mis à mort.

Vous dites cependant : Si nous avions vécu au temps de nos aïeux

nous n'aurions pas trempé nos mains dans le sang des justes. Mais

ce sont là des protestations hypocrites. En réalité vous êtes les

complices des crimes de vos pères , vous décorez la sépulture de

leurs victimes, et vous comblez la mesure des impiétés paternelles !

Race de serpents, génération de vipères, comment échapperiez-

vous à la condamnation de la géhenne? La sagesse de Dieu a déjà

porté votre jugement. « Je vous ai envoyé, dit l'Écriture , des pro-

» phètes, des apôtres, des sages et des docteurs, vous tuerez les

» uns, vous crucifierez les autres, vous les flagellerez dans vos

» synagogues , et votre haine les poursuivra de cités en cités, »

afin que chaque goutte du sang innocent, répandu sur la terre,

retombe sur vous, et que la justice divine ait à vous en demander

compte, depuis le sang d'Abel le juste, jusqu'à celui de Zacharie,

fils de Barachias, que vous avez égorgé entre le Temple et l'autel.

En vérité, je vous le dis : De chacun de ces forfaits, il vous sera

demandé compte. Malheur donc à vous, docteurs de la loi, parce q
que vous tenez dans vos mains la clef de la science, et que vous fer-

mez à vos frères la porte du royaume des cieux ! Vous n'y entrez pa"

vous-mêmes, et vous refusez l'entrée aux autres !— Après ce discours

terrible, les Pharisiens et les Scribes redoublèrent de persécutions;

ils cherchaient à étouffer la voix de Jésus, lui tendant des embûches,

et travaillaient à soulever la multitude contre sa doctrine 4
. »

1 Luc, xi, 37-54; Matth., xxiii, 25-37.



576 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — I
re ÉPOQUE (AN 1-312).

Serments 17. Au moment où le divin Maître confondait ainsi, sous le poids

des anathèmes, l'orgueil et l'ambition de ces sectaires, un scandale

public venait de les vouer au mépris du monde entier. L'historien

Josèphe nous apprend qu'un Juit de Rome , aidé de quelques doc-

teurs pharisiens, avait converti au mosaïsme une noble dame, nom-

mée Fulvia, et lui avait persuadé de léguer au Temple de Jérusa-

lem toute sa fortune, qui représentait une valeur énorme. Le legs

fut recueilli par les hypocrites docteurs; mais ils n'en remirent pas

une obole au Temple, et se partagèrent intégralement les dépouilles

arrachées par leur avarice à la bonne foi d'une étrangère. Le fait

produisit une impression immense : Tibère rendit un décret qui

expulsait tous les Juifs de l'enceinte de Rome l
. Tel était ce pro-

sélytisme cupide, auquel Notre-Seigneur fait allusion. Sans doute,

pour séduire leur victime, les Pharisiens avaient juré, par le Tem-

ple de Jérusalem, à la matrone Fulvia, d'exécuter religieusement

ses volontés dernières. Mais, dans le style pharisaïque, jurer par

le Temple n'engageait à rien. Les serments par l'autel et par le ciel

lui-même n'avaient pas plus de valeur. Les disciples d'Hillel, armés

des distinctions de leur maître, allaient donc, parcourant les conti-

nents et les mers, chercher moins des prosélytes que des trésors,

et vouer à la malédiction des gentils le nom sacré de Jéhovah.

Le Pharisaïsme , foudroyé par la réprobation du Sauveur , n'a

plus aujourd'hui les formes hautaines et dominatrices qu'il avait

revêtues en Judée. Mais il s'est retranché dans les arguties des

sophistes. Que de fois n'avons-nous pas entendu le rationalisme

moderne dénaturer les paroles que le divin Maître employait

pour flétrir l'hypocrisie des Docteurs de la Loi ! Pourquoi, disent les

Scribes actuels, nous imposer des jeûnes, quand Jésus a déclaré

que l'aliment pris par l'homme ne saurait souiller l'homme ? Misé-

rable équivoque, que nous relevons ici parce qu'elle est populaire.

Oui, sans doute, l'alimentation est intrinsèquement chose fort in-

différente. Mais suivre Jésus et porter sa croix, voilà le fondement

de la sanctification. Or, Jésus a jeûné; il prévenait les Pharisiens

que ses disciples devraient jeûner eux-mêmes. La vie de Notre-

1 Joseph., Antiq.jud., lib. XVIII, cap. m.
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Seigneur fut une mortification continuelle ; on le vît tomber en dé-

faillance, à la suite de ses jeûnes prolongés. Sur la montagne, le

festin miraculeux qu'il sert à la multitude consiste en pain d'orge et

en poisson salé. Mais Jésus-Christ est le modèle de tous les chré-

tiens; il est la voie hors de laquelle nous ne pouvons avoir accès

au royaume des cieux. Donc l'Église, épouse de Jésus-Christ et

mère des chrétiens, a dû prescrire des mortifications corporelles ei

des abstinences obligatoires. Refuser de la suivre dans un chemin

dont sa tendresse maternelle a adouci toutes les rigueurs, au point

de faire rougir notre faiblesse, c'est se révolter contre l'autorité de

Jésus-Christ lui-même, c'est refuser de marcher quelques jours dans

la voie royale de la croix, où le divin Maître a passé les trente-trois

années de sa vie mortelle. Voilà ce qui souille les âmes et ce qui

renouvelle l'orgueil pharisaïque des Docteurs de Judée.

18. « Les Pharisiens et les Sadducéens réunis, continue l'Évan- le sign.

dans le ci>

i

gile, revinrent trouver Jésus, et lui demandèrent avec insistance un Seconde m**.
tiplicalit.ii

signe dans le ciel. Il leur répondit : Quand le soir est venu, vous des pains, u
, ,

levain d-'&

considérez le ciel à l'occident, et vous dites : Il y aura demain une Pharisien»,

belle journée, parce que le couchant est tout empourpré des feux

du soleil. Le matin, vous regardez l'orient, et vous dites : Aujour-

d'hui nous aurons une tempête, parce que les rayons du soleil sont

pâles. Si vous voyez les nuages s'amonceler à l'ouest, vous dites :

Nous aurons de la pluie , et le pronostic se réalise. Quand le vent

souffle du midi , vous dites : Il fera chaud. Hypocrites , vous savez

discerner l'aspect du ciel et de la terre , et vous ne pouvez distin-

guer les signes des temps ! Pourquoi ne pas juger par vous-mêmes

ce qui est juste?— En ce moment, il poussa un profond soupir, et

il ajouta : Pourquoi cette génération demande-t-elle un signe? En

vérité
,
je vous le dis : Cette race perverse n'en aura pas d'autre

que celui de Jonas. — Ayant ainsi parlé , il laissa les Pharisiens et

s'éloigna *. » — Malgré toutes les excitations de cette secte perfide,

la foule s'attachait toujours aux pas du Sauveur. On était à l'époque

où les pèlerins revenaient de Jérusalem, après la solennité pascale.

1 Matth., xvi, 1-4 ; Marc, vin, H, 12; Luc, xm, 54-57.

iv. 37
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La multitude se réunit de nouveau pour l'entendre. « Jésus dit à

ses disciples ; J'ai pitié de ce peuple. Il y a trois jours qu'ils me
suivent, et cependant ils n'ont rien à manger. Si je les renvoie à

jeun, ils tomberont d'inanition dans la route; car il y en a qui sont

venus de loin. — Où trouverons-nous, dans ce désert, répondirent-

ils, de quoi nourrir une telle foule? — Combien avez-vous de pains?

demanda Jésus. — Sept , répondirent-ils , et quelques petits pois-

sons. — Il fit asseoir le peuple, bénit le pain et les poissons, en

rendant grâces à Dieu , et les distribua aux disciples qui les ser-

virent à la foule. Tous en mangèrent et furent rassasiés , et l'on

rapporta sept corbeilles pleines de morceaux qui étaient restés. Or,

le nombre des voyageurs était de quatre mille hommes, sans comp-

ter les femmes et les enfants. — Ensuite Jésus monta sur une barque

et vint sur le territoire de Dalmanutha, qu'il parcourut, ainsi que

les confins de Magdala !
. Un jour, que ses disciples avaient oublié

de porter la provision de pain pour la journée, il leur dit : Exercez

une surveillance rigoureuse , et prenez garde au levain des Phari-

siens, des Sadducéens et d'Hérode. — Or, les disciples étonnés se

disaient entre eux : Il nous parle ainsi parce que nous n'avons pas

emporté de pains ! — Jésus , connaissant leurs pensées , reprit : A
quoi songez-vous, hommes de peu de foi? Vous vous inquiétez de

n'avoir pas apporté de pains! N'avez-yous donc pas encore la

science et l'intelligence? Votre cœur sera-t-il toujours aveugle, en

sorte que vous ayez des yeux sans voir et des oreilles sans en-

tendre? Quand je partageai cinq pains d'orge entre cinq mille

hommes, combien vous resta-t-il de corbeilles pleines? — Douze,

répondirent-ils. — Et lorsque je distribuai sept pains à quatre mille

personnes, combien vous en resta-t-il? — Sept corbeilles, dirent-

ils. — Comprenez-donc que je n'ai point voulu vous parler du pain

matériel, en vous disant : Prenez garde au levain des Pharisiens,

des Sadducéens et d'Hérode. — Alors les disciples comprirent que,

par le levain , le Seigneur entendait la doctrine des Pharisiens et

des Sadducéens 2
. »

1 Matth., xVj 32-39; Marc, vin, 1-10. — * Matth., xvi, 5-12; Marc, vin, 13-Sk
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§ IV. Excursion en Phénicie.

19. La haine de ces orgueilleux sectaires venait de trouver un Hérode
° Antipas

appui dans le tétrarque Hérode Antipas. «Ce prince, en apprenant

les miracles opérés par Jésus, dit à ses serviteurs : C'est Jean-

Baptiste qui est ressuscité d'entre les morts, et qui accomplit tous

ces prodiges *.— Les uns répondaient : C'est Élie; d'autres : C'est

un prophète nouveau, ou quelqu'un des anciens prophètes ressus-

cité en lui. — Mais le tétrarque reprenait toujours : J'ai fait décapiter

Jean; c'est lui qui est ressuscité d'entre les morts 2
! — Et il dési-

rait voir Jésus 3
. )> Une circonstance, qui nous est rapportée par

Josèphe , augmentait les terreurs du meurtrier. Il venait d'essuyer

une sanglante défaite, sur les frontières méridionales de la Pérée,

dans un engagement avec un chef arahe, Arétas. La bataille avait

été livrée sous les murailles de Machéronta, au pied de la forteresse

où le Précurseur avait été sacrifié à la vengeance d'une danseuse.

Hérode, trahi par quelques transfuges, sujets de Philippe son frère,

avait vu toute son armée anéantie. Ce désastre fut considéré par

les Hébreux, dit Josèphe, comme le châtiment du crime commis

sur la personne de l'homme de Dieu. On comprend dès lors

l'anxiété du tétrarque , à mesure que la renommée lui apportait

la nouvelle des prodiges opérés par le Sauveur. Aux remords d'une

conscience coupable, à l'humiliation du roi vaincu, se joignait la

crainte d'un soulèvement populaire. Cependant Hérode pouvait,

dans sa propre cour, interroger des disciples du Sauveur, qui

l'eussent rassuré sur ce point. Chuzaï , intendant du palais, gou-

verneur de Capharnaùm, et Jeanne, sa femme; Manahem, com-

pagnon d'enfance et ami du tétrarque, é [aient de ce nombre.

Mais peut-être, comme il arrive aux tyrannies ombrageuses et fai-

bles, Hérode se défiait-il d'autant plus de ses serviteurs les plus

fidèles, qu'il les savait plus capables de lui dire la vérité. Quoi qu'il

en soit, son désir de voir Jésus ne procédait certainement pas d'un

sentiment sympathique. « Quelques Pharisiens, moins hostiles que

* Matth., xiv, i-2. — « Marc, vi, 15, 16. — * Luc, il , &
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les autres, vinrent dire au Seigneur : Éloignez-vous et sortez d'ici,

car Hérode veut vous mettre à mort. — Jésus leur répondit : Allez

dire à ce renard : Voici que je chasse les démons et guéris les

malades. Aujourd'hui et demain, j'agis de la sorte; mais le troi-

sième jour, je serai mis à mort. Cependant il me faut aujourd'hui,

demain et le jour suivant, marcher encore. D'ailleurs, c'est à Jéru-

salem que doit mourir un prophète *. » Il fallait trois jours, dit le

docteur Sepp, pour se rendre de Galilée à Jérusalem. Notre-Seigneur

prend ce terme de comparaison pour désigner le temps que devait

durer sa vie publique
,
jusqu'à ce qu'il mourût pour la rédemption

du monde. Ses jours sont pris ici pour des années, et par con-

séquent il circonscrit le temps de sa mission évangélique dans

un intervalle de trois ans et demi. 11 précise à la fois et l'époque

et le lieu de sa Passion
,
qui devait s'accomplir après son troi-

sième voyage à Jérusalem, pour la fête de Pâques 2
. Telles

étaient les circonstances au milieu desquelles le divin Maître disait

à ses disciples : « Gardez-vous du levain des Pharisiens, des Sad-

» ducéens et d'Hérode. » Si l'on s'étonnait de l'inintelligente inter-

prétation donnée d'abord à ses paroles, qu'on veuille bien ne pas

oublier qu'elle nous a été transmise par les disciples eux-mêmes.

La personnalité des Évangélistes s'efface devant la vérité, avec une

abnégation tellement surhumaine, que ce fait seul constituerait,

pour tout esprit impartial , la plus solennelle garantie d'authen-

ticité,

«ne émeute 20. La solennité pascale à Jérusalem avait été l'occasion de
| Jérusalem.

r

la tour de troubles extraordinaires et d'émeutes sanglantes. « A leur retour,
Siloë.

°

quelques-uns des pèlerins racontèrent à Jésus ce qui s'était passé

touchant les Galiléens, dont Pilate avait mêlé le sang à celui des

victimes, immolées sur l'autel des sacrifices. Croyez-vous, répon-

dit-il, parce que ces Galiléens ont été traités ainsi, qu'ils fussent

plus grands pécheurs que leurs compatriotes? Non, je vous l'af-

firme. Mais vous-mêmes, si vous ne faites pénitence, vous périrez

comme eux. De même, pour ces dix-huit infortunés que la tour de

1 Luc, xin, 31-33. — * Sepp, Vie de Notre-Seigneur Je'sus-Christ, tom. H,pag.

120, 121.
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i

Sîloé, en s'écroulant, a engloutis, croyez-vous qu'ils fussent plus

coupables que tous les autres habitants de Jérusalem ? Non, je vous

l'affirme. Mais si vous ne faites pénitence, vous périrez tous de la

même manière. — Il ajouta ensuite cette parabole : Un homme
avait un figuier, planté dans sa vigne; il vint pour y récolter du

fruit, et, n'en trouvant point, il dit aux vignerons : Depuis trois

ans, je viens chercher du fruit sur cet arbre, sans en rencontrer ja-

mais ; coupez-le donc. A quoi bon lui laisser occuper inutilement la

terre ? — Seigneur, répondit le vigneron , souffrez qu'il demeure

encore cette année. Je labourerai au pied, et j'y mettrai de l'engrais.

Peut-être alors portera-t-il du fruit. Sinon, vous le couperez f
. »

Les événements auxquels l'Évangile fait ici allusion nous ont été

transmis par l'histoire. « Pilate , après l'incident des images de Ti-

» bère, qu'il avait voulu introduire à Jérusalem, dit Josèphe, éleva

» la prétention de prélever, sur le trésor du Temple, les sommes né-

» cessaires pour construire un aqueduc de deux cents stades
, qui

» fournirait aux besoins de la Ville sainte. Le peuple se révolta à la

» pensée de cette spoliation. Des groupes séditieux se formèrent,

» au nombre de plusieurs milliers d'hommes, et entourèrent le pa-

» lais du gouverneur, avec des vociférations auxquelles se mêlèrent

» des outrages contre la personne même de Pilate. Celui-ci fit dé-

» guiser un certain nombre de soldats, qui cachèrent des ai mes

» sous leurs vêtements, et entourèrent silencieusement la foule. Au
» moment où les clameurs étaient le plus furieuses, Pilate leur

» donna le signal convenu. Us s'élancèrent sur le peuple désarmé,

» en tuèrent ou blessèrent un grand nombre, et mirent le reste en

o fuite 2
. » Pilate n'en poursuivit pas moins ses projets de cons-

truction. Il fit élever, à la piscine de Siloé, des arcades destinées à

supporter l'aqueduc
,
qui devait traverser la ville au-dessus de la

vallée située entre le mont Moria et les sommets du Sion. Ce fut

alors qu'eut lieu l'accident dont parle l'Évangile. Une des piles en

construction s'affaissa, écrasant sous ses ruines dix-huit pauvres

ouvriers des faubourgs de Jérusalem 3
.

1 Luc, xin, 1-9. — 2 Joseph., Antiq. jud., lib. XVIII, cap. IV; De Bell. Jud. t

ib. II, cap. vu. — 3 Sepp, Vie de Notre-Seigneur Jéms-Christ, toin. II, pag. 155.
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âa 21. « Cependant Jésus, dit l'Évangile, quitta la Galilée et se relira
iSQ8lléCDD6

avec ses disciples sur les frontières de Tyr et de Sidon. Etant entré

dans une maison, il voulait y rester inconnu , mais il ne put se

dérober à sa renommée. Une femme chananéenne, qui habitait

le pays, ayant su qu'il était là, accourut en criant : Seigneur,

Fils de David, ayez pitié de moi ! Ma fille est tourmentée lamen-

tablement parle démon! — Jésus ne lui répondit pas une parole.

Les disciples s'approchèrent de lui et le prièrent, en disant : Ren-

voyez-la, car elle nous poursuit de ses clameurs. — Mais il leur

répondit : Je n'ai été envoyé que pour les brebis égarées de la mai-

son d'Israël. — Cependant la femme pénétra dans la maison, et se

prosterna à ses pieds. Or, cette femme, de race syro-phénicienne *,

était idolâtre. Après avoir adoré Jésus, elle lui dit : Seigneur, dai-

gnez me secourir ! — Puis elle le suppliait de délivrer sa fille du dé-

mon qui la tourmentait. — Laissez d'abord les fils de la maison se

rassasier, répondit-il. Il n'est pas juste de prendre le pain des enfants

pour le jeter aux chiens. — Il est vrai, reprit la femme; mais,

Seigneur, les petits chiens ne recueillent-ils pas les miettes que les

enfants laissent tomber de la table de leurs maîtres? — Jésus lui

dit alors : femme, votre foi est grande ! Qu'il soit fait selon que

vous le voulez. En récompense de cette parole, allez en paix; le

démon est sorti du corps de votre fille. — En effet à l'heure même
sa fille fut guérie. La Chananéenne la trouva, au retour, paisible-

ment étendue dans son lit, et délivrée du démon 2
. »

esfiisdeia 22. La Chananéenne aux pieds du Sauveur, c'est le monde païen
'*

fouhei implorant sa délivrance, et suppliant Jésus de briser enfin la chaîne

de Satan. Nous tous, les fils convertis des races idolâtres, nous

1 La province romaine de Syrie comprenait la Judée, la Phéniaie, la

Galilée, la Syrie proprement dite, etc. La langue s'était modifiée pour ex-

primer le nouvel état de choses. De là les alliances de mots syro-phéniciens,

syro-juifs ou syriens-juifs, etc. Chaque mot de l'Évangile porte ainsi une em-

preinte particulière d'authenticité. Le nom de Chananéenne, donné encore à

cette femme, était essentiellement hébraïque. La Phénicie était une enclave

du pays de Chanaan, doût les Israélites n'avaient pu achever la conquête.

(Voir tom. Il de cette Histoire, pag. 115-116.)

* Matth., xv, 21-28; Marc, vu, 24-30.

a Gentils.
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étions représentés, dans la pauvre maison de Sarepta, aux portes

de Tyr, par l'humble femme qui sollicitait la faveur de lécher les

miettes tombées du banquet du Père de famille, auquel le judaïsme

fut d'abord convié. c< femme, dit le Seigneur, votre foi est

» grande ! » Le regard du divin Maître contemplait, dans l'avenir,

ces innombrables générations d'âmes que l'étrangère devait pré-

céder sur le chemin du royaume des cieux. Aussi toutes les cir-

constances de cet épisode sont marquées d'une solennité carac-

téristique. La Ghananéenne fait retentir le cri de sa détresse.

« Seigneur, fils de David, ayez pitié de moi! » Jamais jusque-là le

cœur de Jésus n'était resté insensible à la prière de la souffrance

et de la foi. On l'avait va s'attendrir au spectacle des douleurs ma-

ternelles de la veuve de Naïm, et lui rendre un fils unique, avant

même qu'elle eût invoqué sa miséricordieuse puissance. Sur les

places publiques des cités de la Décapole, il suffisait aux malades

de toucher la frange de sa robe, pour obtenir leur guérison. Ici, le

Seigneur paraît sourd aux sollicitations de la femme idolâtre. « Il

» ne lui répond pas une seule parole. » C'est qu'il voulait que les

Apôtres, ces moissonneurs destinés à récolter plus tard des gerbes

sans nombre, dans les campagnes du paganisme, eussent les pré-

mices de cette moisson d'âmes. Il attend qu'ils intercèdent en

faveur de l'idolâtre Phénicienne. « Seigneur, disent-ils, renvoyez-la,

» car elle nous poursuit de ses clameurs. » Jésus ne les exauce pas

encore. Il leur faut apprendre ce que la rédemption du monde

coûtera au Fils de l'homme. La mission du Verbe incarné ne regarde

« que les brebis égarées de la maison d'Israël » . Quand le troupeau

révolté du judaïsme aura frappé le divin Pasteur, et assumé la

responsabilité du sang d'un Dieu, alors les portes delà rédemption

s'ouvriront pour le monde païen, et les Apôtres seront chargés de

réunir, dans le bercail de l'Église, l'immense troupeau des nations.

Les Juifs donnaient à tous les Gentils l'injurieux surnom de chiens.

Notre-Seigneur, pour éprouver la foi de la Chananéenne, et la faire

ressortir davantage aux yeux des Apôtres, semble d'abord se con-

former à cette coutume nationale. Mais, quand l'étrangère, dans sa

réponse, modèle de résignation, d'humilité et de sainte espérance,
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a donné la mesure de ce que le paganisme converti serait capable

de faire un jour pour le nom de Jésus, alors le Sauveur fait l'éloge

de cette foi héroïque; et le démon abandonne sa victime.

§ V, Retour dans la Décapole.

Lesonrd- 23. Il semble que Notre-Seigneur, dans son excursion en dehors
Ecnet de la . .

Décapole du territoire hébreu, voulut seulement consacrer par ce prodige, la
et l'aveugle

r r ?
ceBethsaïda. grande œuvre de la conversion des Gentils. « Il quitta, dit l'Evan-

gile, les confins de Tyr, et revint par Sidon à la mer de Galilée, au

milieu du territoire de la Décapole. On lui amena un sourd-muet,

en le priant de lui imposer les mains. Le prenant donc à l'écart, il

mit les doigts dans les oreilles de l'infirme, et lui toucha la langue

d'un peu de salive. Puis levant les yeux au ciel, il poussa un gé-

missement et dit : Ephphetha (Ouvrez-vous) ! — A l'instant les oreilles

s'ouvrirent, la langue fut déliée et le muet parla. Jésus leur défendit

d'en rien dire à personne. Mais plus il le leur défendait, plus ils

avaient d'empressement à publier le prodige. Dans leur admiration

ils s'écriaient : 11 répand les miracles sur ses pas, il fait entendre

les sourds et parler les muets *
! Jésus vint alors s'asseoir sur le

versant de la montagne voisine. La foule put ainsi l'approcher, lui

présentant des muets, des aveugles, des boiteux, des mutilés, des

infirmes de toute espèce. On les déposait à ses pieds, et il les guéris-

sait. Le peuple faisait éclater son admiration au spectacle des muets

qui retrouvaient l'usage de la parole, des boiteux qui marchaient,

des aveugles qui voyaient ; et tous rendaient gloire au Dieu d'Israël 2
.

— Ils vinrent ensuite à Bethsaïda, et on lui amena un aveugle, en

le priant de le toucher. Ayant pris l'aveugle par la main, il le con-

duisit hors de la bourgade. Alors, lui mouillant les yeux de salive,

il imposa sur lui les mains, et lui demanda s il voyait quelque chose.

Je vois, répondit-il, des hommes qui me semblent des arbres mou-

vants. — Jésus élevant ses regards vers le ciel imposa les mains sur

les yeux de l'aveugle, qui vit aussitôt distinctement. Il le renvoya

i Marc, vu, 31 ad ultim. — * Matth.,xv, 29-31.
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dans sa maison, en disant : Retournez à votre demeure, et ne par-

lez à personne de cet événement '. »

24. L'explosion des miracles sur la montasrne, en faveur de la L'admtoii-r n
trationdtt

foule qui dépose ses malades aux pieds de Jésus, rapprochée des baptêmedans

circonstances exceptionnelles qui accompagnent la guérison du catholique,

sourd-muet de la Décapole et celle de l'aveugle de Betbsaïda, forme

un contraste qui a fixé l'attention de l'antiquité chrétienne. Pour-

quoi d'un côté , les précautions et comme les efforts du Sauveur,

qui prend l'infirme à l'écart, lui met le doigt sur les organes affectés,

lui mouille la langue de salive, élève les regards au ciel eî pousse un

profond soupir, tandis que, pour les autres miracles, une parole

suffit à Jésus? La puissance du Verbe incarné avait-elle des défail-

lances et comme des éclipses? Et pourtant, c'est une parole qui

guérit définitivement le sourd-muet. Aussitôt que le divin Maître a

prononcé le mot hébreu : Ephphetha 2
, les oreilles de l'infirme s'ou-

vrent, et sa langue est déliée. Mais, disent les Pères, quand le Sau-

veur agit ainsi, à l'égard du sourd-muet de la Décapole, il continue

pour ses disciples l'instruction pratique, commencée aux portes de

Tyr. La Chananéenne était le symbole de la gentilité, déjà préparée

à la grâce de l'Évangile par la foi. Le sourd-muet et l'aveugle sont

la figure de l'humanité non-régénérée, dont l'oreille est fermée à

la parole du salut, les lèvres aux accents de la prière et les yeux à

la révélation divine. On les amène à Jésus, mais ils ne se pros-

ternent pas, comme la femme idolâtre, pour adorer le Sauveur. Ils

ne l'implorent, ni de la voix, ni du geste. Ceux qui les présentent

ne disent point, avec l'élan d'une confiance irrésistible : « Fils de

» David, guérissez-les ! » Leur foi ne va pas jusque-là. Ils demandent

à Jésus de leur imposer les mains, de faire effort pour les guérir,

« s'il en a le pouvoir. » Tel est, avant la régénération spirituelle, l'état

* Marc, vin, 22-26.

2 Ou n'a pas oublié la déclaration du rationalisme attestant que « Jésus ne

» savait pas l'hébreu. » Or, le mot ephpheta, nPiùïï, est l'impératif passif niphal

du verbe nn2, qui signifie ouvrir. L'Église catholique a consacré ce mot, en

l'employant dans l'administration du baptême. 11 ne faut pas même être hé-

braïs^nt pour savoir l'origine de ce terme que tous les enfants de nos écolei

connaissent.
,
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des fils d'Adam. Chaque jour, sur tous les points du monde, on ap-

porte à l'Église catholique des sourds-muets et des aveugles spiri-

tuels à introduire dans le royaume des cieux. Fidèle à la tradition de

son divin Maître, le ministre de Jésus-Christ impose les mains sur la

tête de l'enfant: «Dieu tout-puissant et éternel, père de Jésus-Christ

» Notre-Seigneur, dit-il, daignez abaisser un regard sur votre ser-

» viteur, que vous appelez au privilège de la foi, et chassez les

» ténèbres qui aveuglent son cœur 4
. — Puis le prêtre humecte son

» doigt de salive; il touche les oreilles et les narines de l'enfant,

» en disant : Ephpheta, Ouvrez-vous, à la suave odeur des parfums

» de l'Évangile. Satan, prends la fuite! car le jugement de Dieu

i» s'approche 2
. » Ainsi parle et agit, depuis l'ère évangélique, l'É-

glise fondée par Jésus-Christ, reproduisant, sur les sourds-muets et

les aveugles spirituels qu'on présente au baptême, les actes sym-

boliques accomplis par Notre-Seigneur sur le sourd-muet de la

Décapole et l'aveugle de Bethsaïda. Le pharisaïsme protestant et

le rationalisme sadducéen peuvent le constater. La tradition catho-

lique descend du Sauveur, et y remonte, par une chaîne non inter-

rompue. La porte du salut, dont les clefs furent remises à Pierre,

s'ouvre aujourd'hui, après dix-neuf siècles écoulés, exactement

dans les mêmes conditions, avec la même formule, les mêmes

rites que sur les bords du lac de Tibériade, quand Notre-Seigneur

illuminait l'œil des aveugles et rendait l'ouïe aux sourds. Qu'on ait

pu méconnaître le signe divin d'une pareille unité, que des pas-

sions et des préjugés de secte, que le parti pris de l'incrédulité

n'aient pas saisi ce caractère d'immanence et de perpétuité, impri-

mées à l'œuvre rédemptrice , malgré les variations des âges , les

révolutions sociales, les revirements de la science, de la philosophie

1 OmnipotenSy sempiterne Deus, Pater Domini nostri Jesu Christi, respicere dig-

nare super hune famulum tuum N. qvem ad rudimenta fidei vocare dignatus es;

omnem cœcitatem cordis ab eo expelle. (Ritual,. roman., De Sacram. Baptism., edit.

Mechlin, in-8°, 1850, pag. 16.)
,

2 Postea sacerdos digito accipiat de saliva oris sut, et tangat aures et nares in-

fantis; tangendo vero aurem dexteram et sinistram, dicat : Ephpheta, quod est,

Adaperire; deinde tangit nares, dicens :\n odorem suavitatis. Tu autem effu-

gare. diabole : appropinquabit enim judicium Dei. [Ritual, rom., ibid., pag. 20.)
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et de la littérature humaines, en vérité c'est là un des miracles

d'aveuglement que l'esprit du mal, le prince de ce monde, a seul

la puissance de produire!

25. « Jésus, dit l'Évangéliste , se rendit alors sur le territoire de Ta

Césarée de Philippe *. Après avoir prié seul, il prit avec lui ses

disciples, et parcourut les bourgades voisines. En chemin, il leur

demanda : Que dit-on du Fils de l'homme ? — Les disciples répon-

dirent : Les uns disent que vous êtes Jean-Baptiste, d'autres Élie

,

d'autres Jérémie. Enfin il en est qui prétendent que vous êtes l'un

des Prophètes anciens, ressuscité en ce temps.— Mais vous, reprit-

il, qui dites-vous que je suis?— Pierre prenant la parole répondit:

Vous êtes le Christ, fils du Dieu vivant ! — Jésus lui dit : Bienheu-

reux êtes-vous, Simon, fils de Jonas, car ce n'est ni le sang ni la

chair qui vous ont révélé cette vérité, mais mon Père qui est aux

deux! Et moi, je vous dis : Vous êtes Pierre, et sur cette pierre je

bâtirai mon Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront point

contre elle. Je vous donnerai les clefs du royaume des cieux ; tout

ce que vous lierez sur la terre sera lié au ciel; et tout ce que vous

délierez sur la terre sera délié au ciel 2
. »

26. Sous la coupole du Vatican, en ce lieu connu du monde La Confession

de
entier, il est un monument auguste, qui se nomme la Confession Saint-Pierre,

de Saint-Pierre. Le génie de Michel-Ange, l'a couronné d'un dôme

aussi vaste que le Panthéon de la Rome d'Auguste. Une inscription,

placée entre la terre et le ciel, retrace les paroles prononcées par

Jésus- Christ, dans le sentier, aujourd'hui désert, qui traversait le

territoire de Césarée de Philippe. Le tétrarque de l'Iturée est mort;

sa principauté n'a pas laissé de traces ; son nom même, sans l'E-

vangile, serait enfoui dans les catacombes de l'histoire. La jeune

cité qu'il dédiait à l'éternité du César Tibère, laisse à peine deviner

son emplacement au zèle des archéologues. Les fils de notre Eu-

rope vont interroger la. solitude, ils écartent le sable et retrouvent

1 L'ancienne Panéade, située aux sources du Jourdain. Le tétrarque Phi-

lippe l'avait fait reconstruire, et lui avait donné le nom de Césarée, en l'hon-

neur du César Tibère.
2 Matth., xvi, 13-20; Marc, vin, 27-30; Luc, IX, 8-21.
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avec peine, enfouis depuis des siècles, des fragments lapidaires,

témoins d'une gloire éclipsée. La couronne est tombée du front des

Césars; le nom de Tibère, qui faisait trembler le monde, est ilétri

sous la malédiction du monde. Cependant la Confession de Saint-

Pierre, toujours vivante, garde le privilège de son immortelle jeu-

nesse. Elle est devenue le principe d'une royauté qu'on ne tue

pas, d'un empire qui survit à tous les autres et que nul ne saurait

anéantir. Tu es Petrus, et super hanc petram œdificabo Ecclesiam

meam. Quoi! dune seule parole fonder ainsi des œuvres éternelles;

d'un mot adressé à un pêcheur obscur de Galilée, élever un édifice

que les passions conjurées, que toutes les forces du génie , de la

science , des armées et de la politique ne sauraient vaincre , ce

serait là un phénomène vulgaire, et qui ne dépasse point la portée

d'un homme ! Faut-il donc tant de perspicacité pour découvrir

que la durée est un élément réfractaire à tous les efforts humains.

Les conquérants passent ; ils jettent des fondations que le souffle

de la mort disperse sur leur tombe. Les génies passent, leur appa-

rition éclaire l'histoire comme un météore; ils veulent prolonger,

dans l'avenir, leurs rayons glorieux; la mort vient, et tous leurs

projets sont oubliés. Cependant que ne font point les hommes, pour

garantir la durée à leurs œuvres ! Si l'on pouvait calculer tout ce

que les rêves d'ambitieux avenir ont coûté au monde , depuis les

Pharaons de l'Egypte ancienne et les dynasties oubliées de Baby-

lone jusqu'à nos modernes conquérants, l'imagination reculerait

épouvantée, en présence de tant d'efforts gigantesques d'une part,

et de tant d'impuissance de l'autre. La durée échappe à l'étreinte

des héros. Le signe divin de l'Église est donc son immortalité,

fondée sur la confession de Simon, fils de Jonas. Et qu'on ne

dise pas que ce signe est équivoque; qu'il est d'autres confessions

rivales, et d'autres prétentions à la durée. Où est Pierre, chez le*

schismatiques du Nord, de l'Orient et du Midi? Où est Pierre, dans

les confessions du protestantisme ? Cependant c'est à lui seul qu'il

fut dit : « Vous êtes Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon
» Église, et les portes * de l'enfer ne prévaudront point contre elle. »

1 II serait superflu d'insister sur le caractère essentiellement local du mot:
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27. « Alors Jésus, dit l'Évangéliste, commença à découvrir à ses Jésus prédit00 sa passion

disciples qu'il fallait que le Fils de l'homme se rendît à Jérusalem, et sa mort*

pour y souffrir les plus cruels tourments, subir la condamnation

des Anciens, du Grand-Prêtre et des Scribes, être mis à mort et

ressusciter le troisième jour. Il leur fit cette déclaration en termes

explicites. Pierre le prenant à part lui dit : A Dieu ne plaise qu'il

en soit ainsi ! Seigneur, cela ne vous arrivera point! — Jésus se

retourna vers les disciples, et d'une voix menaçante il dit à Pierre :

Retirez-vous, Satan ! Vous êtes pour moi un scandale, car vous ne

discernez point les choses de Dieu, et n'avez de goût que pour

celles des hommes. — Puis s'adressant à eux tous, il leur dit : Si

quelqu'un veut venir après moi qu'il se renonce soi-même, qu'il

porte sa croix chaque jour, et me suive. Car celui qui voudra sauver

sa vie la perdra; mais celui qui laperdra pour moi et pour l'Évangile

la sauvera. Que sert à l'homme de conquérir le monde, s'il vient à

perdre son âme ? Par quelle compensation rachètera-t-il une telle

perte? Si quelqu'un rougit de moi et de ma parole, le Fils de

l'homme rougira de lui, alors qu'il viendra dans sa majesté, dans

la gloire du Père, avec l'escorte des saints Anges. Car le Fils de

l'homme fera ainsi son avènement, et c'est alors qu'il rendra à

chacun selon ses œuvres. — Puis il ajouta : En vérité, je vous

le dis, il en est quelques-uns, parmi ceux qui m'entourent, qui ne

mourront pas avant d'avoir vu le Fils de l'homme dans sa gloire ! .»

§ VI. La Transfigurâtion.

28. « Environ, huit jours après, Jésus prit Pierre, Jacques et Jean
évaîSqae

son frère, et les conduisit à l'écart sur une montagne fort élevée. d« to

S2J?

Porte. En Orient, il servait, au temps de Notre-Seigneur, à désigner la puis-

sance, Yimperium. C'est pour cette raison que, de nos jours encore, on donne
au gouvernement de Constantinople le nom de Porte ottomane. L'authenti-

cité de cette parole est donc incontestable. Une locution pareille ne se fût

jamais rencontrée sous la plume d'un légendaire grec ou romain. Quant à
l'explication du ratioualisme, elle se borne à dire que « Jésus avait au su-

» prême degré l'art de jouer sur les mots. » Un jeu de mots qui fonde un
empire immortel frappera tous les esprits raisonnables en dépit de tous les

rationalistes, — * Matth., xvi, 21-28; Marc, vin, 31-39; Luc, ix, 22-27.
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Il se mit en prière, et pendant qu'il priait, il fut transfiguré devant

eux. Son visage resplendit comme le soleil, et ses vêtements devin-

rent blancs comme la neige. Or, Moïse et Élie leur apparurent

conversant avec lui. Ils s'entretenaient de la mort qu'il devait subir

à Jérusalem. Pierre dit alors à Jésus : Seigneur, il nous est bon de

demeurer ici. Si vous le permettez, dressons-y trois tentes, une pour

vous, une pour Moïse, et l'autre pour Élie.—Pierre tenait ce langage,

sans se comprendre lui-même, car ils étaient saisis de crainte. Il

parlait encore, lorsqu'une nuée lumineuse les enveloppa, et redou-

bla leur terreur. Une voix, sortant de la nuée, disait : Celui-ci est

mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis toutes mes complaisances;

écoutez-le! — En entendant cette voix, les disciples tombèrent le

visage contre terre. Mais Jésus s'approchant, les toucha et leur

dit : Levez-vous, ne cra : gnez point.— S'étant relevés, etregardant

autour d eux, ils ne virent plus que Jésus seul. Ils redescendirent

avec lai la montagne et il leur donna cet ordre : Ne parlez à per-

sonne de cette vision, avant que le Fils de l'homme soit ressuscité

d'entre les morts. — Ils gardèrent, en effet, le silence et ne dirent à

personne, en ces jours-là, ce qu'ils venaient de voir, réservant pour

eux seuls le secret de cette merveille, et se demandant ce que

Jésus avait voulu dire par ces mots : Avant que le Fils de l'homme

soit ressuscité d'entre les morts. — Cependant ils interrogèrent le

Seigneur et lui dirent : Pourquoi donc les Pharisiens et les Doc-

teurs de la loi disent-ils qu'Élie doit réapparaître, avant l'avènement

du Fils de l'homme?— Jésus leur répondit: Élie viendra en effet, et

il rétablira toutes choses. Il en sera de lui comme du Fils de l'hom-

me, dont il est écrit qu'il doit être accablé de souffrances et d'ou-

trages. Or, je vous dis qu'Élie a déjà fait son avènement, mais ils

ne l'ont point connu, ils ont exercé sur lui leur cruauté, selon qu'il

avait été prédit par les Prophètes. Le Fils de l'homme sera traité

par eux de la même manière.— Les disciples comprirent alors qu'il

parlait de Jean-Baptiste l
. »

La primauté 29. Le Thabor est le point culminant où la divinité de Jésus-

1 Luc, ix, 28-36; MattJb., xvn, i-9; Marc, IX, 1-$
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Christ rayonne aux yeux du monde entier, comme le Calvaire sera et l'hnmffltCs
•/ «* de Pierre*

le sommet où son humilité s'affirmera, dans l'excès de la souifrance

et de l'ignominie. Ces deux montagnes sont les deux pôles de la

rédemption du genre humain. Pierre, investi de la primauté su-

prême de 1 Église, se révolte à l'idée des tourments, de la mort et

de la résurrection de son divin Maître. Un Dieu peut-il souffrir et

mourir? Or, Pierre a confessé, dans l'ardeur de sa foi, que Jésus était

le Christ, Fils du Dieu vivant. Donc, le Christ ne saurait mourir.

Il va fonder enfin cet Empire, que les Juifs attendent, et qui devait

relever, au profit de Jérusalem, le sceptre de la domination de

l'univers. Telles étaient encore en ce moment les espérances des

disciples eux-mêmes. Cependant Jésus les entretient des opprobres

et de la douloureuse passion qu'il doit bientôt subir à Jérusalem.

Il déroule à leurs regards la série lamentable des tortures qui lui

sont réservées. Il sera condamné par le Sanhédrin, par le tribunal

des Grands-prêtres, par le témoignage des Scribes. Il subira le der-

nier supplice ; il mourra, mais pour ressusciter le troisième jour.

Ce ne sont point là des éventualités auxquelles il veuille se sous-

traire. « 11 faut » qu'il se rende lui-même à Jérusalem, et il s'y ren-

dra volontairement, pour y épuiser, jusqu'à la dernière goutte, ce

calice d'amertume. Le chef des Apôtres s'indigne à cette seule

pensée ; et Jésus le repousse avec indignation, en lui reprochant

son zèle tout humain, qui ne sait pas comprendre les choses de

Dieu. « Retirez-vous, Satan, vous êtes pour moi un sujet de scan-

» dale! » Telle était la divine éducation de Pierre, que Jésus-Christ

élevait, par degrés, à cette hauteur sublime, où les choses de la terre

ne devaient plus lui apparaître qu'à travers le miroir des choses

du ciel. Cette dure parole, c'est Pierre lui-même qui la dicte à son

disciple saint Marc, dans son Évangile, afin qu'elle perpétue, d'âge

en âge, le souvenir de son humiliation. Il prend soin de faire

inscrire toutes les erreurs, toutes les faiblesses, toutes les fautes

par lesquelles il passera successivement, jusqu'à ce que s'accom-

plisse pour lui la promesse d'infaillibilité du Sauveur : a Voici que

» j'ai prié pour que votre foi ne défaille point; ainsi, quand vous

» serez relevé, vous aurez le privilège d'affermir vos frères.» C'est
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l'Évangile de saint Marc qui, clans le récit de la Transfiguration,

nous dit : « Pierre ne se rendait pas compte de son propre langage,

» car ils étaient saisis de crainte. » Saint Matthieu et saint Luc

n'enregistrent pas cette réflexion. Nous aurons l'occasion de faire

la même remarque dans l'histoire de la Passion. L'Évangile, écrit

sous la dictée de saint Pierre, est une confession continuelle des

fautes de saint Pierre, et, par un sentiment d'ineffable humilité, tout

ce qui pourrait relever la grandeur personnelle du prince des

Apôtres y est passé sous silence,

airans- 30. Au contraire, les autres Ëvangélistes donnent toujours à
figuration J

ermanente. Pierre la primauté dans la foi, dans le dévouement, et dans le pri-

vilège glorieux dont son divin Maître l'a investi. C'est saint Mat-

thieu qui nous apprend la marche glorieuse de saint Pierre sur les

eaux du lac de Tibériade. Saint Marc, qui n'omet aucun autre

détail de l'apparition de Jésus-Christ sur les flots, ne parle pas de

celui-là. Saint Matthieu et saint Luc inscrivent le glorieux éloge de

la foi du prince des Apôtres, et les immortelles paroles qui lui sont

adressées : « Tu es Pierre , et sur cette pierre je bâtirai mon
» Église. » Saint Marc s'arrête à ce point précis, et garde le silence

sur la réponse de Notre-Seigneur. Voilà des caractères d'authen-

ticité qui dépasseront à jamais la portée de toutes les œuvres

humaines. Les recherches d'amour-propre des historiens profanes

sont comme la signature de leurs ouvrages. L'Évangile est un

monument d'humilité divine, et l'empreinte de l'auteur n'y apparaît

que par son absence. On n'a pas rougi d'affirmer, en ces derniers

temps, que saint Pierre manquait de grandeur, et que la vulgarité

du pêcheur galiléen était au dessous de l'admiration. Vraiment, il

sied bien à un siècle, qui a poussé l'idolâtrie de soi-même au point

où nous la voyons, d'oser tenir un pareil langage ! Mais on ne

réussira pas à efïacer du récit évangélique les témoignages illustres

rendus au sublime caractère du prince des Apôtres. C'est lui que

le divin Maître désigne le premier, avec Jacques et Jean, pour assis-

ter à la Transfiguration. Lui seul, en présence de la manifestation

du Fils de l'homme dans sa gloire, sait dominer la terreur d'un tel

s :ctacle. « Seigneur, il nous est bon de demeurer ici, s'écrie-t il.
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» Dressons-y trois tentes, une pour vous, l'autre pour Moïse, et la

» troisième pour Élie. » Cette exclamation du prince des Apôtres,

l'Église catholique l'a réalisée. La loi judaïque, les prophéties du

Testament Ancien, la révélation de l'Évangile, sont les trois pavil-

lons sous lesquels s'abriteront, jusqu'à la fin des âges, les gé-

nérations chrétiennes. L'Arche du Tabernacle n'a pas survécu

aux désastres de l'invasion babylonienne ; les tables de pierre du

Décalogue,la verge fleurie d'Aaron et le vase rempli de la manne

du désert ont disparu, après le pillage du Temple, sous Nabucho-

donosor ; mais les trois tentes que la main de Pierre devait dresser

au milieu des nations subsistent aujourd'hui. Elles ont résisté à

tout l'effort des tempêtes ; la surface du monde se renouvelle ;

chaque siècle amène, avec des progrès inattendus, des situations

diverses ; les tabernacles de saint Pierre suffisent aux ambitions et

aux besoins de toutes les époques ; tout vieillit autour d'eux ; les

gouvernements tombent ; les formes sociales se succèdent ; les

législations humaines, atteintes d'une caducité native, s'écroulent

les unes sur les autres. Mais les générations nouvelles se trans-

figurent toujours, sous les tentes de Pierre ; elles trouvent, dans

cette atmosphère divine, un élément de jeunesse et de vie immor-

telle. La Transfiguration sur le Thabor est devenue un phénomène

de tous les instants, au sein de l'Église catholique, dont Pierre est

le chef.

31 . Qu'importent les dénégations du rationalisme ! Il a essayé Le rationa-

de réduire le miracle aux proportions vulgaires d'un effet d'op- miracle de la

tique. Sur les sommets du Pambamarca, dans l'Amérique Méri- rati n.

dionale, un voyageur espagnol fut témoin d'un phénomène que

la science incrédule voudrait assimiler au prodige de la Transfigu-

ration de Notre-Seigneur. Laissons la parole au savant Antonio

d'Ulloa, qui a consigné, dans son Journal de voyage ', cet intéres-

sant épisode : « Je me trouvais, dit-il, au point du jour, sur le

Pambamarca, avec six de mes compagnons ; le sommet de la mon-

tagne était entièrement couvert de nuages épais ; le soleil, en se

1 Antonio d'Ulloa, Relation del viage à la America méridional, 1770.

iv. 38
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levant les dissipa ; il ne resta, à leur place, que des vapeurs si

légères, qu'il était presque impossible de les distinguer. Tout à

coup, au côté opposé de celui où se levait le soleil, chacun de nous

aperçut, à une douzaine de toises de la place qu'il occupait, son

image réfléchie dans l'air comme dans un miroir ; l'image était au

centre de trois arcs-en-ciel, nuancés de diverses couleurs, et en-

tourés à une certaine distance par un quatrième arc d'une seule

couleur. La couleur la plus extérieure de chaque arc était incarnat

ou rouge ; la nuance voisine était orangée ; la troisième était jaune,

la quatrième paille, la dernière verte. Tous ces arcs étaient per-

pendiculaires à l'horizon; ils se mouvaient et suivaient, dans

toutes les directions, la personne dont ils entouraient l'image,

comme une gloire. Ce qu'il y avait de plus remarquable, c'est que,

bien que les sept voyageurs fussent réunis en un seul groupe,

chacun d'eux ne voyait le phénomène que relativement à lui, et

était disposé à nier qu'il fût répété pour les autres. L'étendue des

arcs augmenta progressivement en proportion avec la hauteur du

soleil; en même temps, les couleurs des arcs s'évanouirent, les

spectres devinrent de plus en plus pâles et vagues, et enfin le phé-

nomène disparut entièrement. Au commencement, la figure des

aies était ovale; vers la fin, elle était parfaitement circulaire.»

Tel est le récit de l'illustre voyageur. On pourrait y joindre des

faits analogues, observés par la science moderne, sur les hauteurs

du Brocken, ou dans les eaux transparentes de Naples et de la

Sicile. Mais, en vérité, le rationalisme, qui croit y trouver les élé-

ments d'une assimilation avec le prodige du Thabor, oublie que

l'Orient est la patrie du mirage! Sur les eaux du lac de Génézareth,

où ils conduisaient leurs barques, Pierre, Jacques et Jean avaient

été vingt fois témoins de ce phénomène naturel, que toutes nos cara-

vanes ont encore aujourd'hui l'occasion de constater. La reproduc-

tion, à distance, des objets, dans le miroir rayonnant de l'air ou

des eaux, n'a jamais passé pour un fait surnaturel. Les spectres

répercutés ainsi n'ont pas de voix ; ils ne s'entretiennent pas entre

eux, dans un langage que l'on puisse entendre. Ils sont ce qu'est

l'ombre d'une personne dans une glace; ils en suivent les moindres
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mouvements. Supposez le phénomène du Pambamarca sur ie

Thabor, les quatre spectateurs, savoir : Jésus-Christ, Pierre, Jacques

et Jean, formeront quatre images représentées à distance, et, si l'on

pressait la comparaison, visibles seulement une à une pour chacun

d'eux. Cela ne constitue point une transfiguration. Les sept cou-

leurs de Parc-en-ciel ou du spectre n'ont rien de commun avec le

visage de Jésus, qui, pendant sa prière, devint étincelant comme

le soleil. Les dégradations de l'incarnat, de l'orangé, du jaune et

du vert ne ressemblent en rien à la blancheur de neige qui res-

plendit sur les vêtements du Sauveur. Enfin, la voix sortie de la

nuée, qui dit : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé en qui j'ai mis

» toutes mes complaisances, écoutez-le ! » cette voix, distincte de

celle des trois interlocuteurs, et qui fait tomber la face contre terre

les Apôtres épouvantés, par quelle illusion d'acoustique a-t-elle

retenti sur les sommets de la montagne?

32. Le mirage du rationalisme se trouve d'ailleurs en face d'une idfntiBcatioi
° ce la mon-

réalité plus éloquente que tous les raisonnements. Pierre, Jacques T
aê

n S

e

fi

d

u-a.

et Jean ont subi le martyre pour attester la divinité de Jésus-Christ. ^SS.^60 Ie

On ne meurt pas sur une croix , on ne se laisse pas décapiter,

ni plonger dans une chaudière d'huile bouillante, pour l'hon-

neur du plus habile des physiciens. La transfiguration des pê-

cheurs de Galilée en apôtres est aussi miraculeuse que la transfi-

guration de Jésus-Christ lui-même, et la transformation du monde,

opérée par l'Évangile, ne passera jamais pour une illusion d'optique

ou une réfraction des rayons lumineux dans un nuage. Ici encore

les souvenirs évangéliques se sont gravés sur des monuments qui

leur donnent un corps. Le texte sacré ne désigne point, par son nom,

la montagne qui fut le théâtre de ce grand événement. Cependant,

la tradition a suppléé à ce silence. Saint Cyrille, évêque de Jérusa-

lem, en 350; Eusèbe de Césarée , vers la même époque, savent le

lieu précis du miracle. Ils nomment le Thabor, Yltabirion des Grecs,

le Djebei-Nour (Montagne de lumière) des Arabes modernes 1
. L'im-

1 Voir la réponse aux difficultés proposées contre cette identification de la

montagne désignée par l'Évangile avec le mont Thabor. (M8r Mislin

,

Les

Saints Lieux, tom. III, pag. 406-410.)
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pératrice Hélène , la mère de Constantin le Grand , fait construire

une nasilique, à l'endroit même où Jésus fat transfiguré. Depuis

lors, tous les pèlerins qui visitent la Palestine sont venus prosterner

leur front au lieu où Pierre, Jacques et Jean a tombèrent la face

» contre terre. » Voici la description qui nous est fournie par l'un

d'eux. «Le sommet du Thabor est un plateau d'une demi-lieue de

circonférence, légèrement incliné à l'ouest, tout recouvert de chênes

verts , de lierres , de bosquets odorants , de ruines antiques et de

souvenirs. A la partie sud-est du plateau, trois autels, protégés par

de petites voûtes, marquent l'emplacement où Jésus apparut dans

sa gloire, escorté de Moïse etd'Élie. Le côté méridional de la mon-

tagne offre le plus beau spectacle de la terre. Le regard s'étend au

loin vers le sud, à travers les montagnes de Gelboë, sur les chaînes

bleuâtres de Juda et d'Ëphraïm ; les hauteurs plus sombres du Car-

mel arrêtent la vue au couchant; au nord, elle se promène sur la

Galilée, tout imprégnée des pas et des miracles du Sauveur; elle

descend dans l'ombre de ses vallées, pour se porter ensuite sur la

cime la plus élevée de l'Anti-Liban, le grand Hermon, ancien asile

des lions et des léopards *
,
presque toujours couronné de neiges

;

puis viennent les déserts du Hauran, le miroir si profondément en-

cadré du lac de Tibériade, la vallée du Jourdain avec son fleuve

sacré, où les cieux se sont ouverts, comme sur le Thabor, pour

laisser descendre les complaisances du Très-Haut sur le Fils d'une

Vierge de Nazareth. L'immense plaine d'Esdrelon, où les guerriers

de toutes les nations qui respirent sous le ciel ont planté leurs tentes

dans la suite des âges, se déploie, comme un tapis éclatant d'or,

digne des splendeurs d'un tel lieu. En contemplant cette magnifi-

cence, on se sent pris d'un saint enthousiasme ; on croit voir encore

la nuée lumineuse, et entendre la voix de l'Éternel. Le chrétien qui

a vu les merveilles du Thabor croit pouvoir dire, avec le prince des

Apôtres 2
: Ce n'est point en suivant d'ingénieuses fictions que nous

avons fait connaître la puissance et l'avènement de Notre-Seigneur

Jésus-Christ; mais après avoir été nous-mêmes les spectateurs de

« Cantic. Cantic, Vf, 8. — * II Petr., I, 16-18.
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sa majesté, nous avons entendu cette voix qui venait du ciel, lorsque

nous étions avec lui sur la montagne sainte *. »

33. « Le lendemain, dit l'Évangile, Jésus et les trois disciples Ledémt-
, maque

descendirent de la montagne *. Etant arrivés au lieu où les autres de Dafcnk.

disciples les attendaient, ils les trouvèrent environnés d'une grande

foule de peuple , au milieu de laquelle des Scribes leur parlaient

avec véhémence. La multitude, en voyant Jésus, fit silence. Quel

est, demanda-t-il, le sujet de votre discussion? — Alors, un homme
sortit de la foule et vint se prosterner à ses pieds, en disant : Maître,

j'ai amené ici mon fils unique. Jetez, je vous supplie, un regard de

compassion sur sa misère. Il est atteint d'épilepsie, et se laisse tom-

ber soit dans l'eau, soit dans le feu. Quand l'esprit du mal s'empare

de lui, il le précipite avec violence, et l'infortuné pousse des cris, il

écume, grince des dents et se tord dans des convulsions dont il reste

tout déchiré. Je l'ai présenté à vos disciples, en les priant de le déli-
v

vrer du démon ; mais ils n'ont pu le guérir.— Jésus dit alors : Géné-

ration incrédule et perverse, jusques à quand serai-je au milieu de

vous et vous supporterai-je ? Amenez-moi ce jeune homme. — On

le lui amena. Comme on l'approchait de Jésus, l'esprit du mal le

saisit, l'arracha aux mains qui voulaient le contenir, et le précipita

violemment sur la terre, où il se roulait en écumant. — Le Seigneur

interrogea le père et lui dit : Depuis combien de temps cela lui

arrive-t-il? — Dès son enfance, répondit cet homme. Souvent le

démon l'a jeté dans l'eau ou dans les flammes pour le tuer. Si vous

pouvez quelque chose, secourez-nous, et ayez pitié de notre afflic-

tion. — Jésus lui dit : Si vous pouvez croire vous-même, tout est

possible à celui qui croit! — Le père s'écria, en fondant en larmes :

Je crois, Seigneur! Venez en aide àmon incrédulité !— Jésus, voyant

le peuple accourir en foule, menaça l'esprit impur, en disant : Esprit

1 M«f Mislin, Les Saints Lieux, tom. III, pag. 404-406.

* Le petit village de Dabereh ou Dabarith, ainsi nommé en souvenir de Dé-
bora, au pied de la montagne du Thabor, sur le lieu même de la célèbre vic-

toire remportée par les Israélites contre Sisara (voir tom. II de cette Hist.
t

pag. 148), est désigné, par la tradition, comme le théâtre de cet épisode évan-
gélique. (Me* Mislin, Les Saints Lieux, tom. III, pag. 402.)
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sourd et muet, je te l'ordonne, quitte le corps de ce jeune homme et

n'y rentre plus à l'avenir ! — Alors, poussant un grand cri et l'agi-

tant avec violence, le démon sortit de l'enfant qu'il laissa inanimé,

en sorte que plusieurs disaient : Il est mort !—Mais Jésus prit la main

du jeune homme, qui se leva guéri, et le rendit à son père. La

multitude, épouvantée, admirait la grandeur de Dieu. Jésus entra

ensuite dans une maison, et les Apôtres , le prenant à l'écart , lui

demandaient : Pourquoi n'avons-nous pu chasser ce démon ? — Il

leur répondit : A cause de votre incrédulité. — Seigneur, dirent-ils,

augmentez en nous la foi ! — Jésus reprit : Si vous aviez de la foi

comme un grain de sénevé , vous diriez à cette montagne : Trans-

porte-toi d'ici là, et la montagne le ferait. Vous diriez à ce mûrier :

Déracine-toi et va te planter dans la mer; il vous obéirait. Quant à

cette sorte de démons, on ne peut les chasser que par le jeûne et

la prière 1
. »

Lt théorie 34. Quoi qu'en dise le rationalisme, non-seulement Jésus opère
ôTangélique

.

4n miracle, des prodiges, mais il donne à ses Apôtres la théorie du miracle.

Chose remarquable ! l'Église catholique , aujourd'hui , comme les

Apôtres au pied du Thabor, est investie de ce pouvoir surnaturel.

Ce signe divin n'a jamais cessé de resplendir à son front. A l'heure

où nous écrivons ces lignes, une commission permanente, établie à

Rome pour examiner juridiquement et constater les merveilles opé-

rées par les serviteurs de Jésus-Christ, enregistre des miracles en-

vironnés de tous les caractères de la plus scrupuleuse authenticité.

Il y a deux ans à peine, le monde chrétien se donnait rendez-vous

à la Confession de Saint-Pierre, pour assister à la canonisation

solennelle de trente-deux saints. Chacun d'eux avait opéré des

miracles. La foi, qui transporte les montagnes, ou qui déracine les

arbres, est toute-puissante aujourd'hui, comme à l'époque évangé-

lique. Les saints, ces hérosdelafoi, se transmettent, d'âge en âge,

l'empire sur la nature que le divin Maître légua à ses Apôtres. Leur

pouvoir n'est pas un art magique, ni une puissance occulte. L'u-

nique secret des thaumaturges, depuis Moïse jusqu'à saint Vincent

» Matth., XTH, 14-20 1 Luc, ix, 37-4S* Marc, ix, 13-26.
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de Paul , est renfermé dans cette révélation du Verbe incarné :

« Tout est possible à celui qui croit. » Mais quelle unité magni-

fique du Testament Ancien avec le Testament Nouveau, dans l'at-

mosphère du surnaturel ! Quel épanouissement de la puissance hu-

maine, régénérée par l'amour de Dieu, dans la série de merveilles

qui commence aux patriarches, traverse l'Horeb et le Sinaï, étonne

l'Egypte des Pharaons, ébranle les sommets de Séir, les forêts du

Cédar, refoule les flots de la mer Rouge, suspend le Jourdain dans

sa course, arrache avec Élie des victimes à la mort, éclate avec

Daniel sous la voûte des palais babyloniens, pour aboutir à l'effu-

sion de prodiges de l'histoire évangélique et à la perpétuité du mi-

racle, au sein de l'Église de Jésus-Christ !

§ ¥11. Dernier voyage a Capbarnaûm.

35. a Pendant que les peuples admiraient les œuvres de Jésus, Le

continue le texte sacré, le Seigneur dit à ses disciples : Pour vous, pour le
' ° r ' Temple Je

gravez dans vos cœurs la parole que je vais prononcer : Le Fils de Jérusalem.

l'homme sera livré au pouvoir des méchants, qui le mettront à

mort. Il sera tué , mais il ressuscitera le troisième jour. — Or, ils

ne pouvaient comprendre cette révélation, dont le sens était caché

pour eux; ils n'osaient l'interroger sur ce point, mais ils gardaient

un silence plein de tristesse !
. Étant venus à Capharnaum, les col-

lecteurs, chargés de percevoir l'impôt du didrachme 2
,
pour le Tem-

ple de Jérusalem, s'adressant à Pierre, lui dirent : Votre maître ne

paie-t-il pas le tribut? — Oui, répondit-il. — Il entra donc dans la

maison, pour en parler au Seigneur. Mais Jésus le prévint. Simon , lui

dit-il, que vous en semble? De qui les rois de la terre reçoivent-ils

le tribut ou le cens, de leurs enfants ou des étrangers ? — Des

étrangers, répondit Simon. — Donc les fils en sont exempts, reprit

Jésus. Mais pour ne pas scandaliser ces hommes, allez sur le bord

de la mer; jetez l'hameçon; le premier poisson qui s'y prendra

1 Marc , ix, 29-31 ; Luc, ix, 44, 45. — 8 Double drachme ou demi-sicle, qui

alait environ 1 fr. 75 c. Je notre monnaie.
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tirez-le sur le rivage, vous trouverez dans sa bouche un statère !

,

que vous donnerez à ces gens pour vous et pour moi 2
. »

36. Tout Israélite, âgé de plus de vingt-cinq ans, devait payer

annuellement un didrachme (demi-sicle)
,
pour l'entretien du

Temple. « Quiconque porte un nom en Israël, avait dit Moïse,

» offrira la moitié d'un sicle, suivant la mesure du Temple. A partir

d de vingt-cinq ans, l'impôt sera dû 3
. » Cette redevance nationale

était acquittée par tous les Juifs, qui se faisaient un honneur, dit

l'historien Josèphe, de l'envoyer de tous les points du monde, à

l'époque de la solennité pascale, quand ils ne pouvaient l'apporter

eux-mêmes 4
. Le Sauveur n'était point allé cette année à Jérusalem,

et n'y avait pas acquitté personnellement cette dette sacrée ; voilà

pourquoi les collecteurs de l'impôt s'adressent à Pierre, chef des

Apôtres, pour le lui réclamer. Sa réponse nous atteste que les

années précédentes le divin Maître s'était conformé en ce point aux

prescriptions rituelles. «Jésus n'était pas venu détruire la loi, mais

d l'accomplir, en l'élevant à sa perfection 5
. » Cette attitude de sou-

mission aux règlements et aux pouvoirs établis, s'accorde peu avec

le portrait de fantaisie qui nous le représente comme « un démo-

» crate fougueux, en révolte contre toutes les autorités locales, dé-

» testant le Temple, et annonçant à ses disciples des démêlés avec la

» police, sans songer un moment qu'il y ait là matière à rougir 6
. »

En vérité, s'il faut rougir de quelque chose ici, c'est de l'ignorance

d'un siècle où de pareilles inepties ont besoin d'être relevées. Le

récit évangélique qu'on vient de lire est un de ceux dont les carac-

tères d'authenticité intrinsèque sont le plus frappants. La primauté

de Pierre se manifeste tout d'abord, par un détail d'autant plus signi»

ficatif qu'il est moins concerté. C'est à Pierre que s'adresse le collec-

teur de la dîme sacrée. Ne voulant pas importuner le Maître pour une

réclamation peu importante , l'étranger trouve fort naturel de la

transmettre, par l'intermédiaire du chef des disciples. Mais, d'après

1 Le statère était une pièce d'argent qui valait deux drachmes, ou 3 fr. 50

de notre monnaie. — * Matth., xvn, 23-25. — 3 Exod., xxx, 13, 14. — * Joseph.,

De Bell, jud., lib. VII, cap. xxvi ; Antiq.jud., lib. XVIII, cap. ni. — * Matth.,

V, 17, — c Vie de Jésus, pag. 127.



CHAP. VII. — DERNIER VOYAGE A CAPHARNAUM. 601

le système de sublime délicatesse que nous avons précédemment

signalé, l'Évangile de saint Marc, écrit sous l'inspiration du prince

des Apôtres, garde le silence sur ce point. Partout où une ambition

humaine aurait trouvé l'occasion légitime de mettre son nom, saint

Pierre efface le sien. Il s'agit du didrachme, ou demi-sicle mosaïque.

Les Juifs avaient deux sortes de monnaie , au temps de Notre-Sei-

gneur. La domination des Césars leur avait apporté le système

monétaire de Rome, Vas, avec ses multiples : le dipondium (deux as),

le denier (dix as), etc., et les sous-multiples : le quadrans (quart d'un

as), etc. Tous ces noms se retrouvent sous la plume des Évangélistes.

Les évaluations en monnaies romaines étaient d'usage pour les

affaires, le commerce, le salaire et les transactions de tout genre.

Mais, par une distinction où le caractère hébreu se peint tout entier,

dès qu'il s'agissait de l'impôt national pour le Temple, et des dîmes

sacrées établies par Moïse, le langage romain était répudié ; on

n'employait que les évaluations de lancien système monétaire de

la Grèce, établi en Judée depuis Alexandre le Grand. C'est ainsi

qu'on réclame au Sauveur le didrachme officiel, et qu'il fait re-

mettre, pour le trésor du Temple, un statère, ou double didrachme,

pour lui-même et pour Pierre. Il y avait dans ce langage comme
une protestation implicite du peuple juif, qui maintenait inviolable

sur sa tête la royauté souveraine de Jéhovah. Notre-Seigneur, en-

trant dans cet ordre d'idées, en fait jaillir une admirable affirmation

de sa propre divinité. Les rois de la terre, dit-il, n'exigent de leurs

fils ni le tribut (impôts indirects), ni le cens (capitation). L'immu-

nité est de droit pour eux. De même, le Fils de Dieu n'a point à

payer l'impôt pour le Temple, qui est le palais de son Père. — Il

l'acquittera cependant, mais il l'acquittera en Dieu. Pierre, le futur

pêcheur des âmes , est envoyé sur le bord du lac, pour une nou-

velle pêche miraculeuse. L'explication des rationalistes, à propos

de ce fait, mérite d'être citée. « Le poisson dans la gueule duquel

» saint Pierre, disent-ils, trouva le didrachme dont il paya l'impôt

» du Temple, fut tout simplement un poisson qu'il se hâta de

» prendre, de porter au marché, et de vendre au prix d'un statère. »

Vraiment, ne valait-il pas mieux faire jeter les filets du haut de
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la barque , et essayer une pêche plus productive et plus certaine

que celle de l'hameçon? Comment savoir d'avance qu'en tendant

une ligne, Pierre prendra sûrement un poîsson; que ce poisson

sera de taille à être porté isolément sur le marché, et que son prix

sera exactement d'un statère? Une telle série d'éventualités, prédite

par le Sauveur et fidèlement réalisée, ne serait pas moins prodi-

gieuse que le miracle évangélique lui-même. Et ne voit-on pas que

jamais Pierre ne fût allé jeter l'hameçon au milieu de Rome, pour

prendre le monde entier comme une proie, s'il n'eût fait en Galilée,

sous la direction de son divin Maître, l'apprentissage de ses pêches

miraculeuses?

37. Tout s'enchaîne, dans cette histoire divine, et se tient par des

nœuds que le sophisme sera toujours impuissant à rompre. Si les

disciples, auxquels le Sauveur venait de prédire formellement sa

passion et sa mort prochaines, n'avaient pas vécu au milieu d'une

atmosphère de miracles, s'ils n'avaient eu sous les yeux que le

spectacle d'un juste, d'un sage, en butte à la haine conjurée des

Pharisiens, des Sadducéens et d'Hérode, n'ayant d'autres armes

contre tant d'ennemis que la résignation et la patience d'un opprimé,

ils ne se fussent certainement pas bercés du chimérique espoir de

le voir bientôt s'asseoir sur un trône. L'idée de solliciter la pre-

mière place dans son futur empire ne serait venue à aucun d'eux.

Cependant, telles étaient, en ce moment même, leurs dispositions

secrètes. Ils croyaient donc impossible à toute la puissance des

hommes un attentat contre Celui qu'ils voyaient commander à la

nature, apaiser d'un mot les tempêtes, chasser les démons et res-

susciter les morts. Ce sentiment persistera dans leur âme, malgré

les prédictions du Sauveur lui-même, jusqu'au Calvaire; et leur

dernière parole, avant que la résurrection de leur Maître eût enfin

dissipé cette erreur, sera celle-ci : « Hélas , nous avions cru qu'il

» rétablirait le royaume d'Israël ! » — « Or, continue le texte sacré,

les disciples étaient préoccupés de savoir qui d'entre eux serait le

plus grand, dans le royaume de leur Maître. Et ils se disputaient

entre eux, dans le chemin, à ce sujet. Jésus connaissait leurs pen-

sées. Arrivés à la maison, il leur dit : De quoi parliez-vous ensemble,
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durant le trajet? — Les disciples n'osèrent lui répondre, et gar-

dèrent le silence. Le Seigneur s'étant assis appela les douze et leur

dit : Si quelqu'un veut être le premier » il sera le serviteur et le

dernier de tous. — Jésus prenant alors un petit enfant ', le plaça

au milieu d'eux, et l'ayant embrassé, il parla ainsi : En vérité, je

vous le dis, si vous ne vous convertissez et ne devenez comme de

petits enfants, vous n'entrerez point dans le royaume des cieux.

Celui donc qui s'humiliera, comme ce petit enfant, celui-là sera le

plus grand dans le royaume des cieux. Quiconque reçoit un de ces

enfants en mon nom, me reçoit moi-même. Or, me recevoir, c'est

recevoir Celui qui m'a envoyé. Celai donc qui est le plus petit

parmi vous, celui-là est le plus grand. Prenez garde de mépriser

un seul de ces petits; car je vous le dis, leurs anges, dans les cieux,

contemplent sans cesse la majesté de mon Père. Le Fils de l'homme

est venu sauver tout ce qui s'égarait. Le berger qui a cent brebis,

et qui vient d'en perdre une, ne laisse-t-il pas les quatre-vingt-dix-

neuf autres sur la montagne, pour aller à la recherche de celle qui

s'est égarée? Que vous en semble? Et s'il vient à la trouver, en

vérité je vous le dis, il a plus de joie de l'avoir recouvrée que ne

lui en fait éprouver la possession des quatre-vingt-dix-neuf autres

restées au pâturage. Ainsi la volonté de votre Père cèles le est que

pas un de ces petits ne périsse. Quiconque scandalisera l'un de ces

petits qui croient en moi, il vaudrait mieux pour lui qu'on lui eût

suspendu au cou une meule de moulin, et qu'on l'eût précipité au

fond de la mer. Malheur au monde à cause de ses scandales ! Il

est impossible pourtant qu'il n'y ait point de scandales; il faut

qu'ils éclatent. Mais malheur à l'homme par qui vient le scandale !

— Après que le Seigneur eut parlé de la sorte, Jean lui dit : Maître,

nous avons vu un homme qui chasse les démons en votre nom, et

nous l'en avons empêché, parce qu'il ne marche point avec nous &

1 La tradition nous a conservé le nom de l'heureux enfant que Jésus prit

sur ses genoux, qu'il embrassa et présenta comme un modela * ses apôtres.

Cet enfant fut plus tard l'illustre martyr et évêque d'Antioefle, saint Jgnace,

surnommé Théophore (Porté par Dieu), en souvenir de cet épisode évangé-

lique.
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votre suite. — Ne l'en empêchez point, répondit Jésus; nul en efîet

ne peut opérer en mon nom des miracles, et se déclarer aussitôt

contre moi. Celui qui n'est pas contre vous, est pour vous, et qui-

conque vous donne un verre d'eau, parce que vous êtes les disciples

du Christ, celui-là, je vous le dis, ne perdra point sa récompense *. »

OwubMdo 38. Lp, route ouverte sous les pas de l'humanité pour s'élever

tnfantes. dans lu royaume des cieux suit une ligne opposée à celle qui con-

duit aux honneurs et à la puissance terrestres. Déjà le divin Maître

^mit potté le fondement de la vie chrétienne, en disant au docteur

dfc Mrusalem : « Celui qui ne sera pas régénéré par une naissance

» nouille ne saurait entrer dans le royaume des cieux. » Tel avait

été le laO*age da Sauveur, à l'époque de la première Pâque. Aux

approches O la Pâque dernière, Jésus-Christ met en action cette

doctrine surnaturelle, en présence de ses Apôtres, pour la graver à

jamais dans leur cœur. Ils ne l'oublieront plus, et les générations

d'âmes se succéderont dans l'Église, en prenant pour type de la

perfection évangélique l'enfance spirituelle dont parlait le Sauveur.

a Comme des enfants nouvellement nés, dira saint Paul aux fidèles,

» n'ayez d'ambition que pour le lait candide et pur des enseigne-

» ments divins. » La robe blanche des enfants, deviendra le sym-

bole de l'innocence baptismale, que le Chrétien doit conserver sans

tache, ou qu'il doit renouveler par la pénitence, pour la présenter

immaculée au tribunal du Christ. « Les petits enfants, dit saint

» Hilaire, suivent leur père pas à pas, ils aiment leur mère, ils

» ne songent point encore à vouloir du mal au prochain, le souci

» des richesses ne les atteint pas; l'orgueil, la haine, le mensonge

» ne sont pas de leur âge; ils croient à la parole qu'on leur adresse

» et en admettent tout naturellement la vérité. Telle est la simpli-

» cité de l'enfance à laquelle il nous faut revenir, si nous voulons

» porter en nous l'image de l'humilité du Sauveur. » Cette loi

atteint toutes les âmes fidèJes, depuis le prince des Pasteurs, le

Pontife suprême qui tient dans ses mains les clefs du royaume des

cieux, données à Simon Pierre, jusqu'à la plus obscure des ouailles

• Matth., xviii; Marc, ix; Luc, ix, xviî.
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du troupeau. Telle fut l'efficacité divine de la parole de Jésus-Christ,

qu'en donnant le précepte, elle conféra en même temps la grâce

nécessaire pour l'accomplir. Les distinctions hiérarchiques dans

l'Église seront ainsi entourées d'un respect, d'une vénération, d'un

amour inviolables, parce que la loi de leur autorité est l'humilité,

la douceur, la simplicité, la candeur de l'enfance. Les pouvoirs de

la terre s'imposent par le faste de la domination; on les sert sans

les aimer; on les craint sans les respecter; on les renverse, hélas!

pour un caprice populaire. Si le rationalisme désirait connaître un

souverain qui fût aimé sans réserve, et avec un dévouement sans

borne, par des millions d'hommes répandus dans le monde entier,

nous lui désignerions le successeur de Pierre, le chef de l'Église ca-

tholique, qui se nomme le Serviteur des serviteurs de Dieu. Il en est

ainsi depuis bientôt deux mille ans. Ce phénomène, dans l'ordre

moral, vaudrait pourtant la peine d'être étudié plus sérieusement

que ne le font nos sophistes.

39. Les douze réunis autour du divin Maître, dans la maison de Les cm»ciie»

Capharnaûm, formaient en quelque sorte le premier Concile de

l'Église naissante. « Jésus continua, dit l'Évangile, à leur parler en

ces termes : Si votre frère a péché contre vous, allez le trouver, et

s'il se repent
,
pardonnez-lui ; s'il vous avait offensé sept fois dans

un jour et qu'il vous dît : Je me repens, pardonnez-lui. Repre-

nez-le d'abord seul à seul. S'il vous écoute , vous aurez gagné

l'âme de votre frère. S'il refuse de vous entendre, prenez avec

vous un ou deux témoins, afin que toute l'affaire repose sur un

témoignage légal. Que s'il ne les écoute pas eux-mêmes, dites-le à

^Église; enfin s'il n'écoute pas l'Église, qu'il soit pour vous comme

«m païen et un publicain. » L'enseignement pharisaïque, tel que

aous le trouvons encore dans le Talmud *
,
prétendait qu'on peut

pardonner à son prochain trois fois, mais qu'on ne doit pas aller

au delà. Telle était la doctrine rigoriste à laquelle le Sauveur faisait

allusion, en établissant la grande loi de la miséricorde évangéîi^uo

sans mesure et sans limites, sur les ruines de ces traditions men-

1 Talm. Babylon., Yoma, fol. lxxxvi, 3,
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songères. Le nombre sept, chez les Hébreux, exprimait le superlatil

en général. La période septénaire durant laquelle Jéhovah « avait

accompli toutes ses œuvres *, » emportait naturellement pour les

Juifs l'idée d'universalité. Voilà pourquoi Notre-Seigneur emploie

cette expression, dans le sens indéterminé qu'elle avait pour ses

auditeurs. Mais la miséricorde, au sein de l'Église comme dans le

gouvernement de Dieu lui-même, doit se combiner avec la justice.

Pour concilier ces deux termes qui paraissent s'exclure, le génie des

législateurs humains s'est épuisé en combinaisons toujours défec-

tueuses. Jésus-Christ ne laissera pas son Église désarmée, et tout

en maintenant la grande loi de la miséricorde, il saura garanti*

l'inviolabilité des droits de la justice. La règle pleine de mansuétude

qu'il a posée, s'est appliquée à tous les ennemis de l'Église, depuis

Arius jusqu'à Luther. Lorsque des enfants ingrats déchirent le sein

maternel de l'épouse du Christ, la plainte charitable et tendre

du Pontife suprême s'adresse à leur cœur, pour y réveiller le

sentiment filial. Si cette voix n'est point entendue, les deux

ou trois témoins, que la loi de Moïse exigeait pour toute consta-

tation légale 2
, viennent adjoindre les efforts de leur zèle près

du coupable obstiné dans son orgueil. S'ils ont la douleur d'être

repoussés, le rebelle est dénoncé à l'Église tout entière, réunie

en assises solennelles , dans la personne des Ëvêques, succes-

seurs des Apôtres. Le Concile universel prononce la sentence , et

le génie de Terreur, frappé d'anathème, devient, pour tous les

fidèles, comme un païen et un publicain.

Congréga- 40. Telle est, en effet, la puissance que le divin Maître conférait

couvents, solennellement à ses Apôtres. « En vérité, je vous le dis, continue

l'Évangéliste, tout ce que vous aurez lié sur la terre, sera lié au

ciel, et tout ce que vous aurez délié sur la terre sera délié dans les

cieux. Je vous dis encore, que si deux d'entre vous s'unissent sur

la terre pour demander quelque chose à mon Père qui est aux

deux, quelque soit l'objet de leur prière, elle sera exaucée. Par-

comptevitque Deu$ die septimo opus suum quod fecerat. (Gènes., n, 2.) —>

* Deuteron., xix, S.
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tout où deux ou trois seront réunis en mon nom, je suis là au

milieu d'eux. » Les conciles, les associations de prières, les con-

grégations religieuses, ces couvents, pour les appeler d'un nom
qu'une aveugle haine a voulu flétrir , découlent donc directement

de l'Évangile. Si duo consenserint. Ubi duo vel très congregaii in

nomine meo. Telles sont les expressions mêmes de Jésus-Christ. x

L'Église catholique seule peut montrer, vivantes aujourd'hui dans

son sein, ces œuvres, inconnues de l'antiquité, dont Notre-Seigneur

posait les fondements à Capharnaûm, au milieu de douze pêcheurs.

Cependant Pierre, qui devait présider au développement de ces

institutions nouvelles, réfléchissait au précepte de miséricorde

donné par le divin Maître. Il voulait en pénétrer toute l'étendue, et

comprendre la signification précise de ce nombre sept, employé

par Jésus-Christ, et dont le sens pouvait prêter chez les Juifs à

l'équivoque.

41. g Seigneur, lui dit-il: Lorsque mon frère aura péché contre Parabole
° a L du créancier

moi, je lui pardonnerai. Mais sera-ce sept fois seulement? — Jésus impitoyable.

lui répondit. Non; ce n'est point sept fois seulement, mais septante

fois sept fois. » C'est-à-dire , suivant le style hébraïque , d'une

manière illimitée, et dans un nombre incommensurable. « Le Sei-

gneur ajouta : C'est pour cela qu'on peut comparer le royaume

des cieux à un monarque qui voulut faire rendre compte à ses

serviteurs. L'un deux se présenta, il devait mille talents l
. Comme

il n'avait pas de quoi les rendre, le maître ordonna de le vendre

,

lui, sa femme et ses eniànts, avec tous ses biens, pour payer sa

dette. Mais le serviteur se jetant à ses pieds le suppliait en disant :

Ayez patience, et je vous rendrai tout. Le roi, touché de compas-

sion, fît relâcher le serviteur et lui remit sa dette. Or, ce dernier,

étant sorti, rencontra un de ses compagnons qui lui devait cent

deniers 2
, et le saisissant à la gorge, il l'étouflait en disant : Rends

moi sur l'heure ce qui m'est dû. Celui-ci se jetant à ses pieds le

conjurait de l'épargner : Ayez patience, disait-il, et je vous rendrai

1 Environ cinquante millions de francs de notre monnaie actuelle. Cette

somme énorme est choisie par Notre-Seigneur pour mieux représenter l'im-

mensité de la dette du pécheur envers Dieu. — * Environ cinquante francs.
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tout. Mais sans vouloir l'entendre, ce créancier impitoyable le fit

jeter en prison jusqu'à ce qu'il eût payé sa dette. Les antres ser-

viteurs du roi, affligés de cette conduite, vinrent trouver leur maître

et lui apprirent ce qui s'était passé. Le roi manda cet ingrat, et lui

dit : Méchant serviteur, je vous ai remis toute votre dette, parce

que vous m'en avez prié. Ne deviez-vous pas avoir pitié de votre

frère comme j'avais eu pitié de vous ? — Et dans son indignation

le roi le fit mettre à la torture, jusqu'à ce qu'il eût rendu tout ce

qu'il devait. Ainsi mon Père céleste vous traitera, si chacun de

vous ne pardonne à son frère du fond du cœur !
. »

LMiêrtîtenrs 42. Telle est la loi évangélique de la charité fraternelle. Les Apô-

tres, destinés à la promulguer sur la terre, auraient pu être fiers

d'une telle mission, qui dépassait tout ce que les sages et les philo-

sophes avaient pu jamais imaginer de grandeur morale. Mais

Notre-Seigneur prévient leur cœur contre cette tentation, a Si

votre serviteur, leur dit-il, a été employé, durant le jour, à labourer

votre champ ou à faire paître vos troupeaux, le soir, lorsqu'il rentre

de la campagne, vous ne lui dites pas : Mets-toi à table. Vous lui

dites : Prépare mon repas, et sers-le-moi; quand j'aurai mangé et

bu, tu prendras toi-même ta nourriture. Le serviteur en agissant

ainsi, exécute les ordres qu'il a reçus, et ne s'attend pas à une recon-

naissance extraordinaire de votre part. Il en doit être ainsi pour

vous. Lorsque vous aurez fait ce qui vous est commandé, dites :

Nous ne sommes que des serviteurs inutiles. Nous n'avons fait que

notre devoir 2
! »

• Mattb., xviii, 23 ad ultim. — * Luc, xvn, 7-10.
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